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CHAPITRE, PREMIER
Des fonctions organiques en général.
JL otTTBfi les fonctions OBt pour but la conseryation de l'individu ; to^ les unes atteignent ce but en le mettant en rapport avec les corps extérieurs , ce sont celles, iqne nous avons exatninëes ; tandis que celles dont Tëtude va nous occuper remplissent le même objet sans l'intervention d'aucun rapport étranger. On y trouve, à la vérité, des relations; mais elles n^ont lien qu'entre les différens appareils de la même économie , puisque les organes qui en sont ckargés correspondent, d'une part, avec le cerveau , auquel seul appartiennent les relations extraindividuelles, et de l'autre avec Tintérieur des tissus. C'est cette correspondance qui règle l'ordre des mouvemens intérieurs et la route des fiuides ou de la matière animale mobile qui marche toujours sur leurs traces. Enfin, lorsque celle-ci est arrivée à sa destination , elle n'obéit plus qu'aux affinités mole*-
<rulairtiés*_dë tel vie, que j'ai désignées par le nom de chimie ^vii^ante.
Les fonctions circonscrites dans la sphère de l'animal seraient donc susceptibles d'une sous-division. :0n pourrait les distinguer en fonctions jie rapport intra-iiidaviduelles, ^t en chimie vivante, et celle-ci comprendrait l'assimilation et toutes les transformations de la matière animale , dont les unes ont pour résultat la formation de liquides difFérens du sang, et les autres ia solidification de trette matière mobile ou la nutrition. Toutefois, comme plusieurs appareils intérieurs présentent la réunion de ces différentes opérations vitales , et qu'il serait incommode d'en séparer l'histoire , je n'adopterai point de nouvel ordre dans toute sa rigueur. Lorsque je traiterai d'un appareil où plusieurs de ces phénomènes sont réunis, je parlerai de tout ce qui est nécessaire à l'intelligence de sa fonction; enfin, lorsque tous les . mouvemens appréciables auront été examines^ j'arriverai aux phénomènes où l'on n'observe plus que les mouvemens qui ont lieu entre les molécules. Cet ordre me paraît préférable à tout autre., dans l'état actuel de nos connaissances ; et pour y préparer mes lecteurs, je vais leur en offrir le tableau raccourci.
i.** Nerfs des fonctions organiques;
Nutrition
Telle est l'histoire physiologique de l'individu; vient ensuite celle de sa reproduction , où Ton voit le résultat d'un acte particulier de nutrition ou d'une nutrition prolifique faire reparaître presque tous les phénomènes déjà observés dans la vie physiologique des pères et mères , ce qui en fiicilite singulièrement l'étude, et prévient la confusion qu'aurait entraînée le mélange de la génération avec les autres phénomènes de l'économie vivante.
Plusieurs auteurs ont déjà séparé la génération des autres fonctions; regardent ces dernières comme propres à l'individu , et la première comme appartenant à l'espèce. Ce n'est point le même motif qui m'a guidé ; je n'ai été conduit à les imiter que' parce qu'il m'était impossible de séparer les phénomènes de la reproduction, afin de les rapporter aux différentes fonctions qui composent l'histoire de la vie physiologique.
CHAPITRE IL
Des nerfs consacrés auxfonctionis otiganiques.
XJES anatômîstes ont apnûé le nom de grand sympathîquè à uii appareil nei*v6tix très-cortiplîqué , si^ tué profohciénierit à rititërieur du corps, et tjuî éta- Mît éii eftët des côhimunications entre les principaux qrganeis; il est composé xi'une série de ganglions côrhnitiniquant entre eux par des filets. Ces ganglions sont dés renflemens rougeâtres assez fermes j on y trouve de la gélatine et un peu de fibrine. Ceui dé la fête sont presque toujours enfoncés au miKeu du tissu cellulaire , et placés nu-dessous de la voûte du cHne ou entre les. os de la face ; ceux du tronc sont situés sur les parties latérales de la colonne vertébrale , depuis la région supérieure du cou jusqu'au coccîx. Outre les filets de communication qui les unissent entre eux comme une espèce de chapelet, ' ils fournissent de nombreux cordons qui se rendent à- plusieurs sortes d'organes. Ces cordons ont à-peu»près la structure intime des nerfs cérébraux, c'està-dire une tunique gélatineuse contenant des cylindres fort petits dont le nombre n'est pas déterminé; la matière blanche pulpeuse , analogue à celle du cerveau , ne s'y distingue pas ; leur consistance est très-forte , et leur couleur d'un blanc grisâtre.
(9) ' Les cordons ganglionaires peuvent être divises en trois séries.
I .'' La première se joint aux ner6 du domaiiie encéphalique , soit cérébraux , soit radiidiens ^ et se rend avec eux dans les muscles et dans les viscères ; 2.'' la seconde se plonge directement dans les viscères; 5^" la troisième embrasse les artères, et forme des plexus autour de leurs tuniques, au point de les embrasser quelquefois comme des espèces de gaines.
Les ganglions connus de la base du crâne et de la face sont : i ."^ l'ophthalmique , situé profondément dans l'orbite; 2.'' le sphénopalatin , occupant la ré«gion dont il porte le nom; 3."^ le caverneux, placé dans le sinus du . même nom ; 4-^ 1^ nasopalatin , trouvé par M. Cloquet dans le trou palatin antérieur; 5.^ le sous-maxiUaire , au niveau de la glande désignée par ce nom. Ces ganglions, indépendam^ ment de leur communication entre eux , fournissent des filets , suivant le plan indiqué : (a) cordons mus^ tulaireSy à tous lès ner& qui font mouvoir les mus^ clés des ;feux, de roreille interne, du voile palatin et de la âtce; (b) cardons o^iscéraux, au tissu de fœil, en formant les procès ciliaires, en se perdant dâfus Firis ; aux glandes salivaires , et à toutes les ré^ gions de la membrane muqueuse qui tapisse les anfraotuosjités des os de la face; (c) cordons n>ascu-^ laires^ aux ranûfeaiix artériels qui vont porter le sang à tous ces organes, ou qui pénètrent dans le crâne.
Les ganglions du cou sont au nombre de trois :
( lo) le supérieur, le mojen qui manque souvent , et alors le supérieur se prolonge plus bas, et Finférieur. Liés d^abord entre eux , ainsi qu'avec les précedens, ils fournissent eu outre : (d) cordons musculaires^ à tons les vusdes du cou , avec les nerfe cervicaux qui leur parviennent, à ceux de l'os joide, de la Jangue, du larynx, du pharynx et aux nerfe dia— j^hragmatiques; (e) cordons ^iscéraux^k la trachée, à Toesophage , à la glande thyroïde , aux poumons ; (/) cordons "vasculaires, aux artères du cou, aux sous-clavières , etc., et donnent des cordons à la crosse de l'aorte , qui concourent aux plexus cardiaques.
Les ganglions thôraciques commencent par celui que l'on appdle cardiaque; il fournit les plexus coronaires antérieurs et postérieurs qui embrassent l'origine de l'aorte, et se rendent, avec quelques rameaux de la huitième paire, dans le tissu musculaire du cœur; il fournit aussi aux artères coronaires, à l'aorte et à l'artère pulmonaire. Après ce glangUon > il s'en présente douze autres plus petits , situés au-* devant de la tète de chaque côte ; ils sont unis par des filets de communication jamais multiples, et donnent : {g), àes. cordons musculaires; aux ner& dorsaux, aux nerj& intercostaux {h), des cordons ^viscéraux au plexus pulmonaire. De chaque côté il s'en détache des filets qqi se réunissent sur le milieu de la colonne dorsale pour former les nerfe splanchniques destinés pour les viscères de l'abdomen. Nous reprendrons ces nerfs pour en suivre la
distribution ; (i) des cordons musculaires à Taorte, mais fort peu.
Les ganglions lombaires sont la suite de la série yertëbrale ; quelquefois cependant cette série est interrompue au dernier ganglion thoracique ; alors la communication se continue par les nerfs splanchniques^ qui ont des rapports multipliés avec les ganglions lombaires et sacrés. Les lombaires sont placés des deux côtés sur chaque vertèbre , jusqu'à l'articulation sacro-vertébrale , toujours communiquant entre eux comme les précédens; ils fournissent: (/r) des rameaux musculaires au psoas directement, aux autres muscles des lombes, et à ceux qui forment les parois de l'abdomen, mais en s'anastomosant avec les nerfs lombaires du domaine encéphalique; (/) rameaux viscéraux^ quelques rameaux s'en détachent pour concourir à la formation du plexus h jpogastrique ; mais les nerfs splanchniques , qui se sont détachés de la série vertébrale dans la cavité thoracique , et même dans l'abdomen , sont chargés d'en donner aux principaux viscères de cette cavité; (m) rameaux vasculaires, formant un réseau autour de l'aorte ventrale.
Les ganglions sacrés terminent la série vertébrale. Placés au nombre de trois ou quatre de chaque côté sur la surface inférieure du sacruih, ils fournissent : (n) des rameaux musculaires au muscle pyramidal, au releveur de l'anus, soit immédiatement, soit en s'anastomosant avec les nerfs sacrés du domaine encéphalique; (o) rameaux ^viscéraux : les filets in-
(li)
ternes du grand sy mpatlii<]ue se réunissent sur le sacrum avec les nerfs cérébraux fournis par le sa«crum pour former le plexus dit hypogastrique , Soxx partent des cordons dcmt plusieurs Tont directement dn grand sympathique à la vessie , aux vésicules séminales , au rectum , à l'utérus^ au vagin ^ à l'anus; (^) rameaux ^vasculairesj entourant toutes les artères qui se rendent aux organes précédens, par des cordons qui partent du même plexus.
La série vertébrale du grand sympathique se termine quelquefois par une arcade résultant de la réunion des nerfs de chaque côté, et d'autres fois par un ganglion situé près du coccix.
Reprenons maintenant les deux cordons appelas grand et petit splanchniques y qui se sont détachés de la série vertébrale dans la poitrine pour se rendre aux viscères de l'abdomen ^ après avoir traversé le diaphragm^e.
Le grand va fermer le ganglion sémilunaire ; le petit va se perdre en partie dans le grand , et en partie au plexus rénal.
Le ganglion sémilunaire est situé au niveau du tronc cœliaque , sur l'aorte et les piliers du diaphragme ; les deux se réunissent sur la ligne médiane , et constituent le plexus solaire , fortifié par la huitième paire. Ce plexus , formé d'un entrelacement de nerSs semés de ganglions , embrasse l'aorte, le tronc cœliaque 3 les piliers du diaphragme , et donne naissance aux plexus secondaires suivans : I •** le soiiS'Âiaphragmatiqiie , qui embrasse l'artère
du diaphragme et la suit jusqu'à sa terminaison , mais en founûssant des filets qui s'en détacbent, les uns pour se plcHiger dans les fibres musculairesi les autres pour s'unir aux ner& phréniques; ainsi Ton retrouve ici les trois destinations ordinaires du grand sym*^ pathiqne* a.^he plexus cœliaque, ou prolongement inférieur du solaire ; il fournit à Taorte y à la coro^ naire stomachique^ aux artères hépatiques et spléniques; des filets s'en détachent pour se plonger dans le pancréas et dans les autres viscères. S.*" Le plexus méseniérique supérieur, entourant l'artère de ce nom , d'où se séparent des filets par les intestins. 4.** Le plexus mésentérique inférieur^ qui* se comporte comme le précédent. 5.*^ Le plexus rénal ou émulgent , qui vient en partie du solaire , du cœlia* que y du ganglion sémilunaire, et en partie du nerf petit sj^anchnique dont il a été parlé ; il suit les artères 9 et fournit des filets directement aux reins. ô."" Le plexus spermutique fourni par les deux précéàensi il suit lès artères : on n'a pu déterminer s'il s'en détadbe des filets pour pénétrer directement dans les testicules et les ovaires; mais l'analogie le fait présumer.
On v<Ht qoe les artères ont leurs nérfe gangHt)^ Daires propres, qui se fondent dans leurs tuniques*; mais que, de plus, elles servent de conducteurs à ces nerfe pour se rendre, soit aux muscles, soit aux viscères, ce qui confirme de plus en plus la destination du gramd sympathique. On peut aussi remarquer que mille part ce nerf n'e^t aussi considérable
que dans les viscères de l'abdomen, ce qui coïncidé parfaitement avec le rôle que nous avons assigné au? organes digestifs en examinant leurs rapports avec le cerveau , ainsi qu'avec les facultés intelleetuelles et les passions.
Je viens d'exposer des faits anatomiques f maintenant c'est de là qu'il faut partir pour se faire une idée des fonctions du grand sympathique.
U est prouvé que les nerfs provenant dû cerveau sont le chemin que parcourent les sensations qui, des afférentes parties du corps , se rendent au centre de perception , et les volitions , c'est-à-dire les influences.par lesquelles celui-ci détermine les mouvemens. Ces deux phénomènes, qui constituent ïinnervation , ne sont, en dernière analyse, qije des modes de l'irritation générale. Les cordons du grand sympathique sont continus avec les nerfs cérébraux , et doivent être considérés , tout aussi-bien qu'enx , comme des conducteurs de l'irritation. Cela posé , il faut absolument que les irritations qui se déve-^ lo[^nt dans les viscères où règne le grand sympa^^ .thique soient communiquées aux nerfe cérébraux, et conduites par eux au centre encéphalique. Il est également indispensable d'admettre que les irrîtaiions <ou les volitic^s partant du cerveau soient versas dans les nerfs g^glionairés, et pénètrent/ par leur moyen, dans les tissus où ces nerfs se distribuent. 11 y a donc réciprocité; de-sâmulatioU' entre les nerfs encéphaliques et lés nerfs ganghonaires , c'est-àrdire qu'ils se servent les nus aux autres d'excitateurs.
Maintenant recherchons qudles sont i^tdifiereiiceis de l'excitation considérée dans les deux ordres de nerfs. •
Dans tous les organes où l'on ne trouve que des nerfs cérébraux , on remarque qiie l'excitation déve^ loppe une vive sensibilité; mais on observe aussi que cette sensibilité ne force point la volonté; elle la sollicite ; mais le moi peut résister et re&ser d'exécuter les actes qu'elle réclame : telles sont la peau , les tissus sous-jacens, et tout l'appareil locomoteur. Mais si les tissus auxquels les ner& cérébraux communiquent beaucoup de sensibilité sont en ntéme temps pourvus de ner6 ganglionaires , les stimu-î lations qui s'y développent ne se bornent j/Lus à sol«^ liciter la volonté par la douleur ou par le plaiâir; elles la forcent : telles sont les expansions des sens de la tète et les surfaces sensitives iotfernes ou membranes muqueuses de la gorge , du larynx , des bron-i ches, de l'estomac, du rectnni ^. du vagin, du col^ utérin , etc. Il est donc tout natifrel^'attribues/dana ces régions, la sensibilité aux ricr&)cérébraux , etl» violence faite à. la volonté au g^f^asÉlrsympathicpiie^ c'est-à-dire k la stimulation que'ce.tierf trànsiiiet an'^cérvèau. / ' • • ;. , .- .)
Voici un autre fiitnxmûaùaûlÂt préoédenf^LeQ tissus où \e$ nBTh^txtâwàsgoLif^^eÀaXeàt.
n'existent qû^énitrèsHpetite quantité, mais qui sont abondamment pourvus de cordons vproveiianf du grand sympathique^ 'ne malûfesteniiaudunè sensÎT bilité dans Fêtât momai jr et eepenidàuit ik jouiaseilt
(ï6) de la propriâé de forcer le cerveau à £iire exécuter les mouyemens dont ils^ ont besoia , et cependant ils influencent la pensée et modifient les facultés intel-* lectuelles et affiectives d'une mioûère Irès-ptiiçs^nte : tek sont les intestins grêles > si Ton en excepte 1^ duodénum^ qui a des ner& cérébraux et jo^it de li^ i^iisiiulité. Ici rinfluencfi sur le cçrvQau se^ faîs^jsijb apercevoir sans le concours, de la douteuTi il fist toui naturel d'attribuer cette influence esduaivement an nerf grand sympathique. Ainsi la sensibilité »; sur lat quelle sont fondées ks Êicultés iotellectu^QS, ^^ partiendraitaux àicrfi cérelïimux f et ks mouveinfUE^ forcés y qui sont* tous du domaine de Tiostmct^ àé^ pendraient de Finfluence do grand sjmpati^que. * Jusqu'ici k. distinctioii parait fort daine; niais voici des difficxikés.
Quelquefois lès douleurs excessîfves^ mémi^cdikis des parties externes où le grand sympathique ne par* vient pas^ telles sont la peau^ ks articulations^ dé-^ terminent une agitation invcdontaice , et nnémepèdtr* vent parvenir à exciter k délire, oomn^e je' Vai vi» dan^'iine artfaritisdçs plus violentes. / ' A cela, je répondsqpe , toutes lias percèptiom^^étank réfléchies par le cerveau dans les viscères ^iâmi que j&Ssâ prouvé i il'»rritatiKni:.cauS6â pair une* dûukur MCQSfaîfe ddit ëeitr JÎnsmiriteè aùr grand; syiiipathiqtié^ et réveiller- ainsi ' lès pIpénoinqnfiS' dci YkostÔÊÊgA^ /aurr quel est réservéJe privilège d'entrfii&er.des&fanee'la voktftté;.' Or^ rieu' n'est plu&<évkikut:q^!eett8-ré^ flexion , puisqu^itte çst distinicliriKifint^f çuû.payjiaii
(«7) sensfttimi que l'on rapporte à l'épigastre^ toutes les fois que la douleur ou le plaisir s'élèvent à un haut degré d'intensité. C'est ainsi que les facultés intellectuelles sont enchaînées avec 1^ passions ; et dans le cas qui nous occupe, c'est au mojen de l'instinct de la conservation que les souffrances provoquées par la stimulation des tissus extérieurs parviennent à triompher de l'opposition la plus formelle de la
TOlôQté.
Une seconde difficulté semble encore s'élever contre la distinction que nous venons d'établir. Les percussions exercées sur Fépigastre y déterminent ime douleur peu aiguë , kla, vérité , mais pourtant extraopdinairement pénible , et que l'on caractérise par répithète de sourde^ ou par celle à* obtuse. D'un autre côté , les intestins grêles , à force d'être stimulés dans leurs phlegmasies chroniques , finissent par faire éprouver différentes espèces de douleurs^ et même on y ressent de véritables coliques. Est-ce que, dam ces cas, le nerf grand sympathique n'est pas aflfectë ? et peut-on se dispenser de lui rapporter ces douleurs, plutôt qu'aux cordons de la huitième paire qui s'y rencontrent dans une proportion si peu considérable? J'avais d'abord admis, sur la foi des expérimentateurs, que le grand sympathique est insensible; mais plusieurs physiologistes célèbres, parmi lesquels se trouve le professeur Lobstein, lui accordent de la sensibilité. Leurs réflexions m'en ont suggéré d'autres^ que je vais maintenant soumettre
II. Fhffsiol
à mes lecteurs , dans l'espoir de concourir à la solution d'une question si difficile.
Les expériences faites sur la sensibilité de ce nerf chez les animaux n'ont donné, je le sais, aucun résultat positif. Lorsqu'on irritait les cordons ou les ganglions, l'animal ne donnait aucun signe de douleur ; soit j mais est-on en droit d'en conclure qu'il nje fait pas éprouver de douleurs sourdes ou obtuses ? D'ailleurs , quand il serait certain qu'il n'en existait aucune dans ces irritations de courte durée , il n'en résulterait pas qu'une irritation chronique fut incapable de lui en faire ressentir; aucune vivisection ne peut démontrer le contraire , car, dans le cas où on laisserait vivre l'animal à la suite de ces expériences , les phlegmasies qu'il éprouverait par l'effet de ses blessures intéresseraient trop d'organes pour que l'on pût distinguer, dans les douleurs qu'elles provoqueraient, les nuances appartenant au grand sjmpathique, et cela d'autant moins, que l'animal çst privé du langage, qui seul pourrait en rendre compte. Je dis plus ; quand bien même le cas se rencontrerait chez un homme , par exemple , à la suite des blessures de l'abdomen, des opérations de hernies, etc.^ la péritonite, la gastrite, la phlegmasie traumatique produiraient des sensations douloureuses capables de masquer celles, toujours plus obtuses, qui dépendraient du grand sympathique.
Aucune expérience ne pouvant prouver l'insensibilité de ce nerf, il faut donc recourir à la pathologie pour déterminer jusqu'à quel point il peut faire
( 19 ) éprouyer de ht douleur. D'abord il me parait démanfré^que , dans Tétat de parfaite santé , ou état normal y ce nerf n'est point sensible. J'établirais en* suite qu'il ne Test pas non plus dans les phlegmasies aiguë?^ du moins à la manière des nerfs encéphaliques, puisque les entérites du plus haut degré ^ qui correqK)ndent Siuxjièvres adjrnamiques des auteurs^ ne sont point accompagnées de douleurs dans les intestins grêles, lien où domine le grand sympatlii([ae. Mais je pense que le malaise général , les donleurs contusiyes de l'appareil locomoteur et les céphdalgies sont des douleurs sympathiques qui dépendent dé l'irritation des ner& ganglionaires, et je les attribue à la stimulation que ces nerfs font épronver au cerveau; stimulation qui, bien qu elle ^ soiVpastlouloureuse dans les nerfs qui en sont le siège primitif, le devient l'instant d'après, soit pour le cerreau , soit pour ses membranes , soit pour les expatsàons nerveuses sensitives , musculaires et cutanées, dans lesquelles l'encéphale ne tarde pas à les refléchir; ainsi , dans ces cas , le nerf grand sym- ' pftthiqne, sans être douloureux , pourrait faire éprouver de la douleur dans' les nerfs cérébraux.
Viennent enfin les phlegmasies chroniques des in- ^^stins grêles , qui nous offrent , sans contredit , les Stations les pltis circonscrites dans le domaine du pand sympathique. Eh bien, chez un grand nombre ^^ sujets^ elles ne sont pas douloureuses; elles ne le ûevieiMten* guère que dans les tempçramens émiiiemmeut nerveux , surtout lorsqu'elles ont été long-
(ao)
temps exaspérées par l'emploi des stimulans. Tel^st le cas d'une foule d'hypochondriaques qui ont fait un abus excessif de ces sortes de mëdicamens.
Je voudrais que l'on put déterminer si les douleurs de la péritonite, qui sont si atroces, n'auraient pas pour principale cause l'inflammation des ganglions et des plexus dé l'abdomen. Un fait parait militer en faveur de la négative ; c'est que les inflanamations des tuniques des artères viscérales, qui sont si abondamment pourvues de cordons ganglionaires^ ne font point éprouver de vives douleurs. Cette ques- . tion sera peut-être résolue par les faits pathologi- . ques , ou par les expériences deâ vivisecteurs.
Si , pour éclairer la question de la sensibilité du grand sympathique, on invoquait les sensations qui accompagnent les grandes passions , on en retirerait peut-être quelques lumières. £a effet, l'épigastre^ où se rapportent la plupart d'entre elles, reçoit beaucoup de cordons provenant de la huitième paire , tandis que les intestins grêles, aussi-bien que le foie, qui ne font rien percevoir dans les affections morales, sont presque entièrement du domaine du grand sympathiqu^e. Notez aussi que la vessie^ les organes génitaux, l'anus, la gorge, les bronches, où l'on rapporte une foule de sensations dans les mouvemens affectif, sont plus riches en nerfs cérébraux qu'en cordons provenant du grand sympathique. Quant au cœur, qui s'en trouve, si abondamment fourni , personne n'ignore que la sensibilité y est fort obtuse , et qu'il faut une inflammation pour
(ai )
relever au degr^ capable de faire éprouver de vives douleurs.
n me semble que Ton peut déduire de tous ces faits que le grand sympathique a'est point sensible dans Fétat normal , mais qu'il peut le devenir dans l'état pathologique , lorsqu'il a été modifié par l'inflammation. En d'autres termes , cet appareil nerveux reçmt du cerveau des stimulations qui cessent de causer des sensations lorsqu'elles sont parvenues dans son tissu ; il lui transmet des stimulations qui , n'étant point perçues dans son tissu , le deviennent p du plus au moins , à l'instant où elles sont versées dafas les nerfs encéphaliques; mais l'état d'inflammation , surtout chronique , peut changer entièrement cette manière d'être , de telle sorte que l'individu acquière la perception des irritations du grjand sympathique , et qu'il ait la conscience d'une foule de monvemens intérieurs dont la nature l'affranchit dans l'état jqormal.
Après avoir discuté la question de la sensibilité du grand sympathique , examinons celle des mouvemens auxquels il préside.
Pour l'éclaircir, il faut encore partir de l'anatoixiîc et de la pathologie.
Puisque des cordons de ce nerf se rendent à des muscles, il faut bien qu'ils interviennent dans leurs mouvemens ; ces muscles sont de deux ordres : les uns font partie de l'appareil locomoteur, ce sont les muscles de la respiration , que nous avons nommés céphalo^splanchniques} les autres appartiennent
aux viscères^ et doivent être^ésignes par le titre de splanchniques. Le grand sympathique dokrempËr les mêmes fonctions dans ces deux séries ; si dlonc il détermine les mouvemens involontaires dans les muscles respirateurs , il est tout naturel de penser qu'il les entretient dans le cœui: et dans la tunique rausculeuse des viscères creux. Or, nous ne connaissons point d'autre influence que la sienne qui puisse rendre raison de l'association des muscles céphalo-splanchniques avec les viscères ^ malgré la volonté ; donc nous sommes portés à lui attribuer l'indépendajace de cette même volonté que nous remarquons dans le cœur et dans les autres muscles splanchniques. En effet y si nous expliquons l'obéissance alternative dçs muscles céphalo-splanchnique$ aux viscères et à la volonté^ par la réunioji, dans leur tissu y des nerfs cérébraux avec les gangUonàires , nous devons attribuer l'obéissance aux viscères et la résistangjr au moi que nous remarquons dans les muscles splanchniques ^ à la grande prédominance dès nerfs ganglionaires qui ne permet jamais à ces muscles de s'arrêter malgré l'ordre exprès de la volonté. Telle est l'idée générale de ce grand phénomène ; mais elle est susceptible de certains développemens , indispensables pour rendre raison de quelques nuances diverses que l'on observe dans les stimulations naturelles qui entretiennent et modifient l'action des muscles splanchniques.
D'abord nous observons que ceux d'entçe ces muscles qui sont accolés à une surface muqueuse ou de
( 25) rsqi^rt obéifisent à la stimulation de cette membrane. Cest ainsi que^ dans Festomac et les intestins, rirritation de la mnqneuse détermine la contraction du plan mnsculeuxfoe soHe que l'on peut dire que celui-ci est aux ordres de la surface sensitive. Mais il n'en est pas ainsi du cœur : la membrane qui ta- ][Âsse son intérieur n'est point organisée comme les muqueuses ; elle n'est point munie de papilles; elle n'exerce aucune fonction sensitive ;; elle se rapporte Men plutôt à l'ordre des séreuses^ qui ne sont point chargées de mettre en jeu des sympathies dans l'état normal. D'où vient donc la stimulation qui détermine les contractions du cœur? On l'avait jadis attribuée à l'innervation cérébrale. Mais si elle en dépendaft exclusivement y elle serait aux ordirês du moi, et la volonté pourrait accélérer la systole , la prolonger et l'empêcher en maintenant l'état d'immobilité : or, c'est ce qui n'arrive pas. Les stimulations des opérations intellectuelles et toutes les irritâl^ons du cer- ?eÀu peuvent bien accélérer les contractrbns du cœur, mais cette accélération est indépendante de la volonté, et celle-ci ne jouit pas du pouvoir d'arrêter les mouveniens du cœur. C'est malgré la volonté que le cerveau, datls ses excès d'innervation, excite le cœur, encore ne le remue-t-il pas exclusivement ni d'après uliè intètition déterminée ; il n'agit sur lui que d'une manière générale , comme il agit sur tous les tissus chargés des fonctions organiques ; et lorsqu'il lui a Istncé utie stiïnulation , celle-ci persiste un certain tem^, ndalgré son ordre le plus exprès. S'il en était
autrement, on arrêterait les palpitations de la craintei^ de la colère 9 etc.; ce qui n'a jamais lieu. Tout ce que la volonté peut faire , c'est d'écarter les idées dont l'influence excite le cœur^ et alors les palpitations se calment peu-à-peu , n'étant plus entretenues par la cause qui les a produites ; mais jajcnais elles ne cessent subitement au gré de la volonté , comme il arrive aux contractions des muscles^ purement ^ céphaliques.
I^'influence involontaire du cerveau sur le cœur est donc prouvée par les cas d'excitations mentales et d'irritations organiques extraordinaires de l'encéphale. Mais a-t«elle lieu sans ces conditions? estelle continue ? et ne fait-elle que s'exagérer dans les ' cas que nous venons de citer ? Je pense que l'on peut répondre affirmativement à cette question. Les expériences de Legallois ont fait voir que la destruction de la moelle dorsale faisait cesser les mouvemens du cœur ; la pathologie prouve que les contractions de ce viscère se ralentissent dans l'apoplexie et dans toutes les compressions du cerveau ; il suffit même du sommeil pour opérer le même eflFet.Toutefois cette interruption n'a jamais lieu d'une manière subite ; il faut que la privation de l'influence cérébrale se prolonge un certain temps pour que le cœur cesse d'agir. Lorsqu'il est extrait tout-à-coup d'un animal jeune et vigoureux, on le voit exécuter de lui-même quelques contractions , et quand il reste immobile , on peut encore le faire agir pendant quelque temps en le stimulant avec la pointe d'un scal-
pely ou en le galyanisant; mais comme il partage cette irritabilité ayec d'autres muscles , nous ne voulons pas en tirer d'inductions particulières ; nous faisons seulement observer qu'il est le plus irritable de tons les muscles.
La conclusion fondamentale à laquelle nous, devons nous arrêter, c'est que l'action du cœur est en* tretenue par l'influence du cerveau; en. d'autres tennes , que les nerfs cépbaliques communiquent à sa fibrine les stimulations qui la font agir: Mais comme, d'une autre part, la volonté ne peut régler ces stimulations, nous sommes conduit à établir qu'elles sont réglées par les nerfs ganglionaires. Ainsi donc nous pouvons poser en principe que ces ner& reçoivent l'irritation de ceux de l'encéphale , et qu'ils la dénaturent pour la faire servir à l'entra tien des fonctions du. cœur. II y a plus : ces nerfe sont chaînés de soutirer continuellement au cerveau la stimulation nécessaire pour cet objet , sans attendre qu'il éprouve des exaltations d'action extraordinaires , et lors même que la volonté voudrait se refuser à leur fournir cette stimulation. Je ne vois pas d'autre manière d'expliquer cette continuité d'action du cœur, si nécessaire à la conservation de la vie. Au surplus, l'excès d'irritabilité de ce muscle le rend sensible à une autre stimulation. L'abord du sang suffi pour l'exciter, en ébranlant sa masse , et sans qu'il soit nécessaire d'une expansion sensitive interne analogue à celle qu'on remarque dans les autres viscères creux.
< aC )
tbfmttiuaity je xnms |)omToir aTimcer que le r61e tfift mupfit 1^ nerf giwd sytnpaliiiqiie , relatiViefmiit Mix wcttttB mwde6 x>ù il e$\ prédominatit > et ^e f«|)ipelte àn^ splanchnùjues , ne saurait être d'^oe nature différente de celui dont il e^t évidemttteiA charge par ï^apport an cœur. Il doit donc faire ail dsrveau^ à la moelle tépinière , par le mojnen de iaalm tier& ^screc lesqaelB il communique , un appel continudi de stimulation pour entretenir l'irritabilité 4< kl tuniqufB muscùleuse de l'estomac ^ des intestins^ ie k matrice > afin que cette tunique puisse répondre à HrHtatidU de la surface muqueuse à laquelle elle elBt ^i^ÊCOléev Ce n*est pas que les fibres musculaires > stimulées parles excitations que reçoit la muqueuse^ aient beBdin> pour obeir> d'attendre le consentement dela^onté c cette lenteur ne remplirait pas l'objet de b nature ; mais il est bien certain que toutes les fois qne le cenréau verse sôn influe^ace d'une manière extraordinaire dans la huitième paire f et par la même raiscm di^s le grand Sympathique > les plans muscnleii^ dei vidcères obéissent plus promptement aux alimulatioks de leurs muqueuses* Il est également yrai que f lorsqnè le cenreau est comprimé et que r^tatso^reux existe^ les stimulations des muqueiises ont beaucoup jAm dé peine k mettre en actidn les plims tmkscnlairés qui laur sont adhérens.
Mai^si lesnèi'fe gatt^lionairesdes muscles splanchi^qués «itapi^iitMK de l'action anxnerfir eérébtau^ ils ItfW' en (MMMtttliiiqiient aussi. Ainsi, lorsqu'un organe cMux doit expulser son eontenti, et qtî'il
q[>rouv^ 4^ la part des qphiiMilfifs et 4ei ifn^ pfaaliques qui lea fortifient^ nae reaialaBoe ^pm la fitt- Uesfle de sa famiqae mnscideiue ne lui pennettait jamais de ^unoonter, cet organe i^peHe k «on cours, par lezxioyen des nab cérébraux, lesmi des respirateurs , surtout k diaf^ragOM et les dominaux, et leurs efiforts s'associant aux mmêf il {Muryient à exécuter l'exonératiou ; c'est cequisariTe toujours daxis le vomissement, la déféqrtion, l'ai^ couchement, et même dans l'éjection de l'urine, lof*que la vessie, trop distendue, est impuissante pour évacuer le liquide qui la r^mj^t.
C'est ainsi que je conçois le rôle des cordons mnsci^kires du grand sympathique ; celui que jouent les cordons viscéraux ne doit pas être bien dififisrent. En effet, ceux d'entre eux qui ne sont pas destinés pour les tuniques musculeuses dans les viscères, doivent associer leur membrane muqueuse avec le cerveau ; de là l'appel d'influence nerveuse céré* brade pour l'appréhension des alimens quand4'ap« petit existe , et pour la digestion dans les voies gas* triques; de là l'expectoration pour la muquewe trachéo-brcmchique, l'excitation des mouvemeas uécessaires à la génération pour les organes sexuels) de là enfin l'augmentation de la sécrétion du mucus, sous l'influence des passions , pour toutes les men^ branes de rapport. Je sais qu'on pourrait attribuet^ ces relations aux nerfs cérébraux qui viennent s'^ panouir dans ces membranes ; mais je ne sauNdi croirn ifi^ let oordons gan^ionaires y noient ëliKm-
gersy puisqu^on observe ces mêmes rapports dans la muqueuse des intestins grêles ^ où les nerfs cérébraux ne pénètrent pas. D'ailleurs la sensibilité • de toutes ces membranes est si différente de celle des tissus où les nerfs cérébraux sont sans mélange, qu'on ne peut l'attribuer qu'au grand sympathique.
Les cordons de ce nerf qui se plongent dans 'les -grands sécréteurs , annexés aux organes creux , comme les glandes saliyaifes y le pancréas et le foie^ doivent associer la sécrétion, d'une part, avec la membrane muqueuse du canal alimentaire, et dé l'autre avec le cerveau , et ils ne peuvent le faire que par leur communication avec les ner& qui dépendent de ce dernier. Quant aux reins, je les crois associés avec la membrane interne de l'estomac , avec celle de la vessie et avec le cerveau, et comme les cordons ganglionaires sont les seuls nerfs qui paraissent lés animer, je ne puis voir qu'en eux les agens de ces sympathies. S'il leur parvient des filets cérébraux , ils ne peuvent y être qu'en extrême minorité, comme dans les intestins grêles , dans le foiç ; ce qui ne fait que confirmer la nécessité des cordons ganglionaires pour établir cette nuance de vitalité qu'on remarque dans les viscères dont l'action ne s'interrompt jamais, dont la sensibilité normale est nécessairement obtuse , dont les sympathies sont pourtant toujours actives , et dont l'influence sur le cepveau est irrésistible.
- H me. reste à traiter du rôle des cordons vascu-
laires du grand sympathique. Tantôt ces cordonà ne s'associent à. la marche des artères que pour se ren«-' dre à l'une des destinations précédentes , et tantôt ils se fondent dans la tunique de ces yaisseaux ; or, je n'entends .parler que de ces derniers.
Si l'on £ût attention au plan que la nature affecte * de /suivre en donnant des cordons ganglicmaires aux artères , on voit qu'elle leur en fournit, dans les ca«* yités, viscérales , toutes les fois qu'elle les £ait passer à côté d'un ganglion ou d'un plexus ; pr, cela prouve, selon moi, que ceux qui leur ont été envoyés au* paravant sont déjà consonunés , c'est-à-dire qu'ils sont déjà fondus dans leurs tuniques. En effet, si son but unique avait toujours été de £adre parvenir ces ner& avec les artères dans les tissus capillaires , elleleur aurait donné de gros cordons qui auraient marchéavec elle sans disparaître , si ce n'est au moment où ces vaisseaux seraient parvenus à leur destination, ou qui les auraient abandonnés au milieu de leur trajet. Ce dernier mode est celui qu'elle adopte lorsqu'elle se sert des artères comme conducteurs pour £adre arriver ces nerfs dans les viscères et dans les muscles céphalp-splanchniques; mais ce n'est plus dans cette intention qu'elle agit, lorsqu'elle fond une foule d'autres rameaux dans les tuniques artérielles. On peut, ce' me sentible, conclure de là qu'un grand nombre de ner^ splanchniques sont destinés aux tuniques des artères splanchniques ; et comme, d'une autre part ,.on les i^oit remplacés dans les artères .musculaires, cutanées, osseuses, liga-
meatewmf et autns tifinas noa yiaeéraux , par des nerfs ciribam, on est autorisé à croire que les artire» du domaine yiseénl doivent partager lé mode de sensilMlité des' viscères^ et s-assocîer sympatfaî— qnement avec eu» , oomme les artères du domaine cacébml partagent 1b sen^ilité etles sympathîes'des tis8BSba«an|aek elles sontdestinées» Toutefois la- diftéteocû esfctrès^grande; car les artères des parties e«ta»iuresne «çoiventque detrè^petits fflets nerrmmr tandis que ceUes dfes viscères sont enveloppées de gros oordons qui semblent* leur fournir une~ tuoiipie'addiiiomielle. Cette disposition me semBle fonttsage^cait* si les> nerfs dès artères de l'appareil' locomatem-^eto. ^eussent été aussi 'considérables tjue ceux desi artères viscérales > ils leur auraient donné tropdé sensibilité; mais comme cette propriété est foort obscure 'dans les~ner& des viscères > ils peuvent abondec daii& lès^tuniqnes de leurs artères sans les rendra snsceptibles- de faire éprouver dé vives sen-» satipnsi»
Qooiips'ibeii S0st>, on voil^par-cette remarque que lMiatrtères4ie«'saiipsi^Bft'être entièrement' étrangères ans .phénemèneS'^sympatbiqQes > qui peuvent avoir lieBi dans les tissus^ ausqueb elles vont pofrtfer dn
S»^ d^awtreipart^ oiu eon^ère que^ les veines^ lés- VBÎsseaaasilympballqusS'^ en mi mot^ tout raf^ariril vwqdaireiotttriptee^ne- reçoit poûat^de cordons du gpuMttsympftlkiqu»^ il fiMddraÛen contenir que les vaisseanc:^ artériek- ou ceûtrifc^es ont une aétion
vitale un peu différeiite. Majis eal41^ dcmo uofKMttble de se readrç raisoa d^ cette <liffécence2je nesache pas que eette question ait jamaia été appnofimdw p et c'est ce qui m'engage à m'en occuper.
La tunique moyenne des artèrea, qui se oompoa» de fibres jaunes circulaires, est un des tissus les^plna vigoureux de Téconomie. Gbaiigée de résister à Tef^ fort de la colonne de sang que le cosur lance à dbttqpie instant dans ces vaisseaux^ et de rëagir contre. ce fluide , elle ayait , ce me semble , besoin d'un, influs nerveux considérable ; car je ne saurais croire qu'elle ne doive sa résistance et sa puissance de r8aGtioa> qu'à une élasticité purement physique. Je pense que, rapprochée des muscles par sa structure et sa. conw position., Qlle devait, comme eux, participer à l'in^ nervation, et que. tel est le but pour lequel la natune^la mise en communication avec le torrent d'mflnx. nerveux, ou, si Ton veut, d'électricité vitale qui circule inaessanunent dans l'économie vivante. Je propose cette explication, en attendant que l'on en. trouve une meilleure. Les expérimentateurs pour* raient peutr-être la confirmer ou la réfuter en dé-^^ truisant les nerfs qui enveloppent les artères. Nul doute que , dépouillées de leurs plexus , elles n'é* prouvassent quelques altérations , ne fàt-^^e que par. la perte d'un renfort matériel aussi puissant que cette espèce de gaine nerveuse. Mais qid sait ce qu'on observerait? On devrait en même temps dé^traire les nerfs de relation qui se rendent aiix^ar** tères des membres, et qui, bien moins lUMiibreiixj
queoeux des viscérales , ne peuvent être considérés comme propres à leur fournir une tUniquç de renforcement ; on verrait alors si les unes et les autres s'enflamment y se dilatent ou se contractent. Je ne sache pas que l'on ait tenté de pareilles expériences : s'il en existe 9 les érudits ne manqueront pas de nous les faire connaître , et peut-être que la science y gagnera quelque chose.
D'où vient que les artères^ placées dans un foyer d'ii^ànunation , s'élargissent^ acquièrent plus d'épaisseur et de force dans leurs tuniques, donnent des pulsations plus énergiques pendant tout le temps que* dure là phlegmasie , et reprennent leurs mouvemens ordinaires lorsqu'elle est dissipée? Ce fait, qui ne peut être attribué à l'impulsion du cœur, ne parait-il pas attester que les artères participent à toutes les irritations des organes où elles sont placées, et que par conséquent elles reçoivent leur part, d'innervation ? et peut -on leur concevoir de semblables rapports sans admettre que les nerfs en soient les moyens? Ne voit*on pas aussi les artères d'une partie qui reçoit Tinfluence sympathique d'un tissu phlûgosé plus ou moins éloigné se développer par l'irritation de ce dernier? Cette sympathie , que j'appelle organique , ne semble-t-elle pas prouver que les artères se communiquent réciproquement l'irritation? et faut-il aller chercher la cause de cette influence réciproque ailleurs que dans les ner& quiles pénètrent et qui forment autour d'elle une chaîne nonânterrompue dépuis le cœur jusqu'au
point oii ces vaisseaux vont se perdre dans la ma-^ tiète animale non yasculaire ?
Le nerf grand sympathique se continue à travers les ganglions. Ces petits parenchymes rougeàtres sécrètent-ils un fluide destiné à parcourir les cordons nerveux . comme moyen de sensations et de rnouyement, ou comme matière nutritive? Ontils plutôt pour usage d'interrompre et de dénaturer Finnervation arrivant du cerveau , ou se dirigeant vers lui? Sont«-ce des points de convergence pour réfléchir d'un viscère sur im autre , indépendamment du cerveau , les irritations qui parcourent les nerfs splanchniques? Ces questions ne sont point résolues par des expériences directes ; elles ne sont que plus ou moins probables. Toutefois leur obscurité ne me parait pas de nature à interdire toute explication générale sur les fonctions du grand sympathique. Je pense qu'on peut arriver par la voie du raisonnement^ surtout en employant la méthode d'exclusion ^ à lui assigner un ordre de rapports qui ne peuvent dépendre des nerfs cérébraux. J'essaierai de le faire ^ en prenant pour base ce qui vient d'être dit des différens cordons du trir splanchnique.
Le nerf grand sympathique ou trisplanchnique est, comme l'indiquent ces dénominations, chargé d'associer entre eux les viscères des trois grandes cavités. On a dit qu'il présidait à la nutrition : cette proposition mérite d'être expliquée. Ce n'est point comme donnant aux tissus la faculté d'assimiler, de
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transformer la matière aoimale mpbile daas les sécréteurs, de l'appliquer ai)x tissus en la solidifiaiit, ni d'expulser les molécules qui ne peuvent plus ea faire partie, qu'il préside à la vie intérieure' Ces opérations sont d'un autre ordre; elles appartiennent à la force vitale primitive , et font partie de cette chimie vivante qui n'est pas cette force , mais qui en est le premier signe et le premier effet. Ce que j'avance ici est si vrai , que c'est cette force elle-même qui forme et qui entretient le grand sympathique; or, il serait absurde d'attribuer à ce nerf la faculté par laquelle il existe; d'ailleurs l'anaUmiie cM^paree ]»:ouvè qu'elle n'a pas besoin de son* ministère, puisque la vie existe avec ses {^én(»nènes de cosor position, de décomposition, etc., chez les zoopkytes, qui sont privés de ner&; puisque les parties des animaux pourvus de nerfs, qui ne reçoivent point de cordons du grand sympathique comme les membres, ne laissent pas de jouir de la vie. C'est donc comme régulateur des mouvemens destinés à £aàre parvenir la matière animale mobile aux tissus qui doivent l'employer, que le grand sympathique préside à la. nutrition ; et cette fonction , il la partage avec les nerfs cérébraux. Devel^^^KMos cette dernière proposition*
lues nerfs encéphaliques établissent les rapports avec les corps extérieurs , et président aux grands mouvemens, à ceux des masses musculaires, de la loccxnotion. Le grand sympathique établit des rapport^ dans l'intérieur du corps entre les viscère*;
et règle lettrs tnouTemenâ particuliers. Pour execi^er cette fotictioti, il emprunte la stimulation à l'encéphale , et lui en transmet au besoin. Prouvons ceci par quelques détails.
Le grand sympatliique reçoit la stimulation des^ nerfii cérâvraux, qui la doivent eux-mêmes k Faction des agens extérieurs, et s'en sert pour faire agir les muscles céphalo-splanchniques , les splanchniques et le^ tuniques des artères. Gimme il n^est point sujet à Fitrtermissiôn d^action, il ne la souffre point dflttis dés deux derniers ordres de tissus où il est prëdomiiiiant. Il la tolère dans les muscles ceplndo^splanciiniqaes , parce que les ner6 cérébraux s'y rencontrent avec lui; mais il les force k Faction, lorsque k besoin des viscères, dont il est le prenàfft niinîstre, Fexîge impérieusement. Les musdes qui ne reçoivent point de cordons du tri- ^{ifeàchnique sont les seuls qui puissent jouir d'un rejios eon^plet ; et durant ce repos ils n'ont , ainsi que leis autres tissus qui les environnent , d'autres motnreniens , excepté ceux de la circulation qui vient du cobut, et par conséquent du grand sympathique, ils n'ont, dis-je, d'autres mouvemens que ceux de Texhalation, de Fabsorption, de la compassion et de la décomposition, qui dépendent ou de la contractilîté , ou de la chimie vivante, et ntdlement du nerf qui nous occupe. C'est donc toujours Faction des muscles, y compris le tobxrt, qu'il rend permanente dans les viscères. S'il la laissait reposer , la vie ne pourrait subsister , mal-
gré la persévëraace de la contractilité et de la chi«« mie vivante , parce que les matériaux n'arriveraient plus à cette dernière.
. D'autre part y le grand sympathique reçoit la stimulation des tissus dans lesquels il se trouve , et la transmet à l'encéphale par les nerfs cérébraux avec lesquels il s'abouche. Par exemple y il survient dans un point de ces tissus des érections vitales , telle qu'une exaltation de mouvement musculaire ou une exagération locale de circulation capillaire ^ de tran^ formation de la matière libre , de calorification, etc. Eh bien ^ le grand sympathique exerce sur l'encéphale une autre stimulation, tendant à provoquer les mouvemens nécessaires au rétablissement de l'équilibre dérangé. Le plus souvent. ces irritations locales des tissus placés dans le domaine du grand sympathique ne sont point accompagnées de douleur; mais cela n'empêche pas le nerf d'obtenir du cerveau les actes nécessaires. D'autres fois la douleur ou le plaisir s'y rencontrent : dors le grand sympathique agit encore avec plus d'énergie sur le cerveau , et force plus efficacement la volonté.
On voit que j'indique ici les phénomènes de l'instinct. C'est ainsi que les besoins, qui tous dépendent d'une irritation de viscère avec érection vitale, c'est ainsi que les irritations locales, devenues des causes d'accès hystériques, épileptiques , etc.^ agissent sur l'encéphale; et certes, si les tissus irrités n'avaient, pouc se faire obéir par cet appareil , d'autre moyen de communication que les ner& de relation, ils n'y
( 57 ) parviendraient pas d'une manière constante , la volonté conservant le pouvoir de leur résister : par conséquent, chaque fois que la nature a voulu obliger l'encéphale à faire agir l'appareil locomoteur, elle a dû se servir du ministère de ces mêmes nerfs splanchniques , dont l'action ne repose jamais , et qui deviennent par là les conservateurs de la vie.
Non-seulement les nerfs du grand sympathique peuvent forcer le cerveau à Eure exécuter certains mouvemens musculaires , ils y déterminent encore un mode d'action , qui produit une série déterminée d'idées, et font ainsi fléchir le jugement, comme la volonté , dans le sens; favorable à l'exercice des fonctions. Cest par cette influence qu'ils font ai* mer et hair certains objets extérieurs , et même alternativement les riiémes objets, suivant le mode d'irritation cpii s'établit dans les tissus où ils prédominent au moment où les nerfs cérébraux leur transmettent les impressions que ces objets ont &ites sur les sur£sices de rapport. Cest ce fait que j'exprimais d'une manière générale lorsque je disais, dans l'histoire des phénomènes de relation, que le centre de perception ne jugeait les impressions des corps extérieurs qu'après avoir pris les avis des viscères. Quant aux causes de la différence de ces avis, elles ne sont autre chose que les rapports éternels établis dans la nature entre les corps qui la composent; rapports qui, comme je l'ai dit, ont toujours lieu long-temps avant que l'homme , le seul qui puisse les apei^cevoir, en ait la conscience.
• Lorsque les irritations organiques des jnseèves sont intenses et opiniâtres , le centre de perçeptûm est tellement . modifié par les nerfe spliuEichniques qui les lui transmettent f que la raisim s'alièoie f et que l'homme devient fou* J'en ai donné assez d'exemples pour me dispenser d'y revenir. Si l'on objecte qu'alors le cerveau est toujours malade , je répondrai qu'il ne l'est que pav l'irritation qu'il reçoit de ces nerfs; irritation qui^ pendant ua œ^ tain temps I peut céder avec celle des tissus viscéraux qui l'ont provoquée , mais qui ^ au bout de ce temps, toujours très-nlifficile à déterminer, devient idiopathique dans l'encéphale , et souvent alors incurable. Ces faits, quoique très-avérés, n'en^pêchent pas toutefois que la folie ne puisse dépendre d'une irritation primitive de l'encéphale ; car il n'est point de tissu dans l'économie qui ne puisse être primitivement et secondairement irrité.
Les fidnctions que jusqu'ici nous avons assignées au grand sympathique se réduisent donc , i .^ à soutirer de l'irritation à l'encéphale au profit des muscles qui sont au service des viscères; a-^ à lui transmettre l'irritation des viscères pour obtenir les mouvemens nécessaires à la satisfaction de leurs besoins; S."" à rendre les mouvanens musculaires des viscères indépendans de la volonté. Récherchons présentement si la production du sommeil est une conséquence nécessaire de cette triple action.
' Si le grand sympathique a le droit de mettre un
(59) ieriÉie à la dépense des forces vitales, ou des moyens d'aetkm de rëconomie , lorsque cette dépense peut compromettre l'intégrité des fonctions , il doit être chargé d'amener l'état de sommeil. Or, n'aYonsHdtous pas vu , i «^ que ce nerf obligeait la . volonté à laisser les muscles céphalo-splanchniques à la disposition des viscères? 2.^ qu'il forçait le ju-» gement à considérer d'une manière déterminée les objets extérieurs nécessaires à l'exécution des fonctions viscérales? 5.® qu'il déterminait aussi^bien la cessation des actes indispensables à la satisfaction des besoins que l'exécution de ces mêmes actes? Or , puisqu'il peut feire cesser l'apprébeusion des aKmens quand l'appétit est rassasié , l'exercice lorsque la âitigue se manifeste , pourquoi ne pourrait-il pas provoquer le sommeil ? On repondra peutêtre que le sentiment de fatigue qui suit l'action musculaire trop prolongée est un phénomène de relation ; fort bien ; mais la fatigue est suivie d'un engorgement cérébral, et cet engorgement, je l'afr* tribne au grand sympathique ,^ parce qu'il dépend d'une modification des viscères. En effet , cette modification reconnaît pour cause la sensation pénible de la fatigue; or, cette sensation est réfléchie, comme toutes les autres, dans les viscères; le grand sympathique est donc affecté; il* réagit donc sur le cerveau , et c'est à son influence qu'est dû Fengoilgtemait de ce viscère , qui produit l'impossibilité d'innervation sur les muscles locomo^ teurs, et etiffin le son»meil.
Eh I qui mettrait un terme à cette dépensé outrée des forces de la vie y s'il ne survenait pas une mc^^ difîcation du cerveau qui la rend impossible? ISX cette modification y comment la concevoir différente de celle qui oblige le cerveau à suspendre l'action musculaire^ quand les autres besoins l'exigent ainsi; c'ést-à-dire , comment la concevoir indépendajate du grand sympathique?
Dans les cas d'irritation excessive de l'encéphale > le besoin du sommeil y objeçtera-t-on> ne se £siit point sentir : telles sont les arachnitis y les folies y les grands accès des passions, etc. C'est qu'alors le grand sympathique a perdu de son influence. Mais pourquoi l'a-t-il perdue y sinon parce que l'encéphale lui a soustrait le degré d'action qu'il devait avoir? Ici, l'ordre naturel est manifestement interverti ; mais qu'on y réfléchisse , on verra que cet état de veille exaspérée serait un état habituel. S'il n'existait une force très-puissante pour l'empêcher. Qui pourrait sans cela déterminer l'homme à renoncer aux jouissances de l'état de veille, que les nerfs cérébraux, beaucoup plus sensibles que le grand sympathique , rendent si vives et si séduisantes? Serait-ce la raison? Hélas! elle est trop impuissante; il faudrait donc toujours le ' secours de l'éducation et du raisonnement pour dér terminer l'homme à se reposer ? La nature ne pouvait s'en rapporter à de pareils moyens; d'ailleurs les animaux qui sont privés de raison sont aussi dominés par le besoin du sommeil. Je crois donc
qu'au lieu d'infirmer notre propositioii , les inspmmes dont je parle ne font que la fortifier; elles prou- T^Eit mamfestement qu'il fallait une grande puissance pour circonscrire l'action vitale dans les li<mites nécessaires à la conservation ; et cette puissance , à mon avis , ne peut être confiée qu'à l'appareil nerveux^ qui dans les autres circonstances est manifestement chargé de régulariser l'action des viscères^ c'est-à-dire au grand sympathique.
J'ai r^)été que l'immobilité nécessaire au sommeil était produite par un engorgement cérébral : serait-ce aller trop loin que de l'attribuer aux cor<« dons du grand sympathique , qui se rendent dans la substance cérébrale avec les artères? U me semble que ces nerfs , entrant à cette époque dans un surcroît d'action^ doivent attirer le sang dans les capillaires du cerveau ; que de cette congestion ré« suite en même temps )e repos des muscles locomoteurs, et l'action augmentée de l'orbiculaire des paupières, dont l'office est de soustraire l'œil à l'impression stimulante de la lumière. On pourrait d'abord penser que tous les autres muscles céphalosplanchniques éprouvent en même temps une diminution d'énergie; mais quand on songe que les poumons s'engorgent avec l'encéphale , on est tenté d'admettre que toutes les artères viscérales qui sont pourvues de cordons ganglionaires pourraient bien partager la modification de celles du cerveau ; dans ce cas, il faudrait expliquer les grands efforts des nmsdes inspirateurs qui se manifestent au premier
moment du sommeil, à la eompression deâ vësi— cides bronchiques , produite par la congestion sanguine f qni diminue la surface respiratoire et nëces-* site un surcroît d'innervation de la part du cerveau sur les muscles. Malgré cette observation, je ne cesse pas d'admettre que la force assimîlatrice n'est pas augmentée dans le sommeil f parce que Texpërience me semble le démontrer. Les partisans de l'opinion contraire pourraient dire que, si le sang abonde dans les viscères durant le sommeil , il doit favoriser la chimie vivante; mais je leur répondrais que , l'assimilation étant toujours en raison directe de la dépense, elle ne peut que perdre de son énergie 4ans un état qui, comme celui du sommeil, diminué singulièrement la déperdition des matériaux de l'économie. Au surplus, je discute les faits dans l'intention d'éclaîrcir les questions épineuses de la physiologie ; et quelle que soit Topinion que mes lecteurs puissent embrasser , je serai toujours flatté de leur avoir fourni les moyens d'arriver à la vérité, quand même leurs conclusions seraient opposées aux miennes. H Êiut toujours distinguer le probable du démontré j mais je croîs que l'étude de Fun ne doit pas être négligée , puisqu'elle peut conduire et qu'elle conduit en effet assez souvent à l'autre.
J'ai dît aussi, dans l'étude des fonctions de relation, que le mode d'engorgement du cerveau et des autres viscères qui amène le sommeil était accompagné d'une sensation de langueur doiit on
(45) nappréciait bien le phkir que lorsque le bcMWi dxk sommeil était coatrarië. On la rapporte aux mascles, à l'appareil locomoteur; mab je pense que c'est par sympathie ^ et qu'elle a vraiment son siège dans les viscèras engorgés, ;et surtout dans Feocéphale et la région fious*diaphragmatique, oii se rencoptrent les ple3(U8 et les gangUous les plus volur miueqx du grand sympathique. *
Voilà donc les fonctions des trois ordres de oor* d<His de ee nerf important qui se trouyent expli-» quéas avec celles da l'ensemUe : i.^ les cordons des muscles céphalo-splanchniques soustraient ces muscles à la volonté , pour les fiûre dbeir aux vi»*cères j 2."* les cordons viscéraux r^;lent le|piouve* ment du cœur et des plans musculeux des viscères creux; 5.^ les cordons vasculaires donnent de la fcHtre aux artères , et appellent plus ou moins de sai^ da^s leurs ramuacules, suivant le besoin des fonctioQA. Us expliquent y par leur présence sur toutes les artères viscérales , les rubéfacticHis con-* sécQtives de la langue , des yeux, etc., dans les gastrites ; l'injection et la clAdeur de la peau du tronc qui recouvre les viacèras enflannnées ; l'aug* mentation de la sécrétion de la bile et de la salive dans les gastrites et les gengivites , etc. ; ils rendent raison du sommeil. Enfin l'ensemble de ces ner& , et ce sont les conséquences de ce qui précède, i."" établit Tindépendance des mouvemens intérieurs par rapport à la volonté; 2."" force le cerveaji à prêter son action. aux viscères; 5.** à re-
cevoir d^eux le surcroît de Texcitation qui les tourmente ; 4'** ^ suspendre la dépense des forces vitales aussitôt qu'elle peut tourner au détriment de l'individu.
Les nerfs de relation exécutent dans les tissus où ils se rencontrent seuls ^ comme dans les membres^ les mêmes fonctions que le grand sympathique dans lef viscères : je veux dire qu'ils associent les muscles entre eux et avec le cerveau , et qu'ils établissent des sympathies entre les artères, considérées dans leurs rapports réciproques, et dans ceux qui les lient aux tissus où elles sont plongées. Mais ces nerfs diffèrent des splanchniques, en ce qu'ils ne peuvent faire agir leurs muscles qu'avec le consentement de la volpnté; et que, toutes les fois qu'ils établissent des sympathies entre les artères et les tissus, la douleur en avertit le cerveau. Enfin, lorsque l'irritation s'élève dans ces parties au point d'être en état de forcer la volonté , c'est parce qu'elle est très-douloureuse { et dès-lors, comme elle est réfléchie par le cerveau dans les viscères, on doit croire que le grand i^^mpathique lui prête son influence pour obtenir ce résultat.
CHAPITRE III
De la respiration.
Ca'ssT une des principales fonctioiis àeVéi vivante ; elle a pour but de fournir à Fanimal Toxygène de F air dont il a un besoin continuel. Dans les animaux du plus bas étage, Texterieur du corps suffît à cette opération vitale ; il est criblé d'une foule d'ouvertures qui sont les embouchures d'autant de canaux appelés trachées, par où l'air s'introduit jusr que dans l'intérieiur des vaisseaux. Les poissons sont pourvus d'un aj^reil membraneux supporté par des cartilages rangés parallèlement, et qu'on nomme branchies. Cet appareil , situé à la base du crâne , est couvert d'opercules mobiles que les poissons soulèvent à volonté pour metbre leurs branchies en rapport avec l'eau, dans laquelle la membrane muqueuse qui les tapisse trouve l'air dont l'animal a besoin, soit en absorbant celui qu^ l'eau peut contenir, soit en décomposant ce liquide pour en extraire le gaz oxygène. Mais tous ces animaux ont le sang froid* Lorsque la nature a voulu le rendre chaud, elle a d'abord placé l'appareil circulatoire dans l'intérieur du corps. Mais cela ne suffit pas encore ; car les batraciens, etc., dont les poumons sont intérieurs , ont aussi le sang froid : cela vient de ce que
leur surface respiratoire , quoique intérieure , a peu d'étendue; elle se borne à quelques vésicules, et reçoit peu de vaisseaux sanguins. Il n'en est plus ainsi des animâirx à sang chaud ; leur surface respiratoire est non-seulement placée dans le centre du corps, elle est encore d'une si grande étendue, que peut-être elle surpasse celle de toutes les autres membranes, et la masse entière du. sang vient la parcourir. Il était donc nécessaire qu'elle fiA repliée «ur elle^uéme , comme on l'observe pour leur membrane digesfive, et pour leurs expansions cérébrales, qtd sont {hissées et réflécliies sur le même plan. Voyons donc comment l'auteur des choses à procédé, dams sa suprême sagesse , pour concilier l'étendue de la membrane respiratoire avec le volum:e dans lequel il a circonscrit Fespèce humaine.
« Description sommaire de l'appareil respiratoire*
Les poumons , qui en forment la principale |iièce, remplissent presque toute la cavité du thorax , dont k forme détermine nécessairement la leur ; ils se ptésenteht d^ie^omme deux cônes irréguKers dont le sommet est placé auMlessous des clavicules et de l'om<^ate, et dont la base, taillée en biseau aux dépens de sa face inférieure, repose sur le diaphragme. Une échamcrnre est ménagée du côté gauche pour faire place au cœur; aussi le lobe de ce côté n'est-il divisé qu'en deux lobules, tandis que celui de la cavité droite en offre trois. Ces lobules
(47) sont sépares par des scissures transversales qui ne pénètrent pas assez profondément pour interrompre la continuité de l'organe.
Pour se faire une idée physiologique de la structure des poumons, il faut d'abord fixer son attention sur la trachée, à l'extrémité inférieure de laquelle ces organes sont attachés , comme deux fruits qui sendent suspendus à un même pédicule.
La trachée , qui forme le caneyjis des poum<ms , doit être considérée , avec les bronches et leurs et* pansions, comme un arbre creux dont le tronc commence au larynx , se termine au bas du cou pour se diviser en deux branches qu'on appelle les bron"^ ches. Chacune de ces bronches se plonge dans une des deux cavités thoraciques , et se divise aussitôt en rameaux , qui se subdivisent eux-mêmes en ramus^ cules pour s'épanouir en tout sens, et former des cai;iaux très-déliés qui se terminent par de petits culs-de-sac membraneux qu'on appelle ^vésicules bronchiques. Tel est le squelette des poumons, si je puis ainsi parler; examinons-en la structure.
La trachée est formée, à sa partie supérieure, qui se nomme le larynx, de pièces cartilagineuses mobiles les unes sur les autres, au moyen de petites surfaces articulaires et mues par un certain, nombre démuselés ; son ouverture supérieure , dite la glotte , répond à l'arrière -bouche , et est surmontée d'une pièce cartilagineuse appelée ïépiglotte, qui est toujours levée pour donner passage à F air, lorsqu'une force supérieure n'en détermine pas l'abaissement.
(48) 2.® Dans le reste de son étendue , la trachée est composée de cerceaux cartilagineux ^ interrompus a sa surfsLce postérieure. Un tissu fibreux y muni de fibres musculaires > que l'anatomistè Reissessén a distinguées y réunit ces cartilages qui tiennent la trachée toujours ouverte, et remplit Fintervalle qu'ils laissent à la face postérieure de ce conduit; c'est ce tissu qui leur donne de la mobilité : il reste seul pour former les bronches, et alors il devient plus élastique afih d'en maintenir la cavité toujours béante , et de suppléer au dé&ut des anneaux cartilagineux. Cette membrane fibreuse se continue dans les vésicules bronchiques; elle y jouit encore de l'élasticité, et même de la contractilité ; mais elle ne suffirait pas pour les tqnir ouvertes , si l'air qui les remplît venait à leur manquer , ou si la surface des poumons pouvait abandonner les parois^thoraciques.
L'intérieur de l'arbre trachéo-bronchique est tapissé par une membrane de rapjport de l'espèce des muqueuses; elle est continue avec celle de la bouche, qui ; après avoir tapissé l'oreille interne , les fosses nasales , le canal de ce nom et la surface oculo-pal^pébrale, se plonge dans le torse pour revêtir les parois internes des organes respiratoires et digestifs.
C'est autour de cet arbre creux et complexe que se groupent et se distribuent tous les autres tissus qui constituent le poumon. Le principal est le vascùlaire sanguin ; il est double, car l'arbre bronchique reçoit, pour sa nourriture et pour la sécrétion de sa muqueuse, des artères qui lui apportent du sang ,
ronge; viennent ensuite les artères pulmonaires, qui, aussitôt après avoir abandonné la hase du ventri* cule droit , se plongent dans le double parenchyme du poumon, accompagnent les ramifications aériennes , et se divisent , étant devenues capillaires , pour former un réseau autour des vésicules bronchiques. Ces artères capillaires dégénèrent alors en veinules, selon l'opinion des anatomistes , et ces vei« nules en veines d'un calibre toujours croissant, pour aboutir aux troncs des veines pulmonaires qui déposent le sang, devenu rouge durant ce trajet, dans l'oreillette gauche , afin de pénétrer dans le ventricule du même côté , et de rentrer dans la grande circulation.
Au tissu vasculaire se rattache le lymphatique, qui n'en est qu'un appendice. Il se compose de gan-* glions situés principalement autour des ramificatioas bronchiques, et de vaisseaux lymphatiques, qui, après avoir puisé des liquides dans toutes les surfaces ainsi que dans l'intérieur des tissus du poumon^ se rendent aux ganglions, les traversent, se rassemblent , s'anastomosent , deviennent plus gros et plus rares , et vont enfin se rendre dans la veine souclavière.
Le tissu nerveux des poumons est ici de deux ordres, comme dans tous les autres viscères. La huitième paire , qui descend du crâne , fournit d'abord au larynx, de chaque côté, un rameau qu'on appeUe récurrent; elle accompagne ensuite la trachée et les bronches , à la membrane desquelles elle est
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principalement, destinée ; maid elle donne des cor^^ dons pour les plexus cardiaques et pour le pulmonaire^ qui sont formés en grande majorité par le nerf grand sympathique. Celui-ci règne surtout autour des artères pulmonaires, tant à sang rouge qa a sang noir, et forme, ainsi le second ordre de l'appareil nerveux des poumons •
Tous ces tissus sont réunis , liés entre eux et séparés par le cellulaire y qui en remplit tous les interstices. Ce tissu, dont les aréoles sont humectées d'une rosée ou d'une vapeur lymphatique de la plus grande ténuité , facilite lesfmouvemens d'expansion et de condensation , qui sont très-considérables , dans le parenchyme des poumons , et. jamais il ne contient de graisse ; ce qui prouve , comme Fa pensé M. le professeur Béclard, que les cellules qui sécrètent cette liqueur n'ont pas la même organisation que celles qui sont consacrées à l'exhalation lymphatique.
Cet appareil si complexe est embrassé à l'extérieur par une membrane diaphane, de celles que Bichat a nommées séreuses ; elle est double comme les lobes du poumon. On peut se la figurer comme deux sacs sans ouvertures, qui se déploient d'une part sur la surfistce externe du poumon en pénétrant dans leurs scissures , et de l'autre sur les parois internes des cavités thoraciqnes , y compris le diaphragme et «ne portion du péricarde. L'adossement de chaque plèvre à la racine des poumons , au-dessus et au-* dessous de ces organes, laisse un espace appelé le
( 5i )' médiastin, qui contient du tissu cellulaire, l'origine des bronches et une partie des gros yaisseaux du thorax. La surface interne de ces plèvres se correspond partout à elle-même; et la rosée lymphatique qu'elle exhale £stcilite le glissement des poumons sur les parois qui les renferment.
Tel est le poumon , organe principal de l'appareil respiratoire. Le reste se compose des os , qui sont les vertèbres dorsales ^ les côtes , le sternum , et des muscles intercostaux^ abdominaux , et diaphragme, dont nont nous avons étudié les rapports, en les dé* signant par le nom de céphalfh-splanchniques. Exa* minons présentement l'action de cet appareil si conapliqué , et qui joue un rôle si important pour la conservation de* la vie de l'individu.
Action de l'appareil respiratoire en général.
Trois grandes fonctions sont, exécutées par l'appareil respiratoire; l'aération du sang, l'exhalation pulmonaire , et la production des sons ; celler^ci , modifiée par .l'intellect, produit che^ l'hoQiine la parole, le chant, le rire, etc.
JL'aération du sang ^t la première et la plus im-* portante des trois; elle est commune à tous les animaux doués d'un appareil respiratoire. L'exhalation Jurait en être inséparable ; on peut la considérer sous un double rapport; comme moyen de dépu* ration, et ccttnme voie d'<^limination de la sérosité snpei^ue. L'aéiation et l'exbakition pulmonaire
appartiennent aux fonctions intérieures. Je n*examinerai ici que la première , réservant l'autre pour l'histoire des excrétions , qui seront comparées les unes avec les autres. La yoix et la parole appartiennent aux fonctions de rapport : elles doivent doue être traitées les premières dans ce chapitre , comme faisant suite aux fonctions de relation dont je me suis précédemment occupé , et comme dés modifications du mécanisme qui préside à Faération du sang. Chacune de ces fonctions peut devenir , par sa lésion^ cause de maladies; mais je me bornerai à parler des vices de Faération, et de ceux de la production des sons ; car il me semble que ceux de l 'exhalation pulmonaire demandent à être examinés en rapport avec ceux des autres excrétions.
jDè l^ aération du sang^ dans le poumon^ en
général.
Si nous voulons procéder méthodiquement à cette étude, il faut d'abord fixer notre attention sur le sens interne où réside le besoin de la respiration. Or, ce sens est placé dans la niembràne muqueuse trachéo-bronchique, et tout le reste de l'appareil respiratoire n'agit que par les impulsions qui viennent de ce sens. Développons cette proposition.
Cest en vain que l'on voudrait refuser un siège
déterminé au besoin de respirer , ou le placer vague-
• ment dans l'appareil nerveux ou dans le cerveau.
Cest la surface muqueuse qui reçoit l'air, qui 1^
décom]^se, qui Ta^sorbe en tout ou en partie ; c est donc elle qui doit avertir le centre de perception de l'existence du besoin ^ et qui doit provoquer les mouvemcns nécessaires pour le satisfaire^ comme la surface muqueuse de l'estomac Eût sentir le besoin des alimens , celle des gros intestins le besoin de Vexonération 3 celle de la vessie le besoin de l'excrétion urinaire^ celle des organes génitaux le hesoin du coït, de l'accouchement, etc. Une douleur particulière , que l'on désigne par le mot de malaise j est le premier signal du besoin d'air. Ce malaise ne tarde pas à produire une irritation générale des viscères , et comme les nerfs qui président à leur action sont plus abondans à la région épigastrique , c'est là que cotte irritation acquiert toujours le plus d'intensité. Quelle que soit la raison de ce fait, il est incontestable; car tous les hommes qui sont tourmentés par la dyspnée rapportent leur an* goisse à l'épigastre, comme si les nombreux ganglions qui s'y rencontrent étaient le rendez*vous des sensations douloureuses qui les assiègent.
Mécanisme de Itl respiration ou. de l'aération du
sang.
Le besoin de respirer fait un appel au cerveau par le moyen des nerfs de la huitième paire ^ ou pneumogastrique , et le cerveau met en action les muscles inspirateurs destinés à amplifier la cavité de la poitrine. Ou dit que la section des nerfs de la
huitième paire, prati<{uëe au co^îi, n'empêche pas la dilatation de la poitrine ; mais il est bon d'observer que cette paire communique avec d'autres nerfs cérébraux. Ces communications ont d'abord lieu à la régioia cervicale; de plus, il se rencontre, dans l^s plexus du poumon, des cordons du grand sympathique, et ceux-ci sont continus avec d'autres qui ont des rapports avec le rachis. Il est donc impossible d'empêcher lesirritations développées dans les expansions sensîtives du pneumogastrique de parvenir jusqu'à l'encéphale.
Les principaux muscles inspirateurs s ont les intercostaux , les dentelés , qui élèvent les côtes , et le diaphragme , qui, en se contractant, repousse les viscères abdominaux : de la l'âmpUation de la cavité pectorale. Pendant qu'elle s'opère , les muscles abdominaux restent dans l'inaction, pour ne pas s'opposer à la répulsion des viscères de leur cavité. Il suffit de l'un des deux mouvemens que nous venons d'indiquer pour opérer cette ampliation , et l'instinct choisit l'un ou l'autre, ou se sert des deux à-lafois, selon l'état où se trouvent les muscles qui doivent agir , et les viscères qui doivent subir des frottemens durant l'inspiration. Ainsi, si les intercostaux ou le poumon d'un seul côté sont douloureux, l'instinct les laisse en repos, et se contente d'agir sur le côté opposé. Si les deux sont dans un état de souffrance, l'instinct ne met en jeu que le muscle diaphragme. Si ce muscle, la plèvre, et le péritoine qui ïe tapissent, l'estomac, le foie, etc., nepouvaient se
mouYOtr mis causer. de la liauleiir ^ l'iostiiict ékve* rait ayec foixe les o6teg mpérieuresi enfia^ ai !»«• flaBunatîoii a exalté la sensibilité de toutes ces r^^îons, ainsi que des muscles abdominaux, Tarnplktioa de la poitrine est impar£ute, et acconp»» gaee de la plus vive angoisse, tant à cause de la douleur des parties lésées que par l'insuffisance de l'amtion.
L'ampliation de la cavité thoradque suppose qu'un fluide peut pénétrer dans les bronches et dans les ceUules bronchiques; ce fluide estordinai-* riment Tair* Si le corps était plm^é dons un liquide {dus consistant, tel que Teau, celui«ci s'introduirait sur les surfaces respiratoires, comme il arrive dans la submersion ; mais l'aération n'aurait pas lieu*
Le larynx , la trachée, les bronches et leurs vésicules sont donc purement passifs dans l'in^iration ; ils se laissent pénétrer ou distendre par l'air , qui développe ainsi le parenchyme des poumons, et J'oblige à suivre les parois osseuses et musculaires dans leur retraite.
Aussitôt que les musdes inspirateurs ont agi, ils se relâchent, et les muscles abdominaux qui sont lours antagonistes , et par conséquenf expirateurs , abaissent l'appareil costal, et refoulent les viscères de l'abdonoiea au-dessous du diaphragme, qui se relâche et remonte dans la cavité de la poitrine; alors tous les muscles respirateurs demeukrent dans Viuaction , jusqu'à ce qu'une nouvelle sensation du hesoin d'air détermine l'encéi^ale à les remettre
(56) en activité. Maïs ex;aminons ce qui se passe dans le parencliyme pulmonaire pendant l'inspiration.
En même temps que la cavité thoracïque se rétrécit , il est nécessaire que le poumon le condense; et il doit nécessairement le faire d'une manière re'gulière et uniforme. On est donc forcé d'admettre que toutes les vésicules bronchiques sont douées d'une force contractile en vertu de laquelle chacune revient sur elle-même en expulsant une partie de l'air qu'elle contient : je dis une partie, car elles ne peuvent pas se vider complètement. £n effet, le rétrécissement des parois thoraciques est borné par les os, qui en font la base. Or, dès qu'il est arrive' à son terme, les vésicules pulmonaires cessent de se contracter, par la raison fort simple que le parenchyme ne saurait abandonner les parois de la poitrine; cette cause est l'unique qui borne la condensation des vésicules. Par conséquent, s'il y a peu de sang dans les poumons, les vésicules restent encore fort distendues après l'expiration; tandis qu'elles se contracteront au point de se vider presque entièrement, si le poumon est dans un état de pléthore considérable, comme il arrive quand ce viscère est enflammé, ou lorsqu'un obstacle au coui;s du sang retient ce fluide eu abondance dans sontissu. Dans ces cas, le besoin de respirer se renouvellera, et l'on veiia l'instinct multiplier les efforts des muscles inspirateurs ordinaires, et leur associer ceux des muscles des bras , de l'encéphale, du cou et de la tête, qui ont un point d'insertion sur la cavité du
(57) ^orax. On voit que la quantité d'air qui se trouve dans le parenchyme pulmonaire est toujours en raison inverse de celle du sang qui le parcourt , ou des fluides épanchés dans les deux cavités pleurales.
Modifications du mécanisme de la respiration*
Ce sont. la voix et la parole^ le chant ^ les soupirs et les sanglots, le rire^ la toux, l'éternuement. Ces pLénomènes doivent être traités pendant qu'on a sous les yeux les mouvemens réguliers de la respiration , ou la respiration normale.
La voix , la parole, le chant et le sifflement sont des modifications de l'expiration. Au lieu de laisser sortir l'air avec liberté, nous le retenons dans le larynx, nous le comprimons , nous le forçons de faire vibrer les différentes pièces du larynx, qui sont alors plus ou moins tendues, resserrées ou élargies par les actions diverses des muscles de ce petit appareil : dans la bouche, notre volonté fait éprouver à l'air expiré de pareilles modifications, et nous en faisons sortir un volume plus ou moins considérable, avec plus où moins de vitesse ou de lenteur, afin de prononcer les lettres, les syllabes; c'est un produit de l'éducation. Les physiologistes sont aujourd'hui presque complets sur le mécanisme de la production des sons. On a prouvé que la voix se formait dans l'espace compris entre les ligamens thyro-arysthéuoïdiens et la glotte. En effet, si l'on pratique une ouverture dans la trachée ou dans la membrane
crico-thyroïdienne, la voix se perd, et si cette ouverture est oblitérée, elle se rétablit. Une incision faite entre le thyroïde et l'os hyoïde ne la détruit pas. La section du sommet des arythénoïdes la laisse subsis* ter, tandis que leur lésion plus profonde l'abolit. Elle disparaît également par une fente longitudinale. Enfin, si l'on insujffle avec force la trachée d'un cadavre en rétrécissant l'ouverture épiglottique, il se produit un son semblable à la voix de l'animal. Ds ont aussi fait voir que le larynx ne pouvait être comparé exactement ni à un instrument à cordes, ni à un instrument à vent , ni à un instrument à anche. Les expériences de M. Magendie ont démontré que les sons gravfes sont produits par les vibrations de toute l'étendue des ligamens thyro-arythénoïdiens , et les aigus par les vibrations de leur partie postérieure seulement. On sait aussi que l'élargissement ou le rétrécissement du larynx , son alongement ou son raccourcissement déterminé par l'action de ses musclés, contribuent à rendre la voix grave ou aigue. Pour les détails , je ne puis que renvoyer aux ouvrages de Bich^t , de M. Magendie, et aux articles "voix et parole, au Dictionnaire des sciences médicales , où les lecteurs trouveront le rapprochement de tout ce qui a été écrit sur cette matière.
Le rire, les soupirs ^ les sanglots ont été considérés, dans l'histoire des fonctions de rajçort, comme moyens d*expression des passions qui n^^s affectent. H suffira de dire ici que ce sont on des inspirations on des expirations plus ou moins pro-
nC
(59) fondes, vives ou lentes, régulières ou saccadées, et par conséquent irrégulières , toujours détemimées par des sensations qui peuvent avoir leur siège dans différens viscères , et qui influent plus ou moins sur ia respiration.
La toux et l'étemuement dépendent toujours d'une irritation primitive ou sympathique des sur- £atees muqueuses que Fair parcourt dans l'acte respiratoire. La première est sollicitée par une irritation qui a«son siège dans la membrane trachéo-broncfaique. L'instinct, qui la perçoit, £adt contracter les muscles de l'abdomen ; et alors l'air exprimé des vésicules aériennes gonfle Tes bronches et la trachée j l'ouverture du larynx se rel&che^ l'air emprisoiiné s'échappe avec bruit en faisant vibrer tout l'arbre trachéo-bronchique, et entraîne les mucosités et autres corps étrangers dont la présence in<eommodait la surface du sens respiratoire. Tel est le but ordinaire de la toux; mais comme toute irritation dé cette sur&ce peut la produire, elle a souvent lien sans expulsion. La toux étant une expiration plus forte qu'à l'ordinaire, tend à produire le vide dans les vésicules du parenchyme; aussi, qu2^d elle est violente et répétée, l'homme s'empresse de refoumir de l'air au poumon par une expiration précipitée et très-profonde, accompagnée d'un bruit particulier. Cest ce que l'on observe dans la coqueluche, sorte de bronchite accompagnée d'nne très-vive irritation qui sollicite des secousses de toux multipliées, sans donner au malade le loisir
d'exercer l'inspiration , qui n'a lieu que lorsque les muscles abdominaux ont repoussé le diaphragme aussi haut que possible dans la poitrine^ et lorsque les poumons sont presque entièrement épuisés d'air. On sent que le besoin de ce fluide étant alors vivement senti ^ l'instinct doit s'empresser d'exécuter l'inspiration ^ et ce fait tend à confirmer l'opinion émise par nous que les mouvemens d'inspiration sont l'effet d'un besoin qui a son siège dans la membrane muqueuse de' l'appareil pulmonaire.
L'éternuement diffère de la toux en ce que l'irritation qui sollicite l'expiration convulsive réside dans les fosses nasales. Pour la faire cesser et expulser les corps étrangers qui la provoquent , l'instinct commence par remplir les poumons d'air au moyen d'une profonde inspiration; ensuite les muscles abdominaux se contractent; les viscères qu'ils soulèvent poussent le diaphragme dans la poitrine, et l'air est accumulé dans les bronches et la trachée; mais y au lieu d'en sortir par la bouche comme dans la toux y il s'échappe par les fosses nasales , parée qu'au moment où il arrive dans le pharynx , la mâchoire inférieure se presse contre la supérieure > la contraction des piliers du voile du palais élève la langue, la presse contre la voûte palatine, et refuse le passage à l'air au travers de la cavité buccale. Si ce dernier mouvement n'a pas lieu , l'air s'échappe par la bouche, et au lieu d'éternuement on a une secousse de toux; mais -cette toux étant plus violente que l'autre, il en résulte dans les poumons un. vide
( 6. ) plus considérable, et qui est toujours suivi d*une sensation très-douloureuse. On voit que le mécanisme de rétemuement concourt ^ avec celui de la toux, à démontrer le siège et la nature du besoin qui préside aux mouvemens de la respiration.
Conmie l'instinct a toujours pour but d'épargner des soufirances à l'individu , si quelqu'un des muscles qui doit se contracter, ou si quelque point des sur£ices qui doivent éprouver des frottemens , sont douloureux, la toux et Téternuement, quoique sollicités par l'irritation de la muqueuse bronchique, sont exécutés d'une manière incomplète, ou même ne le sont point du tout. C'est ce que Ton remarque dans la pleurésie, dans la péricardite, dans la péritonite, et même dans la gastrite du plus haut degré. Alors le patient se trouve dans un état d'angoisse et d'agitation très-pénible ; et le vulgaire s*imagine qu'il n'a pas assez de force pour expectorer. L'extrême maigreur s'oppose également à la toux, à Tétemuement , parce que la masse des viscères de Tabdomen est trop peu considérable pour repousser le diaphragme et produire des secousses d'expiration. Aussi voit-onsouvent les phthisiques, parvenus au dçmier degré du marasme, perdre la faculté d'expectorer, et être suffoqués par l'accumulation du pus et du mucus dans les cavités pulmonaires. On juge par là combien il est fâcheux pour un homme exténué par une maladie quelconque de cintracter un rhume, d'éprouver la nécessité de l'expectoration ; ou d'exercer une déglutition impar-
faite qui introduirait les boissons danâ la trachée. Aussi doit-on scrupuleusement s'abstenir de faire boire les asphyxiés et les moribonds qui n'ont plus la faculté d'exécuter régulièrement la déglutition.
De l^aération en particulier.
L'air atmosphérique, ayant été introduit dans les vésicules bronchiques par les muscles exécuteurs de tous les grands mouvemens, est décomposé par une opération vitale qui ne peut se rapporter qu'à la chimie vivante. Avant son entrée, il était composé de 2 1 centièmes d'oxygène, et de 79 d'azote , à-peuprès, avec une très-petite quantité, un atome en quelque sorte, d'acide carbonique. Après sa sortie, il présente oxygène 0,18 ou 0,19, acide carbonique deux ou trois centièmes. U a donc perdu autant d'oxygène qu'il a acquis d'acide carbonique en parcourant les surfaces des cavités pulmonaires. On en conclut avec raison que l'oxygène dont l'air a été dépouillé s'est combiné avec le sang noir arrivé par la veine cave ; et cette perte de l'oxygmie a lieu sans qu'il en résulte un dégagement de .calorique capable de nuire à l'intégrité des tissus. L'acide carbonique , dont l'air s'est enrichi en sortant desvésicules , n'a pu qu'être fQurni aux dépens du carboae qui abonde dans le sang des veines pulmonaires, et qui lui 4onne sa couleur noire. Ce carbone est exhalé par. l'expiration , et le sung reprend à l'iit^ tanit la couleur vermeille qii'îl a^vait perdue dans
la grande circulation : c'est bien ici une yéritable dépuration. Resteà savoir jusqu'à quel point l'air inspiré y concourt lors de son entrée. Les chimistes ne sont pas d'accord sur ce point : les uns yeulent que l'acide carbonique soit formé dans l'acte même de la respiration; les autres que l'oxygène soit absorbé par les veines pulmcmaires^ et qu'il ne s'associe au car* bone que dans le cours de la circulation , attendu que la fonnation subite de l'acide carbonique dans l'instant de la respiration produirait un dégagement trop considérable de calorique. D'ailleurs il n'est pas prouvé que l'air que l'on expire soit toujours celui qu'on vient d'inspirer, puisque dans les vésicules il en reste, entre chaque respiration, une certaine quantité qui pourrait avoir été dépouillée par Tab* sorption de son oxygène, dans un espace de temps hien supérieur à la durée d'un mouvement respiratoire, et sortir pour &ire place à celui qui arrive.
Quant à la sérosité vaporisée qui s'échappe avec l'air expiré^ il n'est pas besoin d'admettre que l'eau^ qui en fait la base, soit formée par l'oxygène de l'air, uni subitement à l'hydrogène du sang dans l'acte respiratoire, puisque la même exhalation s'observe sur toutes les surÊices du corps humain. D'ailleurs cette ccHobustion dégagerait |)eut-^tre plus de calorique que ne peut en supporter sans danger la délicatesse des tissus où s'exécute^'aération du sang veineux, et â en résulterait une dépaise d'oxygène bien audessus de celle qui a lieu dans l'air qui sert à la respiraiiooL An suqdus, la nature a, pour toutes ces
combinaisons , des procédés qui lui sont paiticuliers et qu'il nous est impossible d'imiter.
L'aération du sang , en le rendant vermeil , plus coagulable^ moins séreux ^ moins carbonisé^ lui donne aussi une propriété plus irritante, et le rend propre à l'exercice des fonctions. Cest encore elle qui donne à ce fluide la faculté de dégager du calo« rique en fournissant les matériaux de toutes les combinaisons qui s'opèrent dans l'intérieur des tissus pendant le cours de la circulation, combinaisons auxquelles il fsiudrait joindre la formation de l'acide carbonique, si elle avait lieu dans la circulation aux dépens de l'oxygène absorbé dans les poumons.
Ces faits sont généralement admis comme autant de déductions tirées, par analogie, de ce qui se passe dans les opérations de la chimie des corps bruts! En eflFet, on y voit le calorique se dégager chaque fois qu'il se fait des condensations, des cristallisations , et même des départs et des combinaisons nouvelles^ multipliées à raison des différences qui se rencontrent toujours dans le mélange de plusieurs corps réunis à l'état liquide et moléculaire sous l'influence de l'air atmosphérique. Or, les condensations et les rapprochemens de molécules diverses à l'état liquide ont lieu d'une manière constante et non interrompue dans les phénomènes physiolo-^ giques; il n'est donc pas étonnant que le calorique soit continuellement dégagé dans l'exercice des fonctions ; et c'est avec toute raison que ces phénomènes
smt rapportés à une force chimique particulière aux corps vivans.
Le principe vital qui dirige cette chimie vivante, maintient la température du corps dans de certaines limites ; s'il emploie la solidification et les change** mens de forme de la matière animale pour produire cette température, il se sert de la vaporisation pour empêcher qu'elle ne s'élève à un degré susceptible de nuire à l'intégrité des tissus , ou d'éloigner les iioîdes des conditions nécessaires à l'exercice des fonctions, et c'est encore une, nouvelle analogie avec ce qu'on observe dans la chimie des corps inertes. En effet, si l'atmosphère où l'homme est placé se trouve au-dessous de la température de son corps , ses fonctions intérieures redoublent d'énergie, et comme plus de combinaisons sont nécessaires, plus d'alimens sont appètés, et la nutrition devient plus considérable. Si au contraire l'air se trouve plus chaud que le corps , la peau fournit une plus grande évaporation , les fluides , qui auraient pu prêter à des combinaisons trop multipliées, sont exhalés, le corps se dessèche, et perd de son Tolume*
D'après toutes ces considérations , je pense qu'on peut admettre, conune une chose bien démontrée, que l'un des principaux usages de la respiration est de fournir à l'animal les moyens de se créer une température propre; aussi peut-on noter que les animaux à poumons intérieurs et bien développés sont les seuls., qui ne s'engourdissent pas. durant
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rhirer ; et c'est ce qai les distmgue de^ etap^^s inférieures qui périssent ou tombent datis la langueur pendant cette saison. Les premiers sont dits à sang ehaud y et les autres sont appelés à sang froid. Oer* tains animaux à poumons s'endorment durant l'hiver; ils £E>rment nne classe intermédiaire; on ne peut attribuer leur sommeil qu'à une moindre éner-^ gie de la fonction respiratoire. Je sais que les expériences de Brodie ont paru jeter du doute sur les eâets calorifiques de la respiration , puisqu^il a remarqué que celle que Ton exécute artifiGiellemeat sur les animiaux décapités n'empêche pas le refiroi^ dissement du corps, qumque l'air insufflé perde autant d'oxygène et acquière- autant d'acide carbonique que dans la respiration naturelle. D a ménae mot» que le cadavre se refroidissait plus tôt que celui d'nn autre animal mort au même instant, mais chez qui Fon n'avait point pratiqué la respiration fictice ; et il ca a conclu que la respiration avait plutôt pour but de refroidir l'économie que de l'échauffer ; mais ]/d pense avec ThcMcnpson que la comparaison de$ diffisrens animaux détruit complètement cette assertion , puisqu'elle prouve que la température propre angweute constamment avec l'étendue des poumons, et je cpofô pouvoir traiter cette question de la maraère suivante :
L'endbryon emprunte sa température propre à sa mère , et , pendant la gestation , la nature s'eccup^ à Hh créer les organes qui doivent la lui conserver après sa n^tissance. Aussitôt qu'il a vu le jour, ces
(67 ) organes entrent en action ; mais comme ils sont encore ftibles , et que la peaa n'a pas le degré de consistance et de vigueur nécessaires pour résister a l'influence dSm air trop froid qui pourrait soustraire trop de calorique au jenne animal^ la mère est eoccNre diargée de lui prêter une partie du sien. Enfin, lorsque le corps a pris plus de vigueur et la peau pfaia de consistance , fanimal se suffit à luifliéme; ses poumons lui fournissent une source shondjinte de calorique; #a circulation en dégage une quantitë suffisante dans tous les organes , et sa peau jouit de la vigueur nécessaire , soit pour empêcher une déperdition eiccessive de chaleur, soit pour se r^iser k f introduction d'un calorique extéxîeor capable de dérangier Féquilibre nécessaire à la coBservaticoi de Pexistence. Toutefois des limites iùiA imposées à l'exercice de cette double faculté, puisse Fexcès du chaud nous détruit aussi-bien que l'excès du froid; mais nous ne succombons qu'après avoir développé toute la réaction dont notre économie est susceptiUe, ce qui ne laisse pas d'ofirir d's|88eaB aombi'iBuses diffi^rences.
La contractiBté musculaire parait être ea raison directe dç la grandeur de la respii:^tion ; mais c'est soifanit l'activité du système nerveux qui gagne le pla8à'i'augn|entati<xi de ta température , et l'on voit augineiiter dans la même proportion l'aptitude à soutenir des exercices violens et continus. C'est ce que l'on observe chez les oiseaux, dont la 1x)ifce maseui^re eat plus grande que. chez le reste des
aonnaiix, et qui peuvent se livrer à dès mouvenfens rapides et singulièrement prolongés sans éprouver beaucoup de fatigue. On remarque pareillement . qu'ils n'ont besoin , pour réparer leurs forces , que d'un sommeil fort léger^ pendant lequel ils sont encore assujettis à des efforts musculaires très--considérables.
On peut^ ce semble ^ déduire, de tous ces faits que le cerveau de l'homme devait être associé à un sang oxygéné et chaud pour jouir de l'énergie. nécessaire à l'exercice des fonctions intellectuelles. Quant aux passions, il nous parait démontré qu'elles sont toujours en raison directe de la chaleur du sang; qui donne également aux différens viscères, le degré d'activité nécessaire pour répondre aux impressions que leur communique l'encéphale, quand il s'occupe des idées propres à faire naître des mouvements affectif. Il est aussi très-évident que des viscères animés par un sang chaud doivent envoyer au centre de perception des stimulations plus vives et plus capables d'influer sur la tournure des idées , que des viscères refroidis par un sang lymphatique et peu oxygéné ; toutes les phlegmasies attestent cette vérité. Il n'y a pas long-temps que j'ai. vu un malade qui sentait ses idées se troubler, et la colère toujours sur le point de le saisir / lorsque son estomac était échauffé par des médicamens incendiaires; et qui recouvrait le calme et la liberté du jugement aussitôt qu'il faisait usage des rafraichissemens. Pythagore avait fait la même observation lorsqa'il re-
(69) commandait, à âes disciples Vabstinence des nour^^ ritures animales , afin de s*affiranchir des passions brutales y et de se livrer sans obstacle à Tëtudê de la sagesse et à la pratique de la vertu.
On voit combien de Êdts physiologiques se rattachent à la respiration. L'aération du sang est la première^ la plus importante des /onctions intë* 'rieures , celle dont l'interruption peut être le moins prolongée et entraîne le plus de maux; aussi les pfalegmasies pulmonaires sont-elles les plus redoutables de toutes les inflammations. Je vais maintenant m'occuper à rechercher de quelle manière les , divers actes de l'appareil respirateur peuvent devenir la cause de ces maladies, ainsi que des autres lésions dont cet appareil est susceptible.
Comment le mécanisme de la respiration peut
devenir cause de maladies.
Tant que l'inspiration et l'expiration sont régulières^ eUes ne peuvent occasioner aucun état pathologique. Il n'y a donc que les modifications de ces mouvemens qui soient capables d'en produire ; or, ces modifications se trouvent, comme nous l'avons vu, dans la voix, la parole, le chant ^ le rire, les soupirs/ les sanglots, la toux et i'éternuement. La voix et la parole irritent la trachée et le lar3mx en leur faisant éprouver des vibrations trop fréquentes , d'où résulte quelquefois l'inflamma^ tion de ces organes. Cette inflammation peut avoir
( 70 ) lieu dans la membrdnë mticpieUse > qui se par le passlig^ fvéqi^exit die Tâir en colonne tn^ dense j mà^â lés tooscles du pbarjmx^ ks^tites articulations des cartilages et le tissu fibreux du canal tna€iiéo-l»r^a£hii(}ue peuTèht recevoir i'iliflanifiiatk)n« TMçn de plus £acilé à détruire que ces f^Iegma^iies dans letirs commencemèns ; mais tit>p sou-» yetit on n' j prend pas garde , on les laisise faire des progrès^ jet alors eUes sont la source de funestes désorganisations ; de là des ^thisies laryngées qui deviennent pulmonaires. ^
La parole et le chant fatiguent avssi le larynx, le voile du palais ^ et deviènn^it ainsi dles causes d'angines asses fréquentée t lorsqu'il existe une pré* disposition inflammatoire dans l'éconoiïtie.
Le rire et les sanglots irritent moins les passages de l'air que le parencfaymb du poumon lui-même; ib y retiennent le satag> aussi^^itai que les cris forcés et les efforts de chants , et préparent des congestions et des hémorrhagies pulmonaire^). Ges modifications de l'acte respirateur agissent aaissi sur le cœur, qu'îles irritait, ^et qui peut se phlogosér et se dilater consécntiveihent. Les convukions du rire et des sanglots peuvent devtenir excesaves, habituelles, et se convertir eh maladies ; telles repoussent le sang dans la tête ^ qui peàt en éprouver des congestions, des phle^masies, des ruptuiies de Vaisseaux^ etdies exhalations sanguines.
La teiux et l'éternuement secouent vivement la trachée, et la rendent douloureuse^ mœis leur efiH
(7') fe |riiis namfqinble 9 en fimatit le viife dttM ic9 ?i^^ eaks fKiliiibaaktt^ eit d'j Cadre alllner la nracôskë^ et méœe lé sang» de les tagoi^per et de les enfiain** Bwr 9 ce qoi nécessilie de nouvelles secousses^ qai augmentent de plne en plus Tespètoe de cfaatouiUetneiit fin proTotfoe ces expirations conviikives ; aiJtsi ne saisailHoa trop râtérer aux malades affectés de ca«*> tarriws poknonaires le conseil de retenir les efforts dd tOBx 9 et die ne s'y aiiaedonoOT 4[ue lorsqu'ils sen^ tei^ distîncteixient k nécessité d'expulser le nmcus accamalédails les cavités bronckiques^ et qu'ils pné*voient <]ue le dégagement en sera facile. Les efieis congestifs et phlogosans de la toux ressortent d'une fwmière très-«évidente , datts certaines gastrites «|Hi provoquent i^ympathiquement le besoin de tousser sans qu'il existe eudune {^legmasie des bronches y aucune pastille de mucub à expectorer. On ne xemaftioe d'^d^wd quedé petites secousses de toin sans ettnétions corMspcmdant aux époques où l'estomac est stimnlé par les ingesta , et que l^on fiait cesser à vokinté en ^valmaft un adoucisisaitfv Mais si cette precairtton est négligée , la toux ^ à force de se répéter, attife iUie Huxien inflammatoire dans les vésicules brdlidiiqties ; la pneumonie chronique se dédare, et prédwninie inentftt sur la gastrite. 11 y a plus de huh ans «que j'ai signalé ^ dans mes cours et dans ma i^s[ii{iie> eelté sorte de phthisie consécutive à la gastrite ; ^ë n'est i»âlbe«ireusement que trop fréquei^.
jNmé^ è(VMis 4il que l'éternuement évacuait une
(70 plus grande quantité d'air que la toux. Nous pensons que l'appel de sang et de mucosités qu'il fait dans les cavités bronchiques et dans les vésicules, est la principale cause de la propagation du catarrhe des fosses nasales dans le poumon. L'étemuement n'irrite pas moins les fosses nasales; plus on s'y abandonne , plus la démangeaison qui le provoque s'exaspère , et plus la plénitude des fosses nasales fait de progrès ; la congestion cérébrale en est aussi la conséquence , et plus d'une apoplexiç en a souvent été la funeste conséquence. Un de nies élèves s'est acquis depuis peu dans son pays une réputsH ^on subite en guérissant un étemuement rebelle à tous lés antispasmodiques, et qui fatiguait excessivement la tête y les fosses nasales et le poumon, par une application de sangsues autour du nez.
La toux irrite aussi le diaphragine et les muscles abdominaux. J'ai vu souvent, dans les saisons froideS; lorsque les catarrhes pulmonaires^ r^naient épidémiquement sur les soldats, les muscles droits de l'abdomen (stemo-pubiens), devenir excessivement douloureux à leur extrémité supérieure , s'enflammer , et présenter, après la mort, des collections de pus dans leurs tissus fibrineux. J'ai même remarqué que chez certains sujets l'inflammation avait pénétré jusqu'au péritoine; tant il est vrai que la toux peut y de symptôme qu'elle était dans le principe, devenir une maladie très-<langereuse. Tous les praticiens savent qu'elle devient aussi convulsive, et qu'elle peut se répéter par la seule influence àe
( 75 ) JimaginatioD, aussitôt que les malades y pensent; ou que ceux qui les abordent la rappellent à leur souvenir. J'ai traite un particulier qui , après avoir toussé d'une manière extraordinaire , avait été dé* livré de cette inconunodité à force de se surveiller^ d'après ma recommandation très-expresse* Mais la crainte d'y retomber était si grande chez lui^ qu'ans» sitôt que je lui demandais des nouvelles de sa toux , il me répondait en toussant , quoiqu'il ne l'eût pas hit de toute la journée. Cette disposition vint à tel point , qu'aussitôt qu'il avait la certitude de mon arrivée^ ou qu'il reconnaissait le bruit de mon ca*briolet à sa porte , il éprouvait des secousses de toux. Il guérit par le secours des narcotiques.
n est inutile d'ajouter que la toux et l'étemuement peuvent devenir la cause de hernies et provoquer la rupture des anévrysmes des gros vaisseaux*
Maladies qui résultent des n)ices de Vaération du
sang dans les poumons.
L'air qui sert à la respiration peut être chargé de corpuscules nuisibles , ou de vapeurs irritantes ^ qui développent, l'inflammation dans les cavités aériennes. Les vapeurs minérales ^ le chlore , l'ammmiiaque ^ les acides en état d'expansion y comme le sulfiireux^ les poussières irritantes , comme celles, qui s'élèvent dans la pulvérisation du tabac ^ de Teuphorbe^ de la sciUe^ etc.^ produisent fréquemment des coryzas et des catarrhes pulmonaires. J'ai
(74) imkiiériœrdftetfTidemmentprbdtitle p&rlà pcmàte de tsdbàc thez un liônfm kfai trâVâilkît âam uh^ akmiifiictaM^e ou rem préparait tè t^gétui. Les dMIgrèhteft fiinaëes agissèat audsi sur ift mlil|UetL^ des brabches; «mfiii les odeurs les plM stidyes> télléd qbe èfeUes des ûeuts > «af&fietit <q[uelqu«foiâ pôui^ ^fooànonèar des coirysas et dès btonichites. J'feii vii resbâktioh des oerises e)tpb6ëe6 à la dessiùeatioii produire pendant la nuit ut^ «elle cMëlrictiôn dànd r^a^U bronchique > qn'il tM ^Siillâ Uki viôteïit acoès d'asfliitie^ qui se dëclarb A*^hoVA durant le sommeil sôu^ ferme de ^ttehetnài^^ et qui se tér^^ nkina par un oatàrrbe de quelques jours de durée.
Tous les corps étrangers d<mt l'àir almDS|)bérique devient souvent 4e véhicule > peuvent > en irritant et renpBssant k^ vésicules aériennes^ s'ôppoéër 9l l'aératsM du wng ^t déterminei* des aspliy:kiéi , k la suite desquelles il reste dans la surface trachéoblt>i9iehique des phiegmasies quelquefois très^^iif-^ ficiles à détruire. Lm^que l'ait* inspiré est dépourvu d'oxygène , l'aération du sang n'a garde de s'opérer. Ge «obt «tors des ^t plu6 <m fnbins énit^nis ik la vie^ et taon de l'air ûtifioëphérique^ qui s'ihtroduisent daiisles pôumotis. Parmi -ties gaz it en est qui ne Mnént qve par le dëâiut d-oi jgène; te!s éouit l'azote^ sc(nfR?otoac;y«te>4'hydrôgène pttr, fiotyde de carbohe, l^aèÛe Qarboniquis ^am tt^iangë. 9 n'en résulte qil'uue a^hyiâe sttUÈ phlegmasiè; i^ais il ëh est beaue<Hip d'autres q^ portée uiie htleinte pr6tWâÂe au ^tème liervevt par ^he qufiâ^é vénéneuse , et qui
jpfodiiisent un vëfitÉolë ciiipdièoiiiilèillcfat. De ttë
nombre sont Hiydlxigèné kuUtii^^ phbsphôtë^ é)N
miéi les t«|^l% de r«ëkl6 h;ftfMi[:yân{t]u(e , dit
pnssiâuB^ les tniliiitiiëà dm s'âètteift des matières
animales «t v^élaled e)i état de puli^faction. dès
gaz sont doués d'ikne %i grtmde iictivité , qalk pea-
teat causer la taekt mstântaiiëmeht , ce qu^bti tltt
satimt exfdiiqii^f <|«kë |Nii^ la rapidité hTiec làquellb
ils piétiètrmt> à Téidé du taloHqué (}tii tes tient eu
dissolutloii > é»tl^ tôMé l^ëtendûé du système uer^
VevnL'. tidrsq^i'ife il'bpèretit pas €èi effet , ils ont au
moms cdui de suspendre la re^ratiôu ^ là tirra-
lation , et de fiûre dis|Mffkfirè le^ ^îgttè^ de là Vie.
Les tnaladw ^\iii^ prompte ilpplicàtibn de Toxy-
gëoe pkffnttiit & Mppdér li t^ti^féhcë léprdttvtôht
kx^^temp» nitt ^t de faiblesse let dé malaise , et
eettianrent éOâ¥ÉM> pëâdàiit Sm tèttaps pltis OU ibxAtd
lÔQg^ une pfal^giliâ^ dans la membrane kninjueusô
des mes res|^Mitoireis; Dans toutes les asphyxies
gaee«ses> la déoÉPri^nisàtion du sang est inteirbtai-L
pue; ce liquide reste noir, aqueux et non coagu-
lable; les transformations de la ckimie vivante
n'ont {dus lieu $ le ealorique n'est plus dégagé dans
les yîflcères> Tirritidiilïté nerveuse ne donne plus
aueiAi litafdicë de son -existehce) et la contractilité
iàuscùM*6 paraît abolie. Alors tout entre dans
on funeste repos. L'aptitude de la matière animale
a reprendre 1 état de vie peut quelquefois persisttar
encore pendant un certain temps , etl'àit doit en
profiter pour iaim agir le gas oxygène -et provo^^
(76) quer l'excitabilîte nerveuse ; mais si cet instant^ tou jours trop courte n'est pas mis à profit^ le repos di l'asphyxie n'est plus interrompu que par les mouve mens intestins de la décomposition putride^ qui fournissent bientôt la certitude de la mort.
Les influences de l'air qui produisent tous ces phénomènes sont-elles purement sédatives? Il est permis d'en douter , car chaque fqis que les ageos vénéneux dont j'étudie les résultats n'agissent sur le corps qu'à faible dose> les phénomènes de la vie s'exaspèrent, redoublent dans les tissus qu'ils ont modifiés , et quelques-unes des non^ibreùses nuances de l'inflammation s'y manifestent (i).
C'est ainsi que l'économie des animaux à sang chaud résiste au froid ou à la soustraction du calo" rique organique , ce qui parait démontrer que l'irritation est le phénomène fondamental de la patho^ logie, au moins dans les animaux dont je m'occupe.
L'oxygène, cet aliment indispensable de la vie, peut à son tour en devenir le poison. Si ce gaz est
(i) On ne saurait, à mon atis, expliquer autrement l'étiologie des pustules malignes, des charbons, et même du typhus par infection dont la gastro-entérite constitue le caractère essentiel , malgré tout ce qu'on a pu dire de contraire jusqu'à ce jour. Je soupçonne depuis long-temps que cette phlegmasie^ en réagiosant sur la membrane muqueuse de l'appareil pulmonaire, nuit, jusqu'à certain point, à l'aération du san^, et ^ue telle est la principale cause de cette lividité qui s'observe dans le pliis haut degré de ces maladies. J'appelle l'attention des observateurs sur ce point important de pathologie»
( 77 ) en excès dans Tair que nous respirons , il irrite les vésicules et tout l'appareil pulmonaire; il accélère excessivement la circulation^ phlogose les tissus qu'il touche ^ et développe de la fièvre. Aussi l'air pur et froid des lieux élevés » qu'on sait être abondamment chargé de ce principe^ prédpite la marche des inflammations chroniques qui tendent à la désor^ ganisation des poumons. A plus forte raison le gas oxygène pur artificiellement préparé , est-il funeste aux malades attaqués de ces phlegmasies. Quand le poumon agit avec trop de célérité et d'énergie , le sang pèche par un excès de décarbonisation. Celui qu'on tire des veines est quelquefois alors aussi vermeil que celui que fournissent les artères; aussi les sécrétions sont-elles dépravées , et le corps marchet-il avec rapidité vers le marasme. Les pathologistes devraient s'occuper à distinguer^ parmi ]es affections des poumons^ celles qui diminuent la décarbonisatioa d'avec celles qui la rendent plus active qu'elle ■ ne devrait l'être • Cette découverte enrichirait sans doute la thérapeutique de ces maladies , et pourrait jeter du jour sur l'art de les prévenir^ et sur le traitement de quelques autres. J'ai remarqué que les bronchites fort étendues , occupant toutes les ramifications des bronches dans les deux parenchymes , et fournissant une excrétion puriforme ( telles sont les bronchites de la rougeole), entretiennent constamment une couleur livide analogue à celle des typhus, et donnent un sang noir par l'opération de la lancette, tandis que les pneumonies circonscrites
, (7») 4aus m point vétf^î 4 «* ^«Pi^nt m sammei de lun
4^lob^i ainsi que les p^eturé^i^ commençantes» pro- 4His^nt une ÇQuleur rq«^^2 el donsient tw aising ver- WPU P^r )f^ i^^ltotqmiç. \u&si ]^ saigtiëea doivent* j^))^j^ ptiçp, fqv\ na^Pi^^ées dans las premières^ surtout llÇiT^f]^'^!!^;; qjvA àpjk plusiein^ jours de duréie , si Ton 11^ Teut exposer kjsi malades $1 nne niart mbâte. En e^t;^ qi(9ÎK{4e \ês énskissipn^ s^nguiiates soient enclore 4;i^ç;ssfnres fi çett§ époque ^ en ne doit les faire ^m IpQ^)^ x et sç^ }>ârner à extraire une petite quantité de s^mg. Ma^s dans les p}§ure$ies , idfias les pneu* f|E(onies çircpi^scriteSx qui laissent intacte la inajorité de l'arbre bron£h;que> les saignées^ pour être utîks, flç&yent être cc^euses et répetiées^ ear l'on observe q^e ^s forces des malades augmentent eo prp{K>rtia& 4^ sang qu'çn tire de leurs vaisseaux*
Ç)es £|itS2 quoique empruntés à k pathologie» ne n^ p^aissent nullement étrangers à k question qui npus occupe , puisqu'ils peuvent concourir à jeter f|ijLelque jour sur la première et la plus impartante ^foi^ctions iptei^iewes^ et sur Tétiologie des mala? ij^ 1^ plus €pmmu^es et les plus dépef^ilntric^i 9^ moins 4m» leç cUms^ts m la tem{iéi:atuiie est su? jette à de fréquentes vicissitudes, du ehdud an froid et jfju i^9Ji4 au çh^ud.
Appendice sur tes Jonctions du cemwiu et du eer^ velef, tendant à éclairer traction des muscles respirateurs.
Je terminaig cet article sur la veapiratian , lorsque j'ai piis lectora dW mémoire ëe M. Coalei»^ n|4^ deda da Turin, inséré daqs le tome premier dea Archives générales de médecine, page Sôg, sur Ifia expériences de M. Rolando son compatriote , tendant à .éclairer les fonctions du cerveau et en cerrelet. M. Gosier trouve le {dus grand rapport entre ces expériences , qui furent publiées en Piémont en 1809, et celles qui ont élé faites en France par M. Fknirens en 18:2a. Il résulte des unes et des aiitres que les blessures £adtes aux hémisphères du eerveau, chez plusieurs animaux vertébrés, pro-r duisenit l'assoupissement, un état comateux, la perte de la mémoire 9 de l'attention, en un mot, 4e Fintcfligence , sans paralyser les muscles de la loeo*- BOtion ; Fanimal e0 comme stupide; mais si on le pousse^ il marche, et l'on voit qu'il ne lui manque qoe ]a v^lonlé de mettre ces muscles en action. Mais fi IVm blesse le cervelet^ il survient des c(HivulsIons dans 1^ muselés volontaires du côté opposé ; et si on le désorganise , ou que Ton eidève un de ces hémi^hères, ce côté devient paralytique. L'animal vent , entaid , interprète si bien les menaces qu on ha ûnt, qu'il veut . s'enfuir quand il redoute d'être frapiié; mais les muscles se refusent à l'ordre de la
volonté. Toutefois, dans l'un comme dans Vautre cas , la respiration continue ; elle ne cesse avec la yie que lorsque l'altération se propage jusqu'à la moelle alongée.
Les conclusions que l'on doit tirer de ces Êiits sont tr£s-claires et très-précieuses pour le médecin physiologiste. Elles font voir que les hémisphères du cerveau président à la pensée , à la mémoire, à la volonté, à l'intelligence; que le cervelet est chargé de mettre en mouvement les muscles locomoteurs, mais qu'il ne peut les faire agir d'une manière régulière, s'il n'en reçoit l'impulsion de la volonté, qui, à son tour, exige l'intégrité du cerveau.
Mais puisque la respiration n'est interrompue ni par la lésion des hémisphères du cerveau, ni par celle des hémisphères du cervelet, il me semble qu'elle doit persister par l'influence du grand sympathique. Voici comme je j>ropose de considérer cette question.
Lé centre de perception siégeant , comme je l'ai dit, au haut de la moelle alongée , est le point où arrivent les stimulations, où se font les perceptions, et d'où partent les volitions. Mais il faut distinguer les volitions déterminées par la volonté de celles qui le sont par l'instinct; car les premières supposent l'intégrité de structure et la plénitude d'acjtion vitale des hémisphères cérébraux , tandis que les secondes ne les supposent pas toujours, mais seulement quelquefois. En eflfet , Tinstinct se manifeste par une foule d'actes plus ou moins compliqués. Ceux qui 1^
sont beaucoup^ comme la recherche de la nourriture, celle du sexe opposé , la construction du nid , le soin des petits^ etc., exigent que les hémisphères du cerveau , siège des facultés intellectuelles , et direc^ leurs des mouyemens volontaires, soient susceptibles dune forte action, parce qu'ici Tinstinct ne peut se faire obéir sans l'intermédiaire de ces facultés. Il n'en est plus ainsi des acte; de Tinstinct , qui sont simples , ou du moins peu compliqués ; tels sont la respiration et les mouyemens conyulsi& des muscles céphalo-splanchniques. Ces actes , pour être exécur té% n'ont nullement besoin d'être dirigés par l'intelligence ou par la volonté. L'intégrité des hémisphères du cerveau n'est donc pas nécessaire pour cet objet ; il suffit que le centre de perception existe , et qn'il puisse communiquer avec les mUscles qu'il s'agit de mettre en action ; mais cette dernière condition est de toute rigueur; car, si la moelle alongée était séparée de' la moelle racbidienne par une section, il n'y aurait plus de mouvemens musculaires généraux possibles; il n'existerait plus que des convulsions partielles , produites par la stimulation de chaque point de l'appraeil cérébro-rachidien où aboutiraient des nerfe musculaires , soit au-dessus , soit au-dessous dé la section, ou par la stimulation du tronc nerveux d'un membre. Examinons maintenant comment tout cela s'est vérifié dans les expériences de MM. Rolande et Flourens.
' Lorsqu'ils ont détruit les hémisphères du cerveau, le centre de perception a cessé de communiquer
II. Physiol
9VCC ka sens ntcrnes ^ pi^rce qu6 cea scna ne peuvent rien sur Ini sans le concours d'action des hémi-* iphèrea cérébraux, qui sont> ainsi quci je Tai dit, ccmaoltés pour la partie inteUectnelle; les facukës de l'înteUigmKie ont donc manqué , et la stupeur est aunrenue.
Toutefois y durant cet état , la respiration a per* siaté y parce que les impressions'qui Tiennent du seas interne pulmonaire , et qui decnandent l'action des Hiuscles inspirateurs, arrivant directement au centre de volition , et n'ont nuUeaient besoin du concours des bénûsphères cérébraux, siège de l'intelligence^ pour se fidre obéir. Biais du moment que rinstrt»^ ment qui désorganisait les héxnisplières a pénétré au aonamet de la moelle alongée , la re^iration et la TÎe ont cesaf , parce que le centre de perception et de volition a été détruit. La même chose est arrivée en abandonnant l'animal à lui-même après ayoir «[mtilé son cerveau , parce que l'irritation inflam* matmre a dù> au bout d'un certain temps , pénétrer jusqu'à ce 'même centre de peteieptîon et de voli^ timu
Learsqne MAL ka i^iTisjeietenrs ont blessé le ceripelet, le cerveau étant méuagé^ ils ont causé des jGnouvemens convulsi& sans léser les. fonctions.de l'intelligenee , parce qu'ils ont fidt parvenir au «iskre de perception mie vive stimulation qui agissait sur lui d'une manière instinctive ; mais ai^ avant d'intéresser l'un des hemisplièves du cervelet , ik avaioak pris sein de détruire ses eomœiiaieatioas
strec la moeUe alongëe, en diyisant les pédoncules qai se rendent au pont de varole , je suis persuadé que Thémisphère cérébelleux aurait pu être piqué et lacCTé sans convulsions; ce qui le prouve, c*est qa'en effet , lorsqu'ils ont enlevé un de ces hémisphères en entier , la paralysie des muscles volontaires du côté opposé s est manifestée.
Mais d'où vient que, pendant ces deux expériences, la respiration a' continué? Le sens interne pulmonaire n'avait donc pas besoin du cervelet pour obtenir faction des muscles dilatateurs de la poitrine , quoique ces muscles soient en rapport avec la Volonté, et que, comme tels, ils paraissent devoir leur principe d'action au cervelet ? Voici comment je crois devoir résoudre cette nouvelle difficulté.
Les muscles dilatateurs de la poitrine, ou céphalo-splanchniques, sont mis en action par le centre de volition ; mais ce centre les fait agir sous deux influences diverses; tantôt potrr obéir aux viscères , et tantôt pour satisfaire la volonté. Danà le premier cas, il reçoit la stimulation des sens intérieurs viscéraux ; dans le second , c'est le cerveaii ou le cenrelet qui la lui transmettent. En d'autre$ termes , le centre de perception ne peut faire agir ces mnsdtes pour obéir à la volonté qui vient du cerveau , si le cervelet ne lui en fournit les moyens ; mais 3 peut , sans le concours de Fun et de fautre, 1« mettre en action pour obéir au sens interne d'où pnxède le besoin de la respiration.
• Que «î Fon demande comment je puis saVoir que
le centre de perception , situé au haut de la moelle alongée, est chargé d'une telle fonction sous cette double influence , je répondrai en ra][>prochant les expériences de Le Gallois de celles de MM. Rolando et Flourens. Suivant Le Gallois , la destruction de tout ce qui est supérieur au point d'insertion de la huitième paire laisse subsister la respiration; donc cet acte n'a besoin ïii du cerveau ni du cervelet. Selon le méme^ la section de cette moelle au-dessous du point cité arrête la respiration; donc ce point a besoin de communiquer avec les muscles dilatateurs pour exécuter l'inspiration; donc il ne faut que deux choses pour entretenir la respiration : 1 .0 communication du centre de perception avec le sens respiratoire ; 2.'' communication de ce point avec les muscles dilatateurs de la poitrine. Si maintenant on veut réduire les choses à leur juste valeur ; on verra que les expériences de MM. Rolando et Flourens sont pleinement confirmatives de celles de Le Gallois ^ ou plutôt qu'elles sont les mêmes par rapport à la respiration, puisqu'elles prouvent ce qu'il a prouvé : i .° que la destruction du cerveau et celle du cervelet n'empêchent point la respiration, pourvu que la moelle alongée reste intacte; 2/* que le cerveau et le cervelet ne sauraient l'entretenir, U moelle alongée étant détruite. Cependant cesmêni^s muscles dilatateurs, qui peuvent se contracter sans cerveau et sans cervelet pour faire respirer, ne sauraient se mouvoir sans cerveau et sans cervelet pour parler, pour crier, c'est-à-dire pour obéir à la vo-
Jonté. Donc la moelle alongëe , leur moteur indispensable , les £iit agir sous deux influences qui peuvent être indépendantes Tune de Tautre.
n résulte encore de là^ si je ne me trompe, que les facultés intellectuelles ne peuvent produire la voix et la parole sans les instrumens de Tinstinct, et que ceux-ci peuvent satisfaire l'instinct de la respiration sans le concours de la matière cérébrale encéphalique destinée aux phénomènes de Fintelligence. Or, nous avons vu plus haut qu'il n'en était pas ainsi pour tous les actes de l'instinct , puisque plusj^urs d'entre eux ont besoin , pour être exécutés , des instrumens encéphaliques de l'intelligence. Donc il existe une série d'actes instinctifs dont les uns exigent le concours de Fintelligence , et les autres peuvent s'en passer. Mais si j'entrais dans le développement de cette série, je ne ferais que répéter ce que j'ai déjà dit des besoins instinctifs que la volonté peut réprimer, de ceux qu'elle ne peut que surprendre, de ceux enfin sur lesquels elle n'exerce aucune espèce d'influence. Je me contente donc de renvoyer au tome premier de cet ouvrage , en faisant remarquer toutefois , que les raisons suffisantes de ces diflerences se rencontrent constamment dans l'organisation des animaux.
* J'aborde maintenant la seconde proposition que j'ai placée en tête de cet appendice ; savoir , que l'influence du grand sympathique explique suffisamment pourquoi les mouvemens respiratoires persistent encore après la destruction du cerveau et dit
cervelet. Le grand sympathique ne parvient pas à la moelle alongée; ce n'^st donc pas lui qui oblige ce point médullaire à eâtretetiir la respiration ^ le cervelet étant détruit; il ne fait que communiquer avec la huitième paire ; c'est donc sur la huitième paire qu'il agit. De plus ^ le grand sympathique commu-f nique avec tous les nerfs des muscles inspirateurs. Il agit donc^ d'une part^ sur le nerf où siège le sens interne de la respiration ; de l'autre^ sur les nerfs des muscles que le centre de perception £ût contracter pour exécuter la respiration. Ou pr^nd que , communiquant avec la moelle épinière , il pourrait en obtenir l'impulsion contractile de chacun des muscles inspirateurs. Cette proposition ne saurait être admise , puisque la section de la moelle alon^ gee f et même celle de la moelle épinière , arrêtent également la respiration. En effet, si cette communication avait pour but dlobtenir la contraction des muscles respirateurs dans toute l'étendue du torse , on verrait , après la section de la moelle épinière , les muscles respirateurs situés aii-dessous du point divisé continuer leur actioa malgré la paralysie des supérieurs* Or , c'est ce qui n'a jamais lieu ^ et Ton obtient ainsi la preuve que les mouyemens respirateurs sont demandés par le sens respirateur a la partie supérieure de la moelle aloogée.
U e^ donc bien certain^ bien avéré que les communications du grand sympathique avec la huitième pair« «t avec les muscles qui exécutait rinqpiration Miit destinées à fiiire panmiir au centre de percqp-
tioa k Jbetfom de It nspiMtkm, ni à fiure partidpef les ¥Î86ère$ à rinnervfttioii que le ceatn hnce chms ces masdes aa moiiient où il «j^t pour là ntkfiio tioa da besoin.
Telle est rassociatioti qui ait que les mmdeft respirateurs peuveôt agir iodëpvttdaminecit de Tin^ flttence du cerveau et du cerveleti Or , il n'en existe point de pareille entre les muscles -volontaires et le Krafxi sympathique : il ne fait point appel au centre pour eux ; et telle est la raison pour laquelle des nua^ <Àns tie sauraient entrer en contraction lorsque la oonbmuuication de Fencépliale vient à lelir manquer. Or 9 puisque les expëriencea de noa TÎTisecteura établissent que la destruction du cenrelet pro4uit la paralysie de ces muscles , tandis qu'elle n'oGca«sione pas œlle des respirateurs ^ il £aittt croire que cette différence dépend de ce que ces derniers sont maintenus en action par la liaison que la nature a établie entre leurs nerfs et les cordons du grand sympathique 4 Ainsi le grand sympadiique aurait ici un double usage : i."" celui de solliciter le centre de perception à fiaiire agir les muscles respirateurs ; d«« celui de les rendre susceptibles d'obéir maigre le liéfaut absc^u de l'influence du cervelet ; enfin il resterait au cervelet la faculté de ftire agir ces musses pour saiisÊdre les fecultés intellectuelles , c'està-dire le cerveau proprement dit, toutes les fois ^flè leur action ne serait pas vivement sollicitée par le grand sympathique.
Pour fet^e encore mieuit saisir la question que Je
traite , je supposerai que le grand sympathique soit mis en communication avec des muscles ordinairement Yolontaires ; ces muscles deviendraient^ comme les respirateurs^ obligés de satisfaire aux besoins de l'instinct; et réciproquement, s'il était nécessaire qu'un muscle viscéral devint ministre de la volonté; là nature l'y forcerait en lui faisant parvenir des cordons cérébraux ou rachidiens. J'ignore si l'anatomie comparée a réalisé la première de ces deux suppositions; mais je sais qu'elle justifie la seconde, puisque les ruminans. jouissent de la ÊLCulté.dera- ,mener à volonté le^ alimens à la bouche pour leur faire . subir une seconde mastiçaticm.
- Le moyeu de nier , après avoir médité tous ces faits , que le grand sympathique soit l'organe, destiné à rendre les mouvemens indispensables à la vie indépendans des caprices de la volonté , et qu'il soit en même temps l'intermédiaire entre les besoins de la chimie vivante , et les organes chargés de puiser au^lehors les agens nécessaires à la satis&ç-^ tion de ces besoins?
Le docteur Gall avait chargé le cervelet de présider à la fonction reproductive. Cette assertion m'a toujours paru vague et peu satisfaisante; je la discuterai en traitant de la génération. Ici je J»® borne à faire remarquer, d'après le savant professeur Oiaussier, auquel j'ai communiqué depuis peu mes doutes à cet égard, qu'un des principaux effets de l'orgasme vénérien est de déterminer une forte innervation sur l'appareil musculaire locomoteur ^
(89) et de causer ainsi ane dq>ense que les sujets robustes supportent mieux que les fiuhles» Si donc il était prouvé que le volume du cervelet se trouve en proportion de l'énei^e musculaire , ce qui doit maintenant être constaté, il en résulterait , puisque les honunes. athlétiques sont d'ordinaire les plus puissans dans l'acte générateur, que le développement des bosses occipitales correspondrait fréqaenunent à l'excès d'énergie des âicultés viriles.
n serait donc faux que le cervelet fût destiné a présider aux mouvemens du cœur et des autres muscles splanchuiques , connue l'avait avancé Willis. Cette fonction est dévolue au grand sympathique, qui leur transmet, ainsi que nous l'avons démontré, la stimulation de l'apj^reil encéphalique , et qui reverse dans les nerfs de cet appareil l'irritation nerveuse exubérante de ces muscles , et celle du système capillaire des viscères , en proie à l'inflammation.
La science marche sans interruption , et ùit des pas immenses; deux laborieux expérimentateurs, MM. Foville et Pinel Grand-Champ, viennent de publier un mémoire sur le siège spécial des différentes fonctions du système nerveux. U résulte des observations pathologiques qu'ils ont recueillies , et des expériences qu'ils ont répétées , i .'' que le cerveau est le siège de Inintelligence et du mouvement f 2.^ que le corps strié et les fibres médullaires corres^* pondans à cette masse nerveuse président aux mouvemens de la jambe; S."" que la couche optique
(9») cf les finTs médutiaiifa amaajut&s eik correspond, tfest'i-dire ceites dai lobule postériiur, tiennent sous teur dépendamce ta mouvetnens du èms ; 4*' que l'hùnifiùffc complète résuite d'une lésiOH également pn^ànde des parties gui président aux mouvemens da bras^ et de ceiles qui président aux mouvemens de ta jambe} et que l'hémplé^ incomplète , ou celle qui ajffecte inégalement le bras et la jambe , tient à ce que l'altérmtitm n'est pas portée au même degré dans la couche optique ^ le Corps strié î 5." enfin que le cervelet est le Jbpsr de la sensibilité, «t non , comme le pense M. How rens, le régultOeur des mouvemens. \^es anteurs s'af^uieot, CD outre , des observatkHis de La Peyrotiaie, qui a tu les affectîoiB àsa cervelet produire des convulsioos , et UDe sensibilitë gmérale fort exaltée, et des idées de Petit de Namar.
MM. FoTÎlle et Fine! Graod-Cliamp ont vérifié les expérieuces de M. Magendie , qui étaUisseid que les racines postàieureft de la moelle épmière président ii la eensitHlièé, et les postérieures aux wiOuvetnens musculaires. Ea conséquente, lis lônt descendre Jes fibres médullaires postéricores des éminences restiformes qui proTienuent do cerveletr et les antérieures , des éminences pyramidaks et olivaires qui se contiennent, en passant derri^ Je pont diî varole, avec les fibres bluidies des coKbes optiques et des corps striés.
Du plus , nos eipérimenlaleurB ont cru rwMfqiicr que, dans les maladies purement mentale* >
(9») laltératioo se borne à la substance grise superfr» clelle des bémisphères du cerveau.
Voilà donc le siège des opérations intelleetaelles» celui du mouvement des membres » et celui de la sensibilité qui paraissent fixés : alors le cervelet n'agirait plus sur les muscles que comme provocateur de la douleur. Mais il reste encore biea des faits à étaUir ^ et je ne puis m'empécher de presser a MM« les vivisecteurs les Questions suivantes :
S'il est vrai que la substance grise superficielle des hémisphères du cerveau préside aux opérations io* tellectuelles f comment est-elle en correspondance avec les ner& des sens externes et internes par le»*quels arrivent les impressions qui font agir Fintel*ligeace , puisque cette substance grise ne se pKHlonge pas dans les nerfs ? Les impressions qui alimentent FinteUect étant fondées sur l'exercice de la sensibilité , qui réside dans le cervelet > commbnt sont-elles transmises par celui-ci à la superficie du cerveau ? La substance blanche qui est accolée à la substance grise des hémisphères du cerveau seraitelle étrangère aux mouvemens musculaires y et ser^ viraifrelle plutôt de moyen de communication entre le cervelet et le cerveau ? Les fibres de cette substance blanche de la périphérie du cerveau formeraient-elles ainsi, avec la substance grise qui leur est acoc^ée > le théâtre des opérations et des facultés intellectuelles? ce qui justifierait le système du doc^ teur Gall , qui assigne k chacune de ces facultés un org%ne susceptible de £ûre saillie à l'extérieiir. Ge&
(90 mêmes fibres blanches de la périphérie qui seraient ^ dans cette supposition , destinées aux opérations intellectuelles I et celles de$ corps striés et des couches des ner& optiques qui règlent les mouyemens musculaires , ont-elles un point de réunion ? et ce point existe-t-il à la moelle alongée ? A quoi sert la substance grise qui se trouve placée entre les fibres blanches dans le corps strié , dans les couches des nerfe optiques et dans la moelle alongée ? Qud est l'usage de celle que l'on observe au cervelet et dans la moelle épinière? Y a-t-il là des facultés mentales ou instinctives? et s'il n'y en a pas , la substance grise a-t-elle quelque autre fonction qui puisse être appréciée? Quelle est la portion de l'appareil encéphalique qui préside aux mouvemens des muscles respirateurs ?
Les auteurs dont je m'occupe ne considèrent la mDelle épinière que comme un faisceau de ner& établissant des communications entre le cerveau ou le cervelet et les diverses parties du corps; dans cette hypothèse, comment expliquer la présence de la substance grise dans ce faisceau, tandis qu'on n'en trouve pas dans les pédoncules du cerveau et dans ceux du cervelet? et pourquoi toute la moelle dorsale n'estnelle pas disposée comme la moelle lombairey qui n'est en effet qu'un faisceau de nerfs?
Déjà l'on avait proposé de considérer la substance grise comme la partie active par excellence de l'appareil encéphalique; ce qui voudrait dire, selon nioi; comme le siège des sensations et le point de départ
(95) des yolitioDS. Cette opinion me sourit d autant plus, qu^alors les fibres blanches ne seraient plus que les conducteurs de ces phénomènes. J'avais même com* paré 9 et j'ai émis cette idée plusieurs fois dans mes cours y les expansions nerveuses sensitives avec cette substance grise. J'étais tenté de considérer ces deux formes vasculo-nerveuses de la matière animale comme des sièges de sensations et de volitions^ et les fibres blanches interposées entre elles ^ comme les moyens de communication de l'une à l'autre. Voici comme je considérais ce mécanisme : les impressions se feraient sur la matière vasculo-nerveuse formant les surfaces sensitives des sens externes et des membranes muqueuses ; elles seraient transportées, par les fibres nerveuses, blanches dans la ma^ tière vasculo-nerveuse centrale de l'encéphale, c'està-dire dans la substance grise de la moelle alongée ; et de celle-ci partiraient les volitions ou innervations, qui, parcourant les nerfs en sens inverse, iraient produire les phénomènes du mouvement muscu-' laire. $i l'on admettait ce mécanisme , il s'accorderait par£siitement avec les expériences de nos auteurs; car on pourrait envoyer les stimulations reçues par les nerfs sensitifs , et parvenues à la substance grise de la moelle alongée, les unes dans celle du cervelet, où elles produiraient certaines sensations, les autres dans celle des hémisphères, où elles feraient germer la pensée , et d'où elles seraient téftéchies dans celle des corps striés et des couches des nerfe optiques, d'où devraient partir les mouve-
mens des muscles Tolontaires; enfin q[nelqae&-unes n'iraient que dans la substance grise de la moelle alongée , on naîtrait la volition qui fait agir les muscles insfurateurs, et peut-^tre plusieurs déterminations instinctives. Ce mécanisme serait d'autant plus probable f que c'est à ce même point , c'est-d-dire à cette portion de substance grise que vient aboutir le trooc de la huitième paire , qui apporte à Tencéphale toutes les stimulations des viscères, stimulations qui sont f comme je l'ai prouvé , les causes déterminantes des mouvemeus que Ton attribue à Tinslinct. Mais il serait indispensable, dans cette manière de voir, que cette même portion de matière grise reçut également les volitions arrivées de toutes les autres portions analogues , y compris celle de la moelle épinière ; car le cervelet aurait beau tendre à produire la douleur, les hémisphères, la pensée , les corps striés et les couchés opti^es , le arouvement des membres, ils n'y réussiraieiit pas sdns l'influence de la matière grise de la moelle alongée. De cette manière on pourrait expliquer comn>ei)t eHb est le centre de perception et le moteur de toutes tes va* litions; comment elle est déterminée à agir tantôt par l'influence de la matière grise des hémisphères qui présiderait à l'intellect ; tantôt par celte du cervelet , en obéissant à la douleur ou au plaisir ; tantôt par la slimukition des viscères, qui peut-être emprunterait un nouveau degré de puissance en* pas-^ sant par cette dernière. C'est ainsi que l'on pourrait justifier l'opinion des anciens ^ qui: pensaient que
h cervelet présidait aux mouvemens des principaux viscères, et celle du docteur Gall^ qui place le siège de la concupiscence dans cet organe , puisque lappetit vénérien fait partie essentielle des phénomènes de rinstinct. On pourrait aussi expliquer comment la volonté peut arrêter les effets des désirs vénériens, ceux de la douleur et de plusieurs autres impulsions instinctives, puisque la matière grise du centre de perception serait influencée par celle qui préside aux opérations intellectuelles. Enfin Timpos* sihiUlé de résister long-temps au besoin de la respi*ration, du vomissement , de la défécation , de l'exo^ oâratioa fœtale , serait attribuée à Tespèce toute par^ ticuHère de stimulation que la huitième paire reçoit du grand sympathique, et qu'elle transmet au point centnd qui nons occupe.
Geunme il est impossible de croire que les stimulatiiMis exercées sur une surface sensitive quelconque soimt dirigées , par une affinité particulière , tanti\t vers telle pc^ion de matière grise , et tantôt vers telle autre , j'ai proposé, conuna on sait^ d'admettre ^l'après être parvenues au point central de la moelle alûogée, elles sont toutes réfléchies et disséminées dans toute l'étendue de l'appareil encéphalique , et même dans les snrfstces sensitives tant internes qu'externes, parce que je ne vois aucune raison pour que ces stimulations , ces commotions électriques s'ar- Tètent en quelque points et parce que j'en vois beaucoup pour croire qu'elles sont générales. On concernât alors comment elles revêtent différentes cou-
(96) leurs en revenant au point central de perception^ après ayoir passé par les divers départemens de matière vasculo ^ nerveuse > soit intra, soit extra-* céphalique f et comment elles déterminent les volitions dans le sens exigé par les besoins intellectuels ou instinctifs de TanimaL
La matière vasculo-nerveuse intra-céphalique au la substance grisé de l'appareil encéphalo*racbidien, là matière vasculo-nerveuse extra-cépbalique des expansions sensitives , les fibres blanches intermédiaires! pour promener les stimulations de toutes les parties du corps vers le cerveau ^ et viccversd; telles sont les conditions qui me paraîtraient indis-> pensables pour l'exercice des fonctions du ^^stème nerveux ; et voilà pourquoi, j^i^-avaçcé qii^lEslcer-veau ne pouvait janiais agir-i^l dans la pld^j^MJhple opération intellectuelle ^ et ijaCéme dans lapkQsi|hégère sensation. Tous les phénonlènes morbides âia)i|jriSiie^ blent venir à l'appui de cette idée, etj'en;^^ie^pperai les raisons dans mon Traité de patfaolo^e*
Il s'élève maintenant une objection très-puissante contre l'opinion de ceux* qui assignent des nerfs particuliers au sentiment et au mouvement. Nul doute que les nerfs qui se rendent aux surfaces sensitives , telles que la }>eau , ne soient plus sensibles que ceux qui parviennent aux muscles et aux autres tissus qui ne remplissent pas des fonctions sensitives dans l'état normal; mais, dans une foule de cas, ceux-ci le deviennent beaucoup ; il suffit pour cela qu'ils aient été modifiés par l'inflammation. Cest ainsi
(97) que le rhumatisme reud Faction musculaire trèsdouloureuse , on sait à <piel point elle le devient dans les phlegmasies du rachis ; et j'ai tu le tremblement et les douleurs des^muscles occasionés par Tarachnitis. Quoi de plus msensible qu'une sur- &ce articulaire dans l'état de santé ? Quoi de plus sensible qu'une pareille surface dans larthritis ? Où esl la sensibilité de la plèvre, du péritoine y de Taradmoïde 9 chez une personne qui se porte bien? £xisfe-t-il de plus atroces douleurs que celles qui sont causées par l'inflamnjsition de ces membranes? Comment nous ferà-t*on croire que les nerfs qui président aux fonctions de ces tissus dans l'état normal ne sont pas ceux qui acquièrent ce degré de sen^ilité perturbatrice? Si le grand sympathique, le plus obtus de tous les nerfs y peut acquérir de la sensibilité, est-il possible de croire qu un seul rameau du domaine encéphalo-rachidien puisse être entièrement étranger à la douleur ou au plaisir ? Il To!y a donc que. du plus ou du moins dans la sensibilité des tissus nerveux; ils sont tous conducteurs de stimulations , et ces stimulations sont plus ou moins perçues, selon le besoin des fonctions auxquelles pésident les nerfs quelles parcourent. Tous ces isolemens de propriétés vitales sont des chimères ; il n'en existe qu'une dont les nuances varient, mais dont la nature est essentiellement identique ; et je défie de concevoir autrement la physiolqgie.
Le cerveau ne saurait donc être insensible. Qu'il le soit peu dans l'état normal^ j'en conviens; niais
H. PhysioL 7
9») que petiset de ces céphalalgies atroces qui correspondent si exactement à certains abcès du cerveau ? Est--ce que ^Fon voudrait placer dans le cervelet le siège des céphalalgie par irritation gastrique ? Il se trouve , dîra-t-on , dans l'arachnoïde : soit , mais pourquoi los ner& de cette membrane ne font-ils rien percevoir dans l'état normal? Et les douleurs profondes^ lancinantes^ avec pesanteur^ plénitude , tournoiement^ que l'on éprouve dans les hémisphères, îrez-'-vous encore les supposer dans le cervelet? Le cerveau est sur la même ligne que plusieurs autres tissus; subitement offensé , il ne felt percevoir aucune douleur; mais donneas-lui le temps de s'enflîûntiier , et vous verrez qu'il a aussi sa sendbilité. Ne fait-on pas la même remarque par rapport au foie, au parenchyme du poumon, au glc^ de l'qsil ? Et si Ton nous allègue qu'on a ru le cerveau enflammé et suppuré à la suite des plaies sans faire éprouver de douleurs, nous répondrons que cette observation peut être faite également sur les autres viscères. La sensibilité existe partout, chez lés constittttîons nerveuses et irritables; chez les sujets opposés; èUe est obtuse dans les parenchymes des viscères ; chez tous elle est exquise sur les surfaces sensitives. Elle isè développe dans le début des phlegmasies ; mais elle s'émousse souvent par la persistance de Pîrritation ; et c'est une dés causes qui ont fait si long -temps m^écônnaltre les maladies inflammatoires.
Mais d'où vient , dira-t-on ^ que les blessures du
(99) cerv^et e:tcitent si provnpteœent la douièilr ^t Jes convulsions ? Cela ne peut résuker d'aucitnr aulra cause , sioQQ de oe qu'il est destiné à réfi^ehÎF.vive^ meut Tirrîtiution dans l'appannl nerveux. ;/ce^-»*tHi dire^ de ce qu'il est un promoteur tràs«- actif, dea^ sy nkpathieâ; et l'excîtateyF par exceUance deis grands mouvemens : voilà ce que nous apprennent ka ekpé* rielices de MAL Foville et Finel^Grand^Champ; C'est beaucoup y j'ed conviens avec le plus graild piaisîrf mais il ne faut pas en conclure qu'il est'lç résè^oir de la sensibilité > ou qu'il préside seul à ce phé« nomèue. J'aimerais autant dire avec Rolando et M» Flourebs^ qu'il est le seul mobile des mott¥e*« mens des muscles ; mais rui:iie et l'aùt» a^erlien scmt également inexactes. La cause de laiaensibilit^ est partout y puisque la eontrâctilité réssAetdakis tous les tissus; mais il en est quelqués^-unadontia fonc«>* tion çoniiste.à necueiltir les stâmulajliions ^ qui ne sont autre chose que la mise en action de cette prc^MÎété^ à les transporter y à les p^éfléchk* d'un oi|g^e snr un autre ; . et' si , pendant qiie ces pbé» nomènes e'opèrcnt , le moi y est attentif^ il y ^ sen-* sibilîté ; s'il «st absent y c^esl^à^re si lé centre de percâptian n'est pas susceptible d'agir, il n'y a que transport des stimulatiops. La sensibilité- ne peut donc avoir d'autre siège que le point central du cenreairoQ aheutissent les stin^ulations ^ ni djantne condition que l'existence du moL Le mç^ perçoî|: plus ou moins de douleurs dans les difTérens or-^ ganes ^ suivant l'état de leurs nerfs ; dans celui de
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santé f il la rapporte aux sens internes et externes ; parce que ce sont les foyers normaux de réftexion pour les stimulations que l'animal doit nécessairement recevoir^ et parce que la matière vasculo-neryeuse s'y trouve dans l'état propre à cette réflexion ; mais si l'inflammation a régné quelque temps dans un tissu jusqu'alors insensible , elle y créera une nouvelle matière vasculo-nerveuse^ un véritable sens accidentel ^ dans lequel iront aboutir les stimulations y et où la douleur sera perçue quelquefois plus vivement que dans les sens ordinaires. La piqûre du cerveau ne cause, nous dit-on, ni doiH leurs ni convulsions , tandis que celle du cervelet en occasione beaucoup. Je n'en doute nullement ^ puisque vous l'avez observé ; mais découvrez le cerveau et la moelle épinière d'un animal affecté d'un violent arachnitis, ëxercez-y la stimulation, et vous verrez si la douleur n'aura pas lieu , et si l'appareil musculaire restera inunobile pendant votre opération. D'autre part, détruisez le sommet de la moelle alongée, stimulez le cervelet, et vous pourrez juger si cet organe est le réservoir de la sensibilité. Un magasin de sensibilité indépendant du centre de perception et de la présence du moi^ me parait une chimère. Je pourrais me tromper; mais j'ai besoin, pour sortir d'erreur, d'autres expériences que celles que l'on a publiées jusqu'à ce jour sur ce- point de physiologie. Sentir, c'est penser, et la sensibilité c'est \dme.
( loi)
CHAPITRE IV
Fonction de F assimilation.
L'assimilatioit des substances alibiles est dévolue à un appareil dWganes très-compliqué ^ qui s'étend depuis la bouche jusqu'à Tanus. Mais^ comme en étudiant le sens du goùt^ nous avons parlé de la mastication et de Finsalivation , il ne sera question ici que de la déglutition et de la digestion. La déglutition est exécutée par l'oesophage : la digestion s'opère dans l'estomac et dans les intestins par le concours de quelques fluides qui leur sont fournis par des glandes annexées à ces organes.
Description sommaire de l^appareil digestif.
L'cesophage^ qui en forme l'extrémité supérieure^ établit la communication entre la bouche et l'estomac ; c'est un cylindre creux , composé d'une membrane musculeuse qui en constitue le tissu fondamental, puisque la principale fonction de l'oesophage est de &ire cheminer le bol alimentaire ; et d'une meynbrane interne qui se borne à fournir un liquide muqueux, propre à faciliter cette progression. Il y a fort peu de choses à dire sur ce canal, dont la sensibilité est très-obtuse dans l'état normal. Sa partie supérieure^ que l'on appelle le pharynx ^ offre pour-
tant quelque intérêt au physiologiste :^ elle est figurée en entonnoir : sa partie supérieure, qui est la plus large , correspond à la base du crâne y et forme Farrière-bouche; sa partie inférieure, qui est rétrécie , se continue ôvec l'œsophage. Le pharynx est formé de bandes musculeuses , revêtues à l'intérieur d'une mu<]ueuse douée de papilles communiquant avec des nerfs cérébraux, et dans lesquelles se continue j jusqu'à un certain point, le sens du gOùt; les muscles de cet entonnoir sont en partie volontaires. Cette région du canal œsophagien est la seule qui possède quelque synkpatbie , étant liée fort étroitement avec Festx)mac par des cordons du grand sympathique. On y remarque donc des phénomènes de rapport et de$ organiques , comme nous le verrons en examinant son action physiologique.
Le canal digestif proprement dit commence à l'orifice supérieur de Festomac , et se termine à Fanus. Il doit être divisé en trois régions : Festomac, Fintestin grêle, et le gros intestin; ces trois régions ont beaucoup de traits communs ; mais chacune d'elles a des rapports et des usages particuliers qui concourent à la grande fonction générale de la digestion.
Ce qu'il y a de commun à tout le canal digestif, c'est d'être formé de trois membranes : ime interne , de la nûf ure des muqueuses , qui joue le principal rôle dans ses fonctions; une moyenne, qui appar-* tient à la série des muscles splanchniqùes; Fune et Fautre sont propres aii canal de la digestion ; la
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titHsième, qui est l'externe , est une portion du péritoine, c'est-4h-dire qu'elle est commune à tous les tiscères et aux parois de la cavité abdominale. La membrane muqueuse du canal digestif n'est pas^ à mon avis, purement gélatineuse; car on y trouve des expansions nerveuses qui , quoique fondues avec l'appareil capillaire sanguin et muqueilx, doivent conserver de la matière albumineuse analogue à celle qui forme la substance cérébrale. La dissection de cette membrane est impraticable; on s^t seulo^ ment qu'elle est vasculo*nerveuse , et qu'elle recèle des follicules ou glandules placées entre elle et la membrane musculeuse , et destinées à sécréter le mucus qui traverse cette membrane par un petit conduit excréteur, et lubrifie continuellement Tinté* rieur du canal digestif» Existe-t-U d'autres organes sécréteurs dans cette membrane ? Cest ce que nous examinerons en traitant de la {x>rtipn qui se déploie dans la région gastrique. La contractilité existe dans la membrane muqueuse qui nous occupe , mais elle 7 est très-bornée ; cette membrane forme de nombreux replis, qui s'effiicent plus ou moins lorsque le canal est distendu. On les appelle valvules conni^ ventes. La membrane musculeuse est formée de fibrine dont les faisceaux sont séparés par un tissu aréolairCy assez £sicile à distinguer en certaines ré- ^Qs du canal digestif. Les fibre^ qui la constituent affectent deux directions , l'une longitudinale ^ et Vautre transversale; ces fibres sont éminemment contractiles , et jouent un rôle fort important dans
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les fonctions du conduit alimentaire. Là membrane musculeuse est étroitement unie à la muqueuse par un tissu areolaire qui ne contient jamais de graisse.
Ija membrane séreuse^ qui est la plus exteme^ est la seule qui soit d'une structure identique. On n'y trouve que de la gélatine^ car les vaisseaux sanguins et lymphatiques qui s'y rencontrent sont euxmêmes fournis par cette substance. Le péritoine, qui fournit cette membrane, se détache des parois pour venir embrasser le canal digestif par un repli qui forme deux feuillets , entre lesquels ce canal se trouve placé. Il adhère fortement à ce canal dans la majeure partie de son étendue , savoir à la face antérieure et postérieure de l'estomac ; à la face antérieure ' seulement des intestins; mais ea quelques points il l'abandonne , et ne lui tient plus que par un tissu cellulaire dans lequel il peut se déposer de la graissé. Cette disposition s'observe aux deux courbures de l'estomac, à la courbure interne seulement des intestins grêlés. Elle a pour but de faciliter l'ampliation du canal digestif, en lui permettant de glisser entre les deux feuillets du péritoine, et de reprendre ensuite sa première dimension.
C'est entre les dnplicatures du péritoine que sont placés les vaisseaux et les nerfs qui établissent la communication du canal digestif avec les autres organes, en lui apportant les matériaux de la nutrition et le mettant à même d'en fournir à son tour à toute l'économie. Les artères proviennent de l'aorte
( >o5 ) ventrale , et prennent différens noms dans leur di^ tribotion, suivant la région du canal à laquelle elles sont destinées. Les veines partent des tissus ca{nllaires ^ et se rendent toutes dans un tronc commun appelé vulgairement la veine-porte , ou plus rationnellement sous-hépatique; qui va déposer dans le foie le sang qu elle a recueilli dans le canal digestif. Des Ijrnophatiques de deux ordres se rencontrent dans l'appareil digestif; les uns font partie du grand système lymphatique ; les autres ^ qui viennent des intestins, portent le nom de vaisseaux lactés; tous se rendent dans un tronc commun dont il sera question ailleurs.
Les nerfe sont de deux ordres : les uns proviennent de la huitième paire ou pneumo-gastriques, et sont du domaine encéphalique ; les autres dépendent du grand sympathique ; on en a vu plus haut la description. Chacune des régions de l'appareil digestif exige maintenant un examen particulier.
L'estolc , qui en forme la ^y. plus impoi:taote , est placé au-dessus des deux autres dans la région épigastrique ^ au-dessous du diaphragme. U se présente conune un renflement considérable formant une espèce de sac à deux ouvertures, dont l'une correspond à l'oesophage, et l'autre au premier des intestins grêles. Je me garderai bien d'alongier ce chapitre par une description minutieuse de cet oj^ane ; je me bornerai à faire remarquer ce qu'il importe de savoir pour se faire une juste idée de ses âmctions. Je ferai donc observer qu'il est. placé
,( io6)
transversalement et re<^ourbé sur lui-même ^ en formant un arc de cercle dirigé de gauche à droite y et de haut en bas , pour remonter ensuite y de ina«nière que ses deux orifices sont supérieurs à son fond : on le compare à la cornemuse. U en résulte que les matières qu'il contient ne tendent point a s'échapper par leur propre poids , quoique l'orifice droit ou pylorique qui communique avec les intestins soit situé un peu plus bas que l'orifice gauche ou œsophagien. De plus^ il faut noter que sa pe<tite courbure y qui est la supérieure y et la grande y qui est l'inférieure, sont abandonnées par le péritoine de manière à laisser un double espace triangulaire occupé par un tissu graisseux fort lâche, dans lequel l'estomac se glisse lorsqu'il est rempli d'alimens. On a vu que les intestins grêles n'offraient cette disposition qu'à leur courbure interne ; par conséquent l'estomac a beaucoup plus d'espace pour s'agrandir que n'en a tout le reste du canal digestif. U faut noter encore que les fibres musculaires de l'estomac sont plus fortes que celles des intestins grêles^ et moins que celles des gros intestins ; qu'elles sont plus énergiques à ses deux orifices ; qu'en ces lieux de rétrécissement la membrane interne est plus épaisse^ plus sanguine, plus fournie de . follicules niuqueux ; que celte membrane , beaucoup plus riche en expansions nervoso-vasculaires que celle des itilestins , lés office à ce& ifégicms bien plus pro^ noncées que dans le reste de iWgane. Si donc- cette menibrané constitue un sensr intl^rne , comme nous
( I07 ) croyons Tavoir prouvé^ il fiiudra conyeiiir qtiece sens e^ plus exquis aux orifices dont il s'agit que partout ailleurs. Enfin je ferai noter que la prédominance de sensibilité de l'estomac sur les autres régioDS du canal digestif est moins due au grand sympathie que, qui pourtant s'y rencontre dans une proportion considérable, qu'à la huitième paire, qui fournit à ce viscère des branches considérables appelées cordons stomachiques j dont les analogues ne se rencontrent point dans les intestins. Reste à savoir si la portion de membrane^ muqueuse qui appartient à l'estomac contient des organes sécréteurs chargés de fournir un fluide propre à opérer l'assimilation des sub*stances nutritives. L'existence de ce liquide a été admise par les uns sous le nom de suc gastrique* D'autres Font niée de la manière la plus formelle , assurant que le fluide séreux , salé , limpide , écu-> meux , que l'homme rend quelquefois par le vomissement dans l'intervalle des digestions , ne peut être que de la salive dont la déglutition s'est laite d'une manière insensible , ou du suc pancréatique que l'irritation de Testomac a obligé de remonter dans sa cavité. Ils se fondent encore sur l'absence de toute espèce de tissu glanduleux propre à fournir un semblable fluide. La question est restée jusqu'ici indécise ; si Ton veut la juger par la voie de l'analogie , on remarquera que divers animaux sont pourvus de glandes gastriques - produisant un liquide digestif t on en trouve dans le ventricule siiccenturié des oiseaux. Le lamentîn^lu nord présente, dans les parois
( -08) de son estomac, une glande très-c<MiridérabIe cooso' crée à cet usage. Je demanderai à mon tour s'il ae serait pas possible que le fluide gastrique que nous considérons comme du mucus , fût un véritable siic digestif, et si , par conséquent, les glandes qui le sécrètent ne seraient pas différentes de celles qui sont destinées au véritable mucus?
La seconde r^on du canal digestif a été divisée en trois sections : le duodénum , le jéjunuiff, et l'iléon. Je pense qu'on ne peut y reconnaître que deux portions; le duodénum doit former la première : tout le reste de l'intestin grêle , jusqu'à la valvule iléo-cœcale, constituera pour moi la seconde. . En effet, la portion duodénale conserve quelque chose des propriétés de l'estomac : eUe est plus lai^e, plus épaisse, plus musculeuse, plus nerveuse, plus sensible que tout le reste. On y remarque une courbure analogue à celle du ventricule , mais dirigée de droite à gauche, et propre par conséquent à regarder un peu le passage de la substance alimentaire : aussi a-t-elle reçu de quelques anatomistes le nom de petit 'ventricule. Elle représente sans doute le second ventricule des herbivores non ruminans ; mais ce qui la distingue particulièrement, c'est l'Orifîce commun des conduits de la bile et du fluide pancréatique, dont les sécréteurs sont places autour d'elle, et avec lesquels elle est associée par des ccM-dons nerveux et par des vaisseaux.
Aussitôt que l'intestin grêle se sépare du duodénum, qui partout est adhérent, ce qui fecilite le
;gour momentané du chyme j cet intestin devient ibre et flottant au milieu du grand repli central du péritoine j - appelé le mésentère ; il est mobile et beaucoup plus rétréci dans son calibre que toutes les autres régions du canal alimentaire. Ici la menn brane muqueuse est peu nerveuse ^ peu sensible ; elle est poreuse ^ et absorbe, comme une éponge, le chyle qu'elle doit verser dans les nombreux vaisseara lactés du mésentère , avec lesquels elle cornmuniqae. La musculeuse est plus ténue ; la cavité de Vintestin grêle est toujours vide , et de nombreux ganglions sont placés entre les feuillets du mésentère correspondant. On peut aussi faire la remarque très-importante que les cordons de la huitième paire ne paraissent pas se prolonger dans cette région » . et que par conséquent elle est sous l'influeuce prédominante du grand sympathique. Les vaisseaux sanguins qui la pénètrent spnt très-considérables , quoiqu'on n'y voie d'autres sécrétions que celle d'un muais qui peut-être possède jusqu'à un certain point la propriété assimilatrice. Ces caractères nous paraissent suffisans pour distinguer l'intestin grêle de tous les autres. H se termine, après avoir décrit une foule de circonvolutions placées les unes au-dessus des autres, à la valvule iléo-coecale, nouveau rétrécissement qui ofire un grand intérêt au médecin physiologiste ,. comme nous le verrons en rendant compte de l'action physiologique de ces organes.
Le gros intestin est séparé de la portion inférieure du grêle , aj^lée iléon , par cette valvule qui
( IIO)
n'edt <{u'un re|4i considérable de la membrane in-^ terne ; le bord libra de ce repli circulaire contes— pond au cœcum » sorte d^ reiiflemeiit ou de 3ac d'où part le colon. La membrane muqueu^> qui forme la valvule cœcale « est renforcée par un tissu cellu-lair^> par des yaisfiicaux plu$ considérables > et par mi plus grand nombre de follicules muqueux qu'od n'^n trouve dans les parties envirolEinantes. Il est aussi permis de croire que les expansions nerYOso*** vasculaires y ^^^^ |>^^ considérables^ puisque la sensibilité s'y développe d'une manière très^remar^ quable dans l'état pathologique. On observe i%aLe^ ment que les ^andules ou gfemglibns lactés sont très-abondaiis dans la portion de. mésentère qui cor-* . respond au point où le canal intestinal subit lai tifin»» formation qui.noMS occupe. Ces .remarques seroM utilisas dan3 U patbologîis dés pldegmasies intes^^ tinales» . r »\\
Le colon constitue la majeure paiïtie du gros îz^ teSUn. U commence dans la région iliaque droite.^ à la poche dite le cçecumj.se dirige en haut^ P^sse dievant le tein^ règne sous la £ice concave, du foie^ traverse la J:^iotn épigastrique de droite à gaache^ au-devant du duodénum et du. ^oancréas ^ au-nde^^ .soui^ de la grande courbure de l'estomac ^.aaqisél Àl tient par ou double repli du péritoine ^ napi n IprolongQ ensuite sur tous les autres^intestixis^.et qhç l'on appelle le grand épiploon^ de là le ccdoB se recourbe en bas pour se diriger^ en passant à càkd de la rate et devant h xein gamcke , jusqu'à 1* région
iliaque de ce côte. En ce lieu il forme quelquefois hû repli considérable en forme d'anse ^ qui traverse la région hypogastrique pour revenir au point d'où il est parti. Mais^ soit qu'il parcoure ce trajet ou qu'il Qe le parcoure points il se plonge dans le bassin en décnyant une ligne droite ^ qui lui £iit prendre alors: le nom de rectum, pour aboutir à l'anus. >
La ioinne et la structure du gros intesdn difierenfc de celles des intestins grêles ; sa muqueuse eA jin^ épaisse; la musculeuse du colon se compose de fibres longitudinales qui en constituent la majeure partie ,) et de bandes^ les unes transversales et les autma longitudinales y qui les coupent k angle droit , en rétrécissant le calibre de cet intestin , et laissant dam leurs intervalles ^ sur la surÊice libre de rin*< testia , des bosselures ou ceUnlesplus ou moins con^ sidérables. Elles le sont toujours davanti^ à la ré-* gion moyenne ou épigastrique , qui porte le oofù d'arc du colon >* elles disparaissent dans les flancis où l'intestin est comme plongé dans le tissu, cettu- I^re, derrière le péritoine > qui n'adbère qu'à. la (hod intérieure . La région épigastrique est donc la plus dilatable : aussi n'est-^Ue point étroitement embi^s>t ^ par le péritoine; le repli de cette. meqfibranei où Té^ploon qui la contient , aussi^bien qne l'esilo* ïï^c, l'abandonne à sa face supérieure et à son infé^. i^ieure^ se comportant à son égard comme il* fait P^ rapport k ce viscère* Des vaisseaux et des.nerft placés dans le tissu cellulaire de cet épijdoon sont conuauQg à l'efitomac et au colon transverse. Cette
disposition est importante k retenir^ pour se faire une juste idée des rapports, trop peu notés par les pathologistes^ qui associent le ventricule avec la rë— gion moyenne du gros intestin. Les portions laté-raies du colon ont des communications nerveuses avec les reins ;. avec la rate et les vaisseaux sper^ matiques. Le rectum est associé de la même ma^ nière avec la vessie. chez l'homme , et avec le vagin chez la femme.
" On voit que le gros intestin partageant les nerfe cérébraux, rachidiens et ganglionaires du duodénum y de l'estomac , des reins , de la vessie et du vagin y doit être doué de plus de sensibilité que la portion flottante de l'intestin grêle, qui ne communique avec le «cerveau que par les faibles cordons qui associent le grand sympathique avec ce viscère. C'est ce que l'expérience justifie , puisque l'espèce de douleur appelée colique a presque toujours lieu dans le colon , d'où elle a tiré son nom.
On remarque que les fibres musculaires du rectum sont très-puissantes : elles vont communiquer avec celles de l'anus , qui est plus riche en nerfs cérébraux : aussi est-ce en ce point que se développe, par la présence des exci'émens, l'irritation qui se propage dans tout le rectum pour détermijier lar défécation.
Reste à parler des annexes du canal digestif; mais, comme je dois en traiter dans l'histoire des séerétions , je me contenterai de faire observer ici leurs rapports avec la membrane muqueuse gastro-
( "5) infestmale , sur laquelle vont s'ouYrir leurs cantux excréteurs.
Des fondions de l'appareil digestif. Faim , soif.
Nous devons encore partir des fonctions de rapport^' puisque la faim et la soif, préludes naturels de la digestion , supposent un concours d'action de l'appareil assimilateur et du cerveau.
La îalm normale est fondée sur le besoin des matériaux nutritif : l'exercice des fohctions décompose et dissipe la matière animale libre et mobile ; la matière fixe ne trouve plus d'aliment pour se réparer ; il n'y a plus dans les fluides assez de stimulons appropriés à la chimie vivante; celle-ci se détériore : voilà la source du besoin. Alors la portion de la matière fixe qui est destinée aux rapports , c'està-dire la forme nerveuse de cette matière, éprouve une stimulation particulière ; de quelque manière que naisse cette stimulation , toujours est-il certain que le centre de perception la rapporte d'abord à l'estomac.; Ce viscère parait être alors le point de convergence de. toutes les stimAations faméliques qui résultent du défaut de matériaux nutritifs dans les différentes parties du corps. U est dans un état que le centre de perceptipiî juge douloureux, et qui Êdt naître le désir de l'alimentation. Ainsi â^onc c'est de l'organe destiné à l'assimilation des matériaux réparateurs que part la sensation qui détermine J'animai à rechercher ces matériaux. Rien n'est plus
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avéré; car ^ si l'estomac était malade , la nécessité de l'alimentation ^ quoique portée à un très-haut d^ré et bien comprise par l'intellect , ne produirait point un. besoin instinctif. En effets ce besoin , comme tous ceux de même ordre ^ çst fondé sur une sensation viscérale particulière. Or^ lorsque Testomac est enflammé ^ ce n'est pas celle de la £aiim qui a lieu ^ mais d'autres qui occasionent tantôt la soif y tantôt l'horreur pour toute espèce d'ingesta , trèssouvent la colère , presque toujours la tristesse ; ou bien ces sensations produisent la stupeur^ le délire , les convulsions ^ et même peuvent abolir les facultés, intellectuelles ; selon le mode et l'intensité de l'irritation du grand sympathique ; car nous avons prouvé ailleurs qu'à lui seul appartepait la £sieulté de maîtriser l'intellect et de forcer la volonté.
On voit qu'il est impossible de ne pas attribuer à ce nerf la stimulation famélique de l'estomac. D doit la lui apporter par les prolongemens qu'il a dans lee tuniques des artèiy^s viscérales ; et lorsque cette stimulation est parvenue dans son tissu ^ elle se répand dans tous les plexus de l'abdomen, où elle doit être recueillie par les extrémités de la buitième paire , qui la transmettent au centre cérébral; mais bientôt celui-ci la réfléchit dans les nerfe de son domaine , et f intellect écarte toute autre idée jK>ur s'occuper de celles qui sont relatives à l'alimentation ; tout l'ap-* pareil niusculaire devient douloureux, et perd de son énergie.
Ces' modifications des phénomènes de rapport
* (ii5) sont bîenlôt aoconi]>agiiée8 de plusieurs autres , observables dans le jeu des fonctions oi^amques. L'estomac étant le stimulateur par excellence de toute réconomie , puisqu'il doit faire agir le ceryeau par la recherche et la r^ulsion des matériaux nutritife, le cœur et tous les sécréteurs pour Tassimilation , la dépuration, etc., lorsqu'il n'est plus irrité par la présence des alimens , tout doit tomber dans la langueur. Aussi remarque-t-6n qu'à Tinertie cérébrale et musculaire s'ajoute bientôt celle du cœur, d'où résultent, comme une conséquence nécessaire, le ralentissement de la respiration, le refinoidissement de tout le corps, et surtout de la peau » la diminu*tion de toutes les sécrétions , une sensation de vide et de légèreté dans tout le corps, provenant de ce que l'absorption n'est point compensée par tme exhalation proportionnelle.
Telle est la première période de la £adm ; mais si elle n'est pas apaisée , une autre série de phéno«mènes ne tarde pas à se manifester. La sensation douloureuse de l'estomac s'accroît, et devient un stimulus très-puissant pour ces mêmes organes qu'elle avait jetés dans la langueur ; la tristesse se change en colère, et le centre cérébral, tourmenté par la stimulation toujours croissante du grand sympathique, repousse toute idée étrangère au besoin, et réserve toutes les forces de l'économie pour exécuter les actes nécessaires à l'alimentation. G)mme Faction musculaire en est le principal instrument , les musrcles reçoiireidt ime abondante innervation; l'agi--
(ne)
lité, la force V se déploient au plus haut degré , surtout chez les carnassiers , qui ont souvent besoin de beaucoup de mouvement pour se procurer leur nourriture j Faction du cœur et celle d^s poumons se raniment , la circulation s'accélère pour prêter son secours à : l'appareil locomoteur ; et la colère , exaspérée par la douleur toujours croissante de Fé— pigastre , sert d'aliment continuel à cette exaltation générale. Ce qui a Ib plus fipappé un observateur sur le radeau séparé de la frégate la Méduse, après son naufrage , ce sont les scènes de fureur et de rage qui s'élevaient à chaque instant entre ces malheureux abandonnés au milieu des mers.
La sensation de la soif n'est pas moins terrible dans ses effets ; elle ne produit pas nécessairement , comme la faim , Tinertie des différentes fonctions , parce qu'elle peut avoir lieu chez des personnes rassasiées d'alimens solides. Comme elle est plus irritante^ elle occasione dès l'abord l'exaltation. La soif est perçue dans Tarrière-bouché et dans le pharynx; elle consiste dans une sensation de sécheresse et de chaleur^ avec désir de boire, car elle a pour cause le déËiut de liquide destiné à humecter ces régions. Bientôt elle se prolonge dans l'œsophage , semble traverser la poitrine, que l'on se représente comme toute en feu; et en effet, la muqueuse trachéo -bronchique est desséchée et brûlante : cette sensation d'ardeur semble se perdre dans l'estomac. La portion de membrane muqueuse qui. en est le siège y est injectée d'un sang dépourvu de sérosité;
("7) e/Ie devient . br&Iante et enflammée. Le désir des liquides se prononce avec plos de force ^ et tous les vœux dn patient sont dirigés vers l'eau froide.
Lorsque la faim est poussée trop loin, elle se combine nécessairement avec la soif, et celle-ci finit souvent par devenir prédominante. Ces deux besoins réunis font le tourment des malheureux affamés; mais la dernière surtout nous parait être celle qui inspire les désirs les plus vib, et qui excite le plus à la colère.
La £ûm et la soif peuvent être suspendues par le sommeil ; car, aussitôt que le moi a disparu , la sensibilité n'existe plus , quoique les irritations qui la font naître persistent encore. Ce ait prouve , avec mille autres , que la sensibilité n'est nullement une propriété vitale du même ordre que la contractilité, et qu elle n'est qu'un résultat de la mise en action de celle^d. J'ai dit ailleurs queVe résultat était immatériel et incompréhensible, car il se confond, pour moi , avec la pensée.* Oui , osons le répéter ; sentir, c'est penser. Je dirai même expressément ce que j'avais déjà avancé d'une manière implicite ; sentir, c'est juger; et il est aussi ridicule d'en faire une fonction, organique que de la prendre pour une propriété inséparable de la matière animale vivante. Je le redis encore, il n*y a d'autre propriété vitale que la contractilité qui tient à l'organisation , ou , si Von veut, à la composition chimique de la matière stiùmale, et qpii varie conmie cette composition. I^'exaltation de cette propriété , qui se raniipe sous
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rinfiiience des stimulans ^ et qui est transportée par les nerfs d'un tissu à Fautre, ôonàtitue la stimulation, qui n'est jamais suspendue dans l'économie vivante. Enfin^ lorsque le moi existe, et que nous avons la conscience de cette stimulation > il y a sensibilité ) mais ce phénomène est nécessairement intermittent (i). Toute autre théorie échappe à mon intelligence.
(i) On fait contre Cette assertion une objection qu'il est important de résoudre. On allègue en favlsnr de Pétat contina de U sensibilité «{ue, puisque le fœtus se remue dans Putérus, 41 &ut bien qu'il ait senti les stimulations qui des Tiscères parviennent à son cerveau ; seulement, a]oute^t'Onj sa sensibilité est plus obtuse^ et l'on soutint que l'endormi est dans le même cas. Voici comme il me semble qu'on doit répondre. Si vous attribuez k la sensibilité tons les mouvemens qui résultent de la stimulation de la matière organisée , vous devez lui attribuer également ceux des feuilles de la sensitive ^ puisqu'elles se contractent aussi -sôas l'influâuoe d'une stifaïulation : alors les mouvemens des étamines qui viennent baiser le pistil | la fermeture des pétales de la miarguerite pendant la nu H , l'épanouissement de ceux de la belle -de-nuit, par la fraîcbeur du soir, seront également des résultats de la sensibilité , et cette propriété se trouvera répandue dans tout le règne végétal. On irait même jusqu'à donner ce nom à là contraction. des muscles séparés du corps vivant, -^t kVLi, nsottvvmens des canaux excréteurs qui éjacuieat leurs fluides. Lit seatibilité n« pouvant être constatée que par la contractilité , on serait ajors en droit de faire disparattre cette propriété ^ et de n'admettre que Ta première , ou de les attribuer toutes deux à chaque particule'de la matière animale. En effet y on dirait toute fibre qui se remue par le contact (Tun stimulant, ta senti ^ donc toute fibre est sensible : il rcrterait alors à dtstlnguef) comme l'a ftil BidiAt \ la oensibUifé en ani'
( "9) On voit par ce qui viéat d'dfanedit^ que si lanéce»itédes alimens et des lioissons persiste dorant le
lale on perçue , et en orgâiuqoe on non perpie. Mait q«i ne oit qu'il y a ici abus dn mot sensibilité i ,
En e£Eet, le mot sensibilité organique exprime le fait tniant : la fibre d'un être organisé s'est contractée pour avoir té tomhée par un corps étranger. Le mot sensibilité animale xprime cet autre fidt : ^animal a éprouvé du plaisir ou de a douleur. Or, dites-moi y je tova prie , ce qn^il y a de corn- QttB entre ces deux faits? Le premier est vu pkénomène tout oatériel} le second est parement intellectuel. Pour le premier, 1 ne fant qu'un morceau de matière organisée { pour le second , 1 faut un animal plein de rie y ayant un centre cérébral , et [ans nn état de veille. Si tous placez la sensibilité dans les nerfs , pourquoi ne dites-vous pas que cette propriété existe encore ians ceix d'un membre séparé du tronc ? Il suffit que les nerfs' le commuiuqueiit plus avec le cenreau , pour quelle disparaisse \ ^'ast-â-direi poar que l'homme ne puisse plus vous dire : Je ^ouffndansce membre amputé, lorsque vous le piquez (i ). S'il vous £i!it cet aveu pour reconnaître la sensibilité dans un bras, dans une jambe que vous irritez , pourquoi voulez-vous l'admettre dans le cerveau d'un embryon récent et dans celui d'un ^apoplectique agonisant, que vous pouvez piquer et déchirer sans <{«*ili se plaignent ? Il est temps que Ton s*entende en physiologie. Appliquez le mot contractilité aux mouvemens de la Butiire organisée , et réservez celui de sensibilité pour les phénomènes du moi^' cette propriété ^ tout intellectuelle , en deTiendra l'attribut et la preuve , et l'on ne vous entendra plus fùre cette question ridicule : Les plantes sont-elles sensibles ?
(0 SiPhomme vous dit, je souffre dans le membre que je n'ai plus, c'est parce qu'il ëprooTe de IHrritatioii dans les extrémités du nerf coupé qui tiennent à son corps; mais cela dépend d*un fait étranger à la question (pu nous occupe, et que \e traiterai ailleurs.
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sommeil, le besoin instinctif n'existe pas, puisqu'il ne peut être conçu sans la sensibilité , c'est-à-dire sans la présence du moi. Toutefois , quoique les aiimens et les boissons soient nécessaires à l'économie de l'honmie profondément endormi, leur défaut occasione alors moins de trouble que dans l'état de veille. La raison de cette différence, c'est que les stimulations de l'économie augmentent beaucoup d'énergie lorsqu'elles sont perçues par le moL II en résulte encore que celui qui peut dormir malgré les besoins dont il s'agit , en souffi*e moins que celui qui est privé de cet avantage. Ce fait confirme encore une autre assertion que j'ai mise en avant dans le premier volume de cet ouvrage, que Fétat de sensibilité est un état violent qui devient perturbateur;^ et tendrait à épuiser les forces de la vie; s'il n'était interrompu par le soûimeil, qui nous ramène pour quelque temps à l'état du foetus.
On doit juger maintenant combien il importe au pathologiste de bien connaître les fonctions de cet appareil digestif qui, comme le principal excitateur de l'économie, exerce tant d'influence sur le sommeil et sur là veille.
* La faim et la soif anormales seront traitées dans la partie pathologique de la fonction digestive.
Action de, l'appareil digestif. — Assimilation
première.
Les alimens ayant été coupés. par les dents înci'siyes, percés et déchirés par les canines, broyés par les molaires auxquelles ils sont présentés successivement par le concours d^action de la langue et des muscles buccaux; ayant étp en même temps pénétrés de salive et de mucus, les alimens, disons-nous, sont réunis en une masse appelée le bol alimentaire , qui est poussée dans le pharynx de la manière qui a été indiquée plus haut, en traitant du sens du goût. La membrane iququeuse de l'.entonnoir pharyngien n'a pas plus tôt senti la présence de ce bol, qu'elle détermine la contraction des bandes musculeuses qui lui sont accolées. L'action de ces ^r/iières, qui se contractent de haut en bas , et de la circonférence vers le centre, conformément à la direction de leurs fibres, engage le bol dans l'œsophage; et celui-ci,' continuant d'agir dans le même sens, le fait en peu de temps parvenir dans la cavité du ventricule. Jetons un cQup-d'œil sur les rapports qui se. manifestent dans ces actes successifs , et nous observerons la transition manifeste de la vie extérieure à celle dite qrganique.
Les mouve.niens masticateurs sont déterminés par 1^ volonté,,. d'après ^impression faite sur le sens du goût, et transmise. par lui au centre cérébral. Us peuvent être suspendus par la volonté; mais aussitôt
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que le bol a franchi l'isthme du gosier, la portion de muqueuse qui le reçoit n'a plus besoin dn concours de la volonté pour faire agir les muscles du pharynx. Elle demande au cerveau la contraction ; et celui-ci obéit , parce qu'il y est invité par des cordons du grand sympathique. Toutefois, comme il se trouve dans le pharynx dés nerfs cérébraui: , si le bol alimentaire excite de là doulêuf , ou s*il plâh à la volonté de lui refuser le passage , les fibres pharyngiennes se contractent de bas ea haut , et le bol est reçusse vers la cavité buccale. Ces muscles sont donc placés dans la série des céphalo-splanchniques. ïl n ett est plus ainsi dès le moment qu'il est descendu au-dessous de 1* entonnoir pharyn^en , et qu'3 est parvenu dans Tœsophage proprement dit; comme en ces lieux les nerfe sympathiques prédominent, U muqueuse se fait obéfl* sans opposition de la part de la volonté , et le bol ne peut plus être arrêté dans sa progression jusqu'à Festomac.
Si pourtant sa présence était incommodé } s il n^étaît pas suifii^mment humecté de mûcuâ ; s'il ^tait * arrêté par des aspérités , comme il arrive dans les cas où il contient un os , une arête dé poisson ; une épingle y etc., l'instinct serait provoqué, pour son élimination , par le sens œsophagien , qui est du nombre des sens internes; il exciterait le hoquet, on I mètne le vomissement , et Ton verrait alors les muscles respirateurs, qui sont aussi des céphalo-spknchnîques, forcés de suspendre la respiration p^n** seconder les efforts des muscles splanchniques àe
Testomac afin d'opërer rélîminatiou. Ainsi donc^ dans ce mécanisme , la volonté serait forcée , tandis qu'elle ne peut Tètre dans la bouche , quelque désagréable que soit l'impression que les alimens puis-^ sent Êûre sur le sens du goût. En effet, supposez que la Tobnté s'opiniàtre à faire mâcher et avaler un aliment qui répugne , la sensation qui en résulte peut Hen, lorsque Triment arrive à la base de la langue tîéoràe le voile du palais , provoquer des soulèvemensd estomac; mais si la volonté persiste, Taliment wratoi^ours avalé, à moins pourtant que le vomissement ne soit provoqué; car, comme ce mouvement re'siste à la volonté , il expulsera Taliment avec les matiCTcs repoussees par Festomac. Dans ces cas, 11 est clairque Fiaiatinct n*a point forcé les muscles masticatenn de repousser l'aKment, mais qu'il les a seulement oMigés a suspendre leur-action , et à ouvrir la cavité buccale pour faciliter le vomissement. C^s muscles ont donc obéi à des sensations viscérales qui entraînaient la volonté, et nullement h l'impression faite sarîe sens du goût : cette impression tend bien à solliciter la volonté de réjeter l'aliihent , mais elle n'a pas le drcfff de la forcer il faut toujours, pour cela qtfîï intervienne une irritation vîsîcérale. Les scuk phénomènes locaux que la sensation du goût poisse jpïtxluire indépendamment de la volonté , ce sont la sécrétion de la salive et celle du mucus des ttsnsîDcs, ainsi que je Tai dit en traitant expressément ^e la mastication. Ces développemens paraissent anticiptr sur la patJiologîe de la déglutition , mais ils
étaient nécessaires pour l'intelligence du mécanisme de ce phénomène»
Les alimens et les boissons^ étant arrivés dans l'estomac, y restent un certain temps, afin d être soumis à l'assimilation. Celle-ci appartient à la chimie vivante ; mais pendant que cette puissance agit sur eux, il se manifeste des phénomènes de rapports dont l'étude est fort importante pour le médecin physiologiste. Nous allons maintenant . nous en occuper. ^
La transformation de la matière alimentaire en chyme est une opération de la chimie vivante que l'on constate, mais que l'on ne saurait expliquer; tandis qu'il est possible de se rendre raison des phénomènes de rapport qui l'accompagnent, en les rattachant à l'irritation. Celle-ci reste inexplicable ; mais ce n'est pas maintenant la question qui nous occupe.
L'assimilation est-^Ue opérée par l'action de la membrane muqueuse au moyen de fluides appartenant à l'individu, et dont les molécules sont mises en contact avec celles des ingestal Se fait-elle à l'aide de l'eau , de la. chaleur et du gaz atmosj^érique? La réponse k ces questions ne peut être qu'affirmative. La présence de l'air, le concours de la chaleur et de l'eau ne sont nullement douteux. Le mélange des ingesia avec les humeurs de l'individu ne l'est pas davantage , puisqu'ils n'arrivent dans l'estomac qu'imprégnés de salive et de mucus. Mais on désirerait savoii' si l'estomac fournit un fluide particu*
C »^5 ) iier. Noos ayons exprkné notre pensée à cet éganl; mais y soit que le fluide gastrique jouisse de la pro^ priété assimilatrice, ce que nous admettons pour notre compte, sans prétendre le démontrer présen-» tement; soit qu'il ne la possède pas, toujours est-il certain que la masse alimentaire est mêlée à une grande quantité de sucs propres à Findividn. Ces conditions étant réunies , l'assimilation s'opère. La coQtractilité , la sensibilité n'en sont point les 'agen& immédiats ; elles n'y concourent que comme instru* ment de rapport. Mais il faut distinguer les rapports orgimiques qui n'intéressent point l'encéphale d'ay^ ceux auxquels il participe. Occupons-nous d'abord des premiers^ qui tiennent de plus près à l'assimilation. Lasnr£ace gastrique est irritable; stimulée par les âliinens, elle leur fournit des fluides de son propre tissu. Elle appelle ceux des glandes salivaires^ ceux du foie; car la bile ne se borne pas à s^unir au chyme ^itraverse le duodénum ; eUe est forcée de remonter uans la cavité gastrique , peut-être pas pour la digestion de tous les alimens, mais à coup sûr pour celle (le qnelques'-uns y comme les substances grasses , huileuses. EUe y arrive dans les premières heures de la %stion, et communique alors un goût amer à la pâte alimentaire. On peut même observer qu'il est ues animaux chez lesquels le canal biliaire s'ouvre ^sTestomacSi la bile parvieut à ce viscère , il me pï^aît probable que le flliide pancréatique y est également appelé , et tout cela sans qu'il soit, besoin d aucun effort de vomissement , ni même de nausées»
(ia6)
lie premier rôle de k contraclilîté dan& k dige»* tion est dànc d'obliger ses annexes à lui foui'nir leurs fluides. Les rapports qui déterminent cef afflux se £oBt^ comme Ton voit» à une assez courte distance.
Le second rôle de la contractilite est également très-borné , et a lieu , comme l'autre , indépeodam*ment de T encéphale « Il consiste à mettre le plan musculaire de l'estomac à la disposition de la membrane muqueuse , d'abord pour retenir la pâte ali-* mentaire ^ ensuite pour lui imprimer des mouTe^-» mens oscillatoires fort lents ^ qui tendait à la diriger du cardia yers le pylore f et du pylore vers le cardia. Ces mouyemens sont la conséquence dea dif^ férentes directions des fibres de la tunique muscu-leuse ; ils sont toujours en raison de la manière dont le sens gastrique est affecté. Nous les voyons ici dans l'état normal ^ parce que nous étudions la di-* gestion normale ^ dans laqudle le sens gastrique est stimulé d'une manière conforme aux besoins de l'économie. Les contractions que nous décrivons entretiennent donc un mouvement dans la pâte alimentaire , et la présentent successivement aux différentes régions de la cavité gastrique ; ce qui doit d'abord fjaciliter son assimilation.
Lorsque les alimens ont séjourné quelques heures dans l'estomac , ils scmt transformés en ch3rme ; leur amertume a disparu ; ils sont acides , et d'une acidité toute particulière ; enfin ilft déviennent propres à franchir le pylore , et c'est alors que conunence ce qu'on appelle la seconde digestion. Nous la suivrons
( 137 ) ayant de nous occuper de$ rapports auxquels le centre cérébral est participant.
Les ingesta ne franchissent pas tous le pylore au môme moment; ceuxi^i exigent le moins d'assim^ Jation passent les premiers* M* M agendie a observé que Teau et l'alcohol sont promptement élinfûnés ; il pense que les veines de la muqueuse de Testomacles absorbent* Cette assertion ne me parait pas asse^ j^oirrée, ao moins pour tous les cas ; car, dans les irritations pyloriques qui déterminent l'ampliation du yentrieule , l'eau s'accumule dans la cavité de ce viscère I avec les alimens, jusqu'au prochain vomissement^ et les urines sont presque nulles. J'ai eu plusieurs occasions de m'assurer de ce faiu Je suis porté à croire^que^ si l'eau disparait si promptement de l'estomac f c'est plutôt parce que le pylore la laisse passer la première que parce qu'elle est absorbée en totalité par la membrane muqueuse i U serait pourtant téméraire de nier que cette absorption ne puis^ avoir lieu jusqu'à un certain point; car je suis persuadé qu'il n'est aucune partie de l'écouomie vivante qui ne po^de plus ou moins la &culté d'abswber.
Quoi qu'il en soit, ce qu'il y a de bien avéré, c'est que les matières alimentaires d'une certaine densité, et qui exigent un long travail digestif, ne sont point absorbées par les parois de l'estomac, et qu'elles sont £ox£ée& d'y séjourner un certain temps. Lorsque ce ternie est expiré , le pylore , auquel elles ont été présentées un grand nombre de fois, leur permet Je passage ^ lors même que . leur assimilation serait
restée incomplète, ou n'aurait point eu lieu. Ces! ce que Texpérience justifie chaque jour, puisque dés 'morceaux de tendons, des os, des pièces de métal finissent, au bout d'un certain temps, par passer dans les intestins. Je pense que ces'corps étrangers franchissent le détroit pylorique à la £aiyeur des substances plus avancées dans l'assimilation ; quelquefois cependant ils sont toujours repoussés, comme nous le verrons dans la partie pathologique. On voit que l'évacuation normale de l'estomac est commandée par le sens interne , qui force la musculeuse à se contracter d'une manière propre à expulser son contenu , après l'avoir d'abord obligée à le retenir un certain temps. Cette diversité de commandement £dte aux plans musculeux du ventricule ne peut en effet dépendre que de la manière dont le sens de ce viscère est affecté ; et nous distinguons ici deux modes dans cette affection : le premier , qui est l'effet de l'impression des alimens non assimilés , tend à les retenir ; le second , qui résulte de l'impression des alimens convertis en chyme , tend à les expulser par le pylore. Il en est un troisième que nous retrouverons dans la partie pathologique.
On pensait autrefois que les matières alimentaires les plus rapprochées de la nature de l'individu étaient le plus promptement assimilées , et devaient être absorbées les premières. L'expérience n'a pas répondu exactement à cette théorie. M. le docteur Sarlandière a constaté à l'Hôtel-Dieu, sur trois personnes portant des anus artificiels, que les alimens les moins nu^
( '^9) ritife y tels qae les racines , les tiges et les feoiltes deir végétaux^ les fruits crus parvenaient plus prônai^ tement à Fouverture que les fécules, le lait et les viandes : la différence est même considérable ; car, dana l'espace d'une heure, d'une heure et demie on de deux heures, les premiers sortaient déjà par la plaie , sans même présenter beaucoup d'altération ; tandis que les seconds ne s'y présentaient qu'an bcmt de trois ou quatre heures, o£Brant l'aspect d'une matiCTe chymeuse déjà parfaitement âaborée. Ces expériences prouvent que le sens interne gastrique repoosse les alimens qui offrent le moins de ma«tière assimilable, et retient avec une sorte de complaisance ceux dont il peut tirer un meilleur parti pour la nutrition. Le médecin que je viens de citer observe que le lait et les fécules passent plus promptenoent que les viandes, sans être pour cela moins assimilés; ce qui donne à ce genre d'aliment un tre»grand avantage sur tous les autres, lorsqu'il s'agit de nourrir une personne dont l'estomac; est très^irritable : toutefois l'idiosyncrasie peut apporter des excepticms à cette règle.
Bien que la bile soit appelée au besoin dans l'es*tomac , il n'en est pas moins certain qu'elle est four«nie avec plus d'abondance aux matières chymeuses durant le court espace de temps qu'elles peuvent séjourner dans le duodénum. Tous les physiologistes pensent qu'il se fût alors dans la pâte alimentaire un départ qui précipite les matières ekcrémentielles et en sépare le chyle destiné à être absoibé : cjs ou'il
y a d'ërident 9 c'est qu^à la soite d'une dîgesârà normale , Tacidité disparait dans les matières contoques dans les intestins grêles. Le chyle p offi'aat l'as- |>ect d'une licj^iieQr laiteuse , se porte à la circonférence du torrent qui parcourt ces intestins , et est dirigé vers la muqueuse, à laquelle il semble adhérer. Cette membrane l'absorbe comme une sorte dé^ ponge y et le fidt parvenir dans les veines chyleuses, vulgairement appelées vaisseaux lactés , où nous le retrouverons en traitant de l'assimilation secondaire;
Après avoir parcouru la longue route de l'iates*tin grêle , le produit àe la dige^on s'approche de la valvule iléo-cœcale ; ce point de rétrécissement retarde nn peu sou passage , et donne à l'absorption la temps de le dépouiller de la xnajenre partie du chyle qu'il avait conservé. C'est donc avec lenteur que ce passage s'opère , et lorsqu'il est effectué, la madère a revêtu les caractères de l'excréoimit. Toutefois elle est encoi>e assez liquide dans le cœ^ cum , la partie ascendante et la transverse du colon; «lie parait beaucoup plus dense dans l'S du colon, et lorsqu'elle s'accumule dans le rectum pour soUi'- <âler l'acte de la défécation ^ elle ofihe la consistance <]ne nons lui voymis apms sa sortie.
Ces changemens supposent que l'absorptÂon du <rhyle se continue , jusqu'à im certain point , ûbxa 1^ trajet du gros intestin. Il me parait aussi très^^ bable que l'assimilation n'est point bornée k le»*tomac et au duodénum. Les intestins gnôles sont âbKu^s^ pendant le passage dsB aliifnens^ d'un fluide
}oi pourrait bien n'être pas étranger à ce fdiéno* nèoe f snrtottt dans leur première moitié f qui porte le nom àej^unum. Ce nom loi Tient de oe p'on là trOnTe tonjom^ TÎde ^ et Fon s'en prend à ce que l'ahaorplion y est plus rapide que dans Xv* éon. Quant à moi , iftae parait incontestable que l'obstacle qui se trouve à la fin de cet intestin ^ par le rétrécissement de la iralvnle , est la principale caoge de la {dénitude qu'il présente ; et comme il est également certain que l'absorption est fort ac« ùve dans cette. région, puisque Ton trouve dans la portion de mésentère qui lui correspond une itilmense quantité de g^ndes lactées y et même d'autant phis que Ton s'approche davantage du ccecum , je serais tenté de croire que l'assimilation est encore ^^•^coQBidérable dans l'iléon , et qu'elle dimi** ^ue^ en même temps que l'ab^orptioa augmente , ^ autant plus que l'on approche davantage du gros ïûtesiiû. Je reviendrai sur cette question dans la pathologie de la fonction assimilatrice.
Si nous examinons les rapports organiques qui ont ^^ pendaM la progression de la matière alimen^ ^ depuis restomac jusqu'au coecum , noœ les ^f<ï^(ms analogues ^ ceux que nous avons remarqués ^^ la première digestion ; mais ils sont évidem-* ^^ïit moins nuancés^ moins délicats. En effet, nous J ^ûyoQs une stimulation de la surface muqueuse ^ ^ vertn de laquelle la sécrétion de la bik , celle 4lu ^^ l^^iïcrëatiqne et celle du nmcns / phis ou moins ^^^^teur, sont solbcMées. L'appel fiiit à la bile
est très^considéi'able dans le duodénum; mais il se borne pas à cet intestin. L'anatomie. pathologique nous fait voir que , s'il est une portion du jéjunum qui soit enflammëe > la bile ^ ainsi qu'un fluide albu* mineux qu'on peut attribuer au pancréas , s'y rencontrent toujours avec abondance. On est loin d'en trouver une aussi grande quantité dans les points phlogosés de l'iléon ; ce qui prouve , selon moi , que cette portion de l'intestin grêle a moins de rapport avec les deux grands sécréteurs annexés à la di— ^ gestion , et que ^ par conséquent, elle jouit moins de la Taculté assimilatrice.
Le second rapport organique du sens interne in-^ testinal , rapport qui s'exerce entre lui et le plan musculeux , me parait moins délicat que celui de l'esto-» mac, puisque les intestins grêles ne retiennent pmnt les matières aussi long-temps que ce viscère ^ dt ne les ballottent pas avec la même régularité. Toutefois* les mêmes phénomènes se retrouvant ici , certaines substances sont plus long-temps retenues , parviennent moins vite aux gros intestins que beaucoup d'autres, et quelquefois ces matières oscillent ea sens inverse -dans la cavité intestinale ; mais comme c'est surtout dans Kétat pathologique que ces àiSèrences sont notables , nous les réserverons pour la. dernière section de ce chapitre.
Les excrémens contenus dans la cavité du . gros intestin y sont soumis à une progression fort lente* Cet organe est un dépôt, et doit, par conséquent > être beaucoup moins mobile que . la région supé--
rteure ^ qni n est qu'un lieu de passage. Les cellules du ccdon concourent à retenir - les matières. Ici les rapports organiques sont incomparablement plus bornés : l'appel (ait aux grands sécréteurs est nul dans l'état normal; celui qui s'exerce sur les follicules ^muqueux est très^bonié ; il se réduit à provoquer assez de mucus pour éviter le dessèchement et la constricdon , phmomènes qui ne sont encore que trop <XMnniuns. Il est clair que , si ce rapport avait beaucoup d'activité, les matières seraient toujours liquides, et ne pourraient point séjourner. Il n'est pas moins évident que, si le sens du colon avait une finesse analogue àeeile du sens de l'estomac, ou même des intestins gteLes , il agirait trop fortement sur le plan musculeux , ce qui rendrait la défécation beaucoup trop fréquente t la pathologie prouve ces deux assertions. Un certain degré de torpeur, un état de tonicité presque permanente constituent donc la ma*nière d'être la plus ordinaire de la muqueuse de cet intestin et des plans musculeux qui lui sont annexés. Toutefois cet engourdissement est susceptible d'une interruption qui fait partie de l'état normal; car, au bout d'un certain temps , les fèces ne man- €[uent pas de ranimer l'irritabilité de la' membrane muqueuse. Le sens dont elle est douée se réveille ; il agit avec force sur les sécréteurs du mucus et sur les plans musculeux. Le gros intestin se trouve adors au degré d'activité de la région supérieure du canal, et il en Jouit autant de temps qu'il en faut pour son exonération , comme nous allons bientôt
( i54 ) en Mifuérir I» cordlude en ejosBÛutnl: les rapports du Qtnal digestif, qaî sdpposèat l'interr^ilMm du centre cérébral.
Ces rapports, cûmme les précédens , ont lieu par la modification stimnlative,. du sens gastrique aacpel préside une matière vasculo^aerveuse, qui estcoa«tinne avec les nerfii de la huilième paire. Lorscfne la surface où réside ce sens est stimulée par les alimens, die ne se borne pasà agir sor les sécréteurs Toîakis et sur le plan xnusculenx qui lui estaccolé ; elle dumne avis y par la huîtièrae pinre , au centre de peiteep^ tion.de T^spèce de stimulation qu'elle reçoit. Si eelle- CÂ est oon^Drme au bien de l'éconenne, ffaontme éprouve un sentiment de joie ; le cetvesa véagit sur tous les sens , qui deviennent |dus actifs ; sur l'ap*pareîl locomoteur, qui acquiert de Ténergie ; en un sDct^^il se Élit une innervation agréaUequi sotUdie le moi k continuer et. à presser la mastication ef la déglutition. Le cœur reçok sa part de cette stimolation : nui doute que le grand s^rmpathique ne contribue à Finfluencer ; mas» le cerveau j est pour beaucoup, parce qu'<m s^eitdu plaîfsir, et que lepia»sir ne manque jamais d'agir à l'instairt m^teie où A est perçu sur l'organe principal de la eirculatkm.
De ce sarcrak d'innervatiion , exercé sur tout i'ap^ 'pnreil nwBoulaire et sur le cœur, résahe i'aeoé^âtms du mouvement circulatoire ; une plus grande «^anlité de sang est lancée dans ies viscères ; osutc de la digestion en profitent posir £iiimir aux «sécré^ tions, etauK conlaractîons muscolaipes quileur sent
dem^sndiée^ ; le poumon se trdute forcé à déployer BU nottTeM degré d'actititë ; il ordonne des mou** Temens plus étendus aux muscles dilatateurs de la pokrine; la respiration devient plus accélérée et plna grande. Le cerveau ^ stimulé par ua abord plus cotisidérable de sang , continue à agir plus forte^ ment sur tous les muscles ; il s'étabUt une sorte d'é<» tat fiâ)rile. On peut mâme remarquer que^ dans lea premiers momens de la digestion , lorsque le sang se précipite vers les viscères, ce fluide diminue dans les tissus extérieurs; et^ pour peu que la tempéra* ture atmosphérique soit abaissée , il survient un frisson de quelques minutes ^ suivi très -prompte-» miettt d'une réaction qui réchaufie et colore la peau sm toutes les parties du corps.
Tels sont les premiers phénMoènes qui annoncent l'iri^kiénce du sens gastrique sur la matière nerveuse de Tencephale. On voit que^ partie de la sarÊace interne de Testomac , la stimulation s'est répandue^ par Tencéphale ^ dans toutes les régions du corps. En eflfet^ si elle se f&t bornée an plan musculenxet aux sécréteurs auxiliaires de la digestion y l'intellect et tout l'appareil musculaire y seraient restés étra»« gers; on n'aurait point éprouvé ce sentiment de bien-être et de vigueur qui produit la galté et ra^ ninie t(yut<-à-<onp la vigueur dans les membres. Le cù^xt atttait pu ^ns doute être excité y mais janoais au point ou il le devieM par l'innervation cérébrale* Ob^erve^ aussâ que les autres sens internes , et sur«tout le pulmonaire , acquérant jJus d'activité par la
( >56 ) sytopathie qui les unit à Testoaiac ^ se mettent à lu-^ nisson ayee ce dernier pour faire appel au cerveau et redoubler Faction des muscles. cëpbalo-splanehniques. J'ai déjà dit que le surcroît de sang que reçoit alors le poumon est une autre cause très-puissanta de Faugmentation d'action des muscles respirateurs; et cela vient.de ce que la surface respiratoire ^ rétrecie par l'engorgement subit du parenchyme ^ reçoit un moindre volume d'air qu'auparavant ^ ce qui l'of blige à solliciter de plus fréquentes inspirations. C'est ainsi que se manifeste Finflueiice réciproque des fonctions internes sur celles de rapport^ et de celles-ci sur les premières ; mais il faut, fixer un instant notre attention sur les diverses sepsations que l'intellect rapporte à F estomac pendant; Fopération chimique de la digestion^ parce que chacune d'elles développe des sympathies un peu diffîreutes. La première et la plus remarquable , c'est celle que je rapporte à la dégustation gastrique :. toutes les régions du ventricule en sont peut-être . susceptibles ; je n'en ai pas la certitude ; mais il me parait démontré que la région cardiaque en est, le siège principal. Voici le fiait. Aussitôt qu'une, bouchée à'^' liment et une gorgée, de vin ont été ingérées, on éprouve, si l'estomac est sain, c'e$t-àr«dire s'iln^^^ pas trop irrité, un sentiment de bien-être et de for;Ce rapporté à. tout Fappareil locomoteurs et qui parait Fefifet d'une douce chaleur qui se feit. percevoir dans l'estomac. Le plaisir qui nous engage à, continuer l'alimentation peut être attribué à tQutje.l'éten4u«<^"
(i57) scère, puisque celui-ci est rétréci^ et que le bol imentaire le touche dans tous ses points ; mais sur fin du repas , lorsque l'estomac est distendu par s alimens , ce qui produit la satiété et le dégoût des J)staaces solides , la gorgée de vin que l'on avale est en ccMitact , aii moment de son arrivée , qu'a- !c lâ région cardiaque ; et cependant le même plair est ressenti à l'instant même ; donc il dépend iilout de la stimulation de cette partie. Ce point du ns gastrique joue donc un rôle très-important , )mme stimulateur du centre de perception , penmt toute la durée de l'ingestion.
Lorsque la satiété est parvenue à son comble , le ns cardiaque ne répond plus d'une manière agréable la stimulation des liqueurs spîritueuses ; la muleuse oà il réside est devenue chaude, brûlante éme, et au désir des baissons stimulantes a suc* idé celui des boissons froides , dont le contact sur ! cardia ranime la vigueur éteinte par la stiiSula- OQ exagérée , comme le faisait naguère le contact 1 vin et de l'alcohol , lorsque les irritans maniaient à l'estomac relâché et refroidi. On irait féme trop loin dans l'ingestion des boissons aqueus y si r<»i n'était arrêté par la sensatioti de plénide qui dépend de la distension générale du vis^» re. Cette sensation, jointe à \ celle qui résulte de réfirigération, rend bientôt au cardia la propriété être affecté agréablement par les spiritueux; et. Von revient à l'usage de ces derniers , l'estomac ant rem|di d'eau, ils précipitent la dPgestion, et
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le de^r des alîmeas «olîde£> ne tarde |mis à se inoBifester de nouveau.
Ainsi donc, selon moi, le plaisir d« F-alimen** tatioa dépend particulièrèitieat de la stimulation a^éable du cardia ; et la satiété ', dé la dîsteosttm de Festomac. Mais il importe de diatiiigiier deux satiétés ; celle des alimens solides^ tjui laisse* |)er* sister le désir des boissons ; celle des boissonfis ^ qui n'isnlèye qfue ,pour un moinent k diesir des sdîmens solides^ Ces deux natiétés yiennent sans 4du4e de ia modification de la totalité dé l'estetnac ) mais le cardia est le point où ^lés se manifestent «Uns te moment où il est mis en contact avec les dHge^ta. On voit par ces rettiar<|u&s <]uel est le «degré de finesse du sens ^^strique.^ etcômnie il devient^ pour le centre de perception , i'interpl^èt€ fidèle àes^ h^ soins de la cbim^ie vivante.
Le besoin ^des alimens et celui des bcâssoÉs «a^^nsat été ^ËktisfaitSf^ le sentiment de biai-étre et de vigueur 4}ue l'ingestion avait produit diminue pevrà^pea, et £nitpar ne plus être /perçu ^ palx:é qu'il >n'«8t pas ^nti*et0ïlu psèc de nouveaux alimiensty 'et parce tpie le souvenir de la âiiblesse famélique diminue/sWaoblit iâs6fisibiemént» On se sent ipropi^e À tous les exercices ibuscttlaires ; mais on n- éptotive jdos cet 'ëCat ^i nous 'invite à nous y livrer, à ztioins qu'il ^e ^oit ^l^Ovoqué rpar un autre besoin instinctif ou par cfeux de4'inteilib<5t. Maië si ces causes de stimulation manquent;, ^ si le repas aété copieux, uii autre besoin instfiaâtifsiêimainifesCei; surtout lorsque le corps ëfôit
( *59) tîgué avant l'ingestion ; c'^t ie besoin au r^pos et xnmeil. H me parait firovoquë fMr da congés^ )D.cérâ>rale ^ suite nécessaire de la digestion 4'une ■aiide i^piaiilitë d'aJMyuens ; ce besoin est iocoinpa* l>)eaieat plus prononcé , si ks alimens sont mêlés une certaine dose de boissons fennenCées. Si rh<mime s'observe pendant la digestion ^ pour idingner les âensetioQS qui correspondent aox dif* kmtûs {périodes dexrette opération chimioc^vitale, «emawjiftR qu'au plaisir très<-vif de fing^s^on jccède nn sentiment confus de bien-4tre dans »ut le lofse ; mais il ne perçoit rien de bien disnet à l'estOBBac jusqu'à l'époque où ce yisc^ se fihinassedu chyme proyenaot des alinifsns sctides ; ar i'dxorption^de l'eau , inutile à ia digestion des Jimens aolides , se fait sans occasioner aucune senatioD remarquable. Fendant ce ten^ps 4a masse liaieatâkie «et iT^K)U8sée vers l'hypocboodre gau- :lie , et oontenuç dans le ^Mts-fbndde l'estomac^ liais iquand aritive la 'tDoisième on la quatrième leure , x>n cessent une douce* chaleur à la région u&^sdbt^icale ; elle est accompagnée d'un senti-" nent de >râde £t de «rfdlaxatioii ilaas l'-estomoc. {Sou- "eiKt tfl s^obappe des gaz •: le bas-^v^enlre 'S'^¥e , «n nèoie temps que d'^îga^ve s'affaisse , «t 4e besoin l'uniner se fait aeotir'de ^louveau. On peut «ncore aire lia venu arque /intéressante ^qoe la re^ra^on^ pi dans 4es premières Jbeures-ét^ât fius pectorale^ âfi^ient xdoDS iQaniiestençiient plus abdominaile , «t beauGOii^.nioins fjpéquenteet^noin^ élenrée. Ces si-
gnes sont ceux du passage de la masse chymeuse à travers le pylore , le duodénum ^ et dans les intestins grêles. Ordinairement la chaleur de la peau et la transpiration augmentent ; plusieurs besoins, tels que ceux de l'exercice musculaire , de la pensée , de la génération , qui avaient été comme suspendus pendant le travail de la digestion des alimens substantiels, se font sentir, quelquefois même avec plus d'énergie qu'immédiatement après le repas. C'est l'époque où l'homme est le plus apte à toute espèce de travail corporel et intellectuel, parce qu'il est moins vivement excité, qu'il a plus de résistance et plus d'haleine. Il n'est alors distrait par aucune sensation, désagréable , et c'est ce qu'il est fort important de bien savoir pour distinguer les plus légères nuances de l'irritation de l'appareil digestif.
Cet état, qui constitue ce qu'on appelle la seconde digestion , dure plus ou moins long-temps, suivant la quantité d'alimens que l'on a pris : s'ils étaient peu abondans , il se termine dans l'espace d'une ou deux heures. Si le repas avait été copieux , la seconde digestion se prolonge beaucoup plus longtemps^ et dure même jusqu'à quinze et vingt heures. Pendant ce temps la matière alimentaire se trouve tout à-la<*fois dans l'estomac et dans les intestins, car restomac ne s'en décharge que peu-à-peu, en dirigeant, par des ondulations successives , vers le pylore les matières qui doivent passer les premières , suivant l'ordre de leur digestibilité , dont nous avons rendu compte précédemment. Q est à remarquer
( Wl )
ae^ dans ces circoastances , c'est-ànlire après les rands repas ^ le chyme ^ qui reste le dernier dans le eatricule , devient toujours trè&-coucentré , et qu'il xerce sur la muqueuse une stimulation qui fait prouver de la soif. Cest alors qu'une petite quantité eau précipite le passage de ce résidu , et rappelle lus promptement la sensation de Tappétit. Toutefois eUe-ci^ qui se prononce insensiblement^ ne devient ien pressante que lorsque les intestins grêles ont éfinitivement fait passer dans le colon tout le tor- 3Dt chymeux qui les parcourait depuis si long-temps. e fait semble prouver que la digestion se continue ins ces intestins.
Défécation» Rapports encéphaliques du gros
intestin.
On a pu remarquer^ aux différentes époques de digestion^ une action simultanée et conforme à 2lat actuel des viscères , dans les muscles céphalo- Janchniques qui correspondent à chaque région i torse. Ainsi , durant la première période , rsque l'estomac était rempli et le poumon gorgé ' sang, les muscles intercostaux agissaient avec aucoup d'énergie eu élevant les côtes ; le diaragme et les fibres supérieures des muscles abdôinaox se laissaient distendre par l'estomac ; enfin portion inférieure de ces mêmes muscles qui rrcspond aux intestins sous-ombilicaux et à Thy- )gastre persistait dans un degré notable de coniction. Lorsqu'au contraire le chyme ^ faisant
ceâssel" kt turgeâcence de Fépigastre y s- était fépaoïd^ eu uQf toi^reul siùneux dans les petits ÎBtestki»^ o^ voyait \é9 muscle» pectoran:» ^'affaisser^ le àix^ phragme s'abaisser, les sections supérienres dej muscles sterno-pubiens et les fîbf es supérieures dej ttànsverse et des obliques se contracter ; tandis (pi rampliàtioni de la poitrine se faisait par' le déyelop^ pensent des régions ombilicale et hypogastrique^ dont lès intestins venaient d'acquérir un surcrolj d'actioiij On voyait tout cela de la Manière la pl«^ claire ; maintenant on va remarquer > avec noi^ moins d'évidence, ce même appareil moteur céphalo^ splanchnique obéissant à la seule modification du gros intestin.
D'abord l'accumulation des fèces dans la cavité de cet organe ne provoque aucune autre sympathie ilotable qu'un léger relâchement des fibres niufeculaires des parois qui lui correspondent, pouf se prêter à son ampliation , ce qui élargit un peu la surface abdominale ; mais aussitôt que le moutemeut péristaltique , jusqu'alors fort lent, du gros iatestiû à engagé une certaine quantité d'excrémens dans le rectum , l'irritation que ces matières exercent sur l'anus développe une quadruple série de mouvemens sympathiques. D'abord les fibres du rectum et du colon commencent à se contracter dans toute re'tendue de ces intestins; aussitôt les muscles abdominaux et le diaphragme les imitent, et exercent sur l'abdomen une douce pression qui n'est point encore commandée par la volonté. Ensuite l'insuffisance de cet efio"
( i45) fveloppe une Gertaine douleur qui &it appel aa rveau , et dès-lors h volontë est forcée de prêter IX muscles dont il s'agit une action que Finstinct ul ne pouyait leur communiquer. Mais tout cela est pas encore suffisant ; il fai^t une attitude pour exonération, un point d'appui pour les muscles aspirateurs , qui vont tenir la poitrine dans Tim- K)bilité pour diriger toute leur action sur l'abdolien; or, ce point d'appui ne peut être pris que sur :s membres , la volonté est doue obligée de £iire oocourir les muscles qui sont sous sa dépendance Tec ceux qui obéissent primitivement aux viscères; t c est par cette admirable réunion d'efforts syneriques que la défécation est exécutée.
Si Von considère la digestion dans les différens iges de la vie , on n'observera pas toujours les senations que je viens de décrire. L'enfant ne sait point e rendre compte des irritations de ses viscères ; Faiolescent Wy fait attention que lorsqu'il est malade; l'adulte commence à s'observer; mais rhomine, îaryeou au déclin de la vie, ne laisse quelquefois rien échapper de ce qui frappe son attention dans l'exer- :ice des fonctions intérieures.
L éducation et le genre de vie ii^fluent aussi beau- :oup sur la manière dont les hommes sentent leurs i^iscères. Les personnes livrées aux travaux musculaires, et qui n'ont point cultivé leur intelligence ^ ftepronvent que des sensations confuses dans les mes gastriques, à moins d'un état pathologique très-prononcé ; tandis que ces organes se font sentir
d'une manière trèsrdisiîncte chez les gens qui exer-i cent continuellement, et depuis le premier âge, leurs facultés intellectuelles. U est bon de remar-* quer que , loin de s'émousser, la sensibilité devient plus délicate à mesure que l'on avance dans la carrière de la vie; à cinquante ans Thomme est plus sensible qu'à vingt : on ne peut attribuer ce progrès qu'à l'habitude acquise peu-à-peu par le centre de perception , d'analyser les sensations qui résultent pour lui de la stimulation des différentes surfaces sensitives , tant externes qu'internes : c'est l'éducation de la partie du cerveau destinée à l'intelligence, i ou, pour mieux dire, de cette faculté que les philosophes ont appelée le moi. On remarque que les climats chauds contribuent à la perfectionner ; car les hommes qui les habitent sont plus sensibles que ceux du nord ; aussi donnent-ils à leurs médecins une idée beaucoup plus claire des irritations intérieures , et surtout de celles des organes de la digestion. Au surplus, cette dernière remarque ayant été faite par tous les physiologistes , je ne crois pas nécessaire de m'y arrêter plus long-temps.
Comment l^exercice des organes de la digestion devient cause de maladies.
Pour développer cette question, il faut étudier les organes digestifs dans leurs rapports avec les agens extérieurs qui peuvent les modifier.. Ce qui s'offre d'abord à notre observation , ce sont les résultats pathologiques de l'absence de ces agens, c'est-
nlire les effets morbifiques de la fidm et de la soif« S'il est des fisûts qui prouvent que la source de nos )esoins est dans l'exercice de nos fonctions , ce lont assurément ceux dont je vais m'occuper : ils but voir également que nous sommes organisés de elle manière , que le défaut des excitans produit, lans quelques-uns de nos organes , un excès d'exci- :ation. En effet, lorsque l'estomac ne reçoit plus les aiimens auxquels il était accoutumé, il commence par se refroidir ; ce qui annonce que la cii^ mlation devient languissante dans ses tissus capilaires. La même langueur, le même refroidissement ;e manifestent dans tous les autres appareils , parce {u'ils ne sont plus excités par l'estomac , et surtout parce cpe le cœur, moins stimulé, leur envoie une moindre quantité de sang. La première nuance d'é- :at pathologique qui résulte de défaut d'alimens, 3st donc la faiblesse ; mais l'estomac est un organe singulier ; sa destinée est d'être touJQurs irrité , et les thérapeutistés ne doivent jamais perdre de vue ce £iit important. Si donc il ne l'est pas par la pre'sence des aiimens et les boissons , il le devient par leur absence ; il se contracte , il s'irrite , il appeUe du sang , il attire vers lui les fluides sécrétés par ses annexes.
. Faut-il s'en prendre à la détérioration de la chinûe vivante , qui suranimalise , pour me servir de l'expression des chimistes , la matière libre et circulante? Résulte-t-il de cette modification une surirritation, des solides ou de la matière fixe , qui ne
se téfa^r^ ^k ^pt^vec des nnléiiam îiia[^irc^nës à ses besoins? Cette siirirritatioii étant perçue paille centre senshif , prodnit-eile la douleur de ïat &im et celle de la soif? Je pense que Tétat ac— tnel de nos connaissances noos autorise à répon--
dre aflbrmatiTement à ces questions Est-ce une
loi que cette surexcitation, que j'appelle Jiunélir' çue, Boit pins forte dans l'estomac que partout ailleurs, et smt d'abord rapportée à ce viscère (i}? Je le crms encore ; cela me parait tout naturel, et lanalogîe me confirme dans cette opinion. Est-ce que l'irrkalion qui résulte du déÊiut d'air respirable n'ert pas d'abord rapportée aux poumons ? Le besoin du coït ne se Êdt-il pas sentir dans les organes génitaux ? celui de la défécation dans les gros intestins? celui de l'éjection de l'urine dans la vessie ? On répondra peut-être que ces derniers besoins ont
(i) On Toit kt r«m<i«Saeoieiit ^ aaiocîe U domiA TÎYaate avec rinlellect. £a e&t , n^esl^-oii pM pofté à croîw qve \^ radicules nerVeuset recneUlenl b stiiaubtiom prodiute daps les tissus par la dégénération de la matière Tivaote } que ces radicules apportent cette stimulation dans Tappareil nerveux splanchnique, puisque Testomac est irrité ; que les nerh de la iMiitième paire la communiquent au centre de perception'; que celui-ci, tout en contemplant, pour ainsi parler, celte e&cÂla^ tiiKi) la répand dans les neifi sensHift et dans les nerft moteurs^ enfin que les stimulations donloureusea qu'il reçoit i» r^stoinac entraînent la pensée vers les alimens , et forcent U volonté auiL actes nécessaires pour se les procurer? (Test lorsqu'il est dans cet état que le centre de perception reconnaît le mieu^ les impreisions faites sur les sens externes par les substances ali-
niT cause là surabondance du stitnnlart propre à lacun de ces organes. Cela eOi încootcstaUe. Il ert en certain <|ue le sperme ncMi évacué ae concentre ur Fabsorption ^ et se soraniinalise ; qœ roriue et s fèces éprouvent la mlènse ahératicnn ; maïs ponraoin'en.siErv^fldiwt«*il pas une semblaMe clans Tes^ mac? Le fluide gastrique ne peut-il pas s'aiccuimiicr 1ms la cavité de l'estomac , et devenir pour elle on timulos incommode ? Plusieurs physiologistes Fa* aient pensé. Hanter croyait que ce suc, devenu acre Kur son sqour, dans les jeûnes pndongés , acquéait une telle activité ^ qu'il dissolvait la membrane Qteme de l'estomac^ et pouvait même opérer une perforation. Je n'admets pas que les choses se pafi«sent exactement ainsi. La ûiculte de digérer l'organe (]ui le fournit ne saurait, selon moi, être attribuée iu Suc gastrique ; car la digestion suppose un con*
) pirce que ces imfveslions amgmeiiteiif rûrritation &iiié« iii|iie. Cependant (ju^il survienne un profond sommeil , tous les ^ uesirs sont suspendus , parce que la condition du ceryeau qui tient à Pétat de veille n'existe pins : or, c*est cette condition • \^^ étaliit l'état de sensibilité qui constitue le moi. Que deviennent donc la sensibilité et le moi durant le sommeil ? Oà ^^ivt-elUs ces acuités , source unique de ce qu'U y a de plus tu* Mime dans les conceptions humaines ? Où étaient*eUes durant Utat de fœtus? Il n'y a plus dans la matière que l'aptitude à ^^r existence , aptitude qui tient à l'état de vie. Cependant les ^^^i&iilations des organes , et leur propagation vers le cerveau , ^ûi encore lieu , comme le prouve l'épîlepsie. Voilà les faits : 1^^ iw psycologîstes les expliquent ; s'ils ne le peuvent , qu'ils ^^ent comme nous ) qu'ils se taisent , et qu'ils admirent.
cours d'action de la muqueuse et des humeurs assi* milatrices. Mais n'est-il pas possible que ce fluide ^ trop concentré , irrite la muqueuse ^ et y développe une inflammation capable de produire ces altéra-* tions oi^aniques ? On répondra peut-être qu'il est témérure d'attribuer des altérations évidentes à une' humeur ^ont l'existence n'est qu'hypothétique. £k' bien ! si Y on repousse l'idée d'un fluide dissolvant^ sécrété par l'estomac , on est forcé d'admettre dans ce viscère la présence d'une mucosité qui lui est particulière y et celle de la salive qni y descend continnellement. Ces humeurs peuvent donc s'y dépraver^ et l'irritation qu'elles provoquent y appeler la bile et le suc du pancréas. Or, je crois qu'il est difficile de ne pas convenir que ces liquides doivent s'y concentrer et concourir à sa surirritation.
Quoi qu'il en soit , il est très-certain que la faim ne tarde pas à produire la soif; que l'estomac se surexcite , qu'il s'enflamme à la fin , et qu'il finit par
V développer toutes les sympathies de la gastrite la mieux caractérisée. Cest alors que les douleurs deviennent atroces dans l'estomac et dans les parties qui lui correspondent ; et si l'on veut y remédier,
^ c'est par de petites doses d^eau fraîche, graduellement augmentées , que Ton doit y procéder.
La soif, provoquée par le seul défaut des boissons aqueuses, aboutit au même résultat ; la phlogose se développe dans le pharynx et dans le ventricule ; les alimens 'solides ne peuvent plus être supportés, et la mort arrive ici , comme dans 1 autre cas, toujours
précédée de la tristesse, de la colère et des mouvemens convulsi£s. Il me parait probable que l'arachnoïde est souvent atteii^^ de pblegmasie ; car je l'ai presque toujours trouvée opaque chez les individus qui périssent de la gastrite ; et M. le docteur Scoutetten, qui a été long-temps mon prosecteur de clinique, a consigné ce fait dans sa dissertation inaugurale. Il y a déjà bien des années que j'ai écrit pour la première fois, et plus long-temps que je répète dans mes cours , que le cerveau et le ventricule se communiquent réciproquement l'irritation. Déjà même, dans \ Histoire des Phlégmasies , à l'occasion de la mort du jeune Beau , qui fait le sujet de la première observation du tome deuxième, i.*^^ édition, j'avais émis l'idée que le cerveau , irrité par les souffrances ûes viscères, pouvait appeler dans son tissu une congestion sanguine, et éprouver une modification inflammatoire. Voyez aussi les propositions qui sont en tête de \ Examen des Doctrines médicales.
Il est donc bien prouvé que le seul défaut des stir mulans appropriés à la susceptibilité du ventricule peut y faire naitre une superstimulation ; à plus forte raison pourra-trcUe s'y développer alors que ce vis* cère sera surchargé d'excitans : mais on remarquera que ceux qui sont convenables à sa vitalité l'offenseront moins promptement que ceux qui lui répugnent. Examinons présentement ce qu'il y a d'appréciable dans les lésions qu'il éprouve de la part des uns et des autres.
Chaque fois que l'estomac opère l'assimilation, il
s'inote, il iippeHe Jàâ. sang en aiiondaiiee^ il se ooik' tcaete aorec véneegîe ^ il é'iédiiii!^ , «t^ réagissant s«r tous les Ai$s«s ^aeneifalQS ^ il 4(^Bt fuenr réûonûime im B&sfer très*actîf d'fixisitaiicnu Couleiiiie dans As justes Ikdisies^ .oetfce.eKoit9tioii est ÊKViaaraUe k f lefcfijv oke de toutes Jbs fonpriam; ; irop ^exakée ou trop rëpâée^ selie idecrient oa f>eitiirbateur luiivcarBel , et «ae souitte de ilésorcbie x>rga]yM|iie ^ur le iriâcère -et fiotir ceux cpà sympattâsent airec âui. Les vsb^ sUiaoes aUUles ies plus «ânes peuirent doac eogeor danr les apaênaes anaux.que ^ jdé&ut<if alimeos.
Fami les ^nombreux >argaffle$ qui partagent sjm* faàhiipKfoaÊeTà, k suiirritatioa gastrique^ il ^n jsst deux: qui paraissent plus souvent ^afiaetés que jous fesaulresi oe «sont le foie et reocephale. Jje fireiHierf pa0ce«qifil estfooroe à uu surcrok /d'actiou aécrétoii» par la sumetiYité digestiiDe de l'estoqaacr; àe second f paiceifu'ilveA<deB(liiiépar la «nature à xlbéir à toutes les imtations gastriques , de quelqiie ^espèce quelles •pwsseut étare.JSn efiSet^^dimsila ânini et la^soif^ bq fautâlpasjeipe la îvakmtéisaitîeiitralfliéepari'âiiIkueDce du ^seotiâicule^^ «afin die ofMmnapider ie& actes néoessaines -à da t^aitkfacAioii *du ji^oîn^ ûqps dlénbe^qoe iï traisoii WJOfvimAj oppo96ridesiei^ra;ç«s? ^dpadstvàÏBimG^^ -tiea^iUjest-iilpas ivéoessâine iquel'inriefieotfsoit a^rerfr^ parl^Uasirtouparilauieniéear^ des quditësairtiles ou tmuBiMestdeS'Stthstanqes^quî sont'Offisrtes àdaJHiuciie^ 49uH]uiparvii^na]entAaa€da e^ibé 'gastiuqae; isA^p^ l'individu continue ou suspende l'ingestâou? Du- ^a^ >ra88iniftetion gastrique , -n'est"^ ^pas ;iii^'<ibo^^
( .Si )
indispeosaUe cfue le centre de pmeptbixnk infornié ^i elle se £aiit (fuse mêwàre nuisible au bien de l'économie, afin querfaomwe 9oit|iorte k cherehev iBstinctivemeiitun remède dans les corps <pi l'envia itmnent, par exempley daas les ihoîssoas^ on à le demander k ceux d'entre s» semUabke aaxquels l'observation , l'expénienae et le raimmement ï 'ont fait connaître ?
Mous eofùn» déjà dît que tons oes • phcnpmèneft «ont du ressort de l'instîiBct ; ils ppowrveal jiis^à révidenee ^gàte jamaê l'e^kimac se peut ièlre -surira rite sans que le foie et l'encéphale y .premaent part. On ne sera donc pas soqiris de nous «nlendve dire que ces viscères doiyent participer en <pt«»»ère ligne -aux tnaladies qui résultent des TÎcds de l'ali* jaentatxin. il deviendra anssi patent qoe^ m c'iest une avrintitaiion que l'estomac éprouve pour avoir été loog^emps forcé à digëver >en tarès-igrande quanitîié les oJsraens ies plus sains , les maladies que le foie et rieneépkale contracteront de concert avec cfe viscère devront être exactemeirt de même na- •tuore. Or^ woilk ce que les faits «attestent chaque jour de 9a rniàmère la plus positive^ et c'estcequetje 'vais ■eseajer imaîntenaiit de développer 4e phissuccinc* tefisfent^qn'il ime sera possîMe. J'examinerai d^tfbord ies ^modifiseations morbides du veivbricille , «t je >pla^ <serai à côté '>cselles idu foie ^et de l'eûGé^âfe , qm en dépidndeat.
.JTad d^k ûntaneotion du 80ulèvemeilt<d''efitomac ^ et même ^du Tomisaement , qui sont occosienés ipar
l'impression désagréable que certains alimens provoquent durant l'acte de la mastication. J'ai signale paiement le hoquet qui survient par l'obstacle que le bol alimentaire rencontre en parcourant l'œsophage : il est inutile de m'arréter sur les lésions chimiques y plus ou moins douloureuses ^ que peuvent produire dans la bouche, le pharynx et l'œsophage 5 certaines substances, tels que les acides, les alkalis, les corps piquans ou déchirans. Passons donc à l'examen de ce qui arrive à l'estomac lorsqu'il est occupe à l'assimilation des substances qui sont parvenues dans sa cavité.
Deux phénomènes , avons-nous dit , ont nécessairement lieu pendant la digestion ; assimilation des matériaux alibiles , avis donné au centre de perception sur la manière dont s'opère cette assimilation. Le premier est du ressort de la chimie vivante , qui Appelle à son secours la contractilité pour faire arriver les fluides et provoquer les mouvemens nécessaires des muscles splanchniques. Tout cela se fait-il d'une manière paisible et conforme au bien de l'économie , sentiment de gaîté , de force , d'espérance; l'intellect est modifié d'une manière agréable. L'appel des fluides est-il trop impétueux , les mouvemens musculaires locaux sont-ils trop exaltés, chaleur incommode à l'épigastre ; elle se répète à la peau du torse, à celle des pieds et des mains, à la face, dans l'intérieur du crâne; la conscience de la force dimiilue ; pulsations du cœur et des artères trop senties. Le plan musculeux du ventricule est-il
( IÔ5 ) trop vivement sollicité à la contraction^ mouyemens pénibles perçus à l'épigastre; gaz à odeur alimentaire^ acide ; alkalin , renvoyés vers la bouche avec impétuosité ; nausées ^ pressentiment et crainte du vomissement; malaise rapporté à l'appareil locomoteur^ brisement des forces , tendance à un assoupissement accompagné de douleurs et de. pesanteur de tète : l'instinct est modifié d'une manière très* ^ désagre'able pour le centre des perceptions.
Tels sont les premiers effets pathologiques d'une digestion laborieuse avec excès de stimulation. Si les liqueurs alcoholiques prédominent^ l'exaltation se manifeste encore plus dans les fonctions encéphaliques que dans celles des autres viscères. Ainsi^ a la chaleur, à l'exaltation circulatoire se joignent des élans de galté , et ensuite de fureur^ le délire p ^ne force exagérée et même convulsive de l'appareil, musculaire ^ et tout cela se termine par un, sûmmeil qui se rapproche de l'état apoplectique.
Si; au contraire^ les boissons , les alimens sont d'une nature trop peu stimulante , les deux ordres de phénomènes que nous venons de distinguer se niaijifestent d'abord d'une manière toute différente. Au lieu de l'injection et de la chaleur gastrique, linguale, oculaire, cutanée, on observe une sensation de froid à la région épigastrique , la pâleur ^ le refroidissement de l'extérieur ; au lieu d'une sensation de contraction et de force , de, l|i pesantar, du relâchement , de la plénitude à l'estomac. Ce viscère est quelquefois dans une telle impuis-
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( i54 ) sancc d'aoliou , qu'il n'y 4 pas un seul gaz expulsé pàt hk bouche : alors les forces sont anéanties , le pouk devient presque nul^ la parole et même la pensée deviennent impossibles ; il survient dés convulsions; et l'on a vu des personnes succomber dans cet état avec un estomac surchargé d'alimens^ qui n'avaient pas éprouvé , au bout de plusieurs heures 9 la plus légère altération digestive. Cette mort est l'effet de la douleur^ et cette douleur dépend de ce que le sens interne gastrique ^ dséagréablement affecté par les ingesta^ n'a point réagi sur eux pour les assimiler. L'espèce d'excitation qu'il éprouvait n'a agi sur le centre de perception que pour exciter des convulsions ^ et la violence de cellesci a ^uisé la vie. £n effet y on ne meurt point dans ces cas sans convulsions ; tant il est vrai que €e vis* cèff^ est de nature à ne pouvoir jamais rester longtemps sans être excité ; qu'il le soit d'une manière opposée ou conforme au bien de Féconomie , il ne saurait jamais rester dans Tinaction.
Toutefois ce genre de mort est e jîtrémement rare : le plus souvent ^ lorsque l'estomac refuse d'assimiler les alimens ^ ces substances se décomposent à-peuprès comme elles le feraient dans un vase inerte chaud et humide au même degré que restomac. Les nouvelles qualités chimiques que ces ingesta acquièrent par leur fermentation ou leur putréfaction , les gaz i plus ou moins ennemis de la vitalité qui s^en dégagent ^ exercent sur le ventricule une stimulation qui le remj^t de salive ^ de mucus , de bile ^ de
suc pàQcréatiqtie : il ft'«i);iplit de plus eti pins ; il rougit et s'engorge âàm ses patois , sans pourtant opérer l'assittilatioii ) mais du moiills son plan mns^ cnleint est solUcitë à l'action ; il se concentre , soit pour expulser par le vomissement^ soit pour faire passer par le pylore les corps étrangers qui le fati^ guoit , ou bien pour opérer des deux manières k la fois. Les rots se multiplient , les borborygmes et les coliques annoncent la révolte du canal intestinal : enfin les ingesta sont évacués des deux manières ^ et comme tous les sécréteurs annexés à la digestion sont excités par l'effet de la rubéfaction de la mu*^ queuse (qui , pour le dire en passant , n'a point lieu dans le genre de mort dont nous venons de rendre compte), ces ingesta sont expulsés avec une grande quantité d'humeurs.
On sent bien que ces mouvemens de l'appareil assimilateur ne sauraient avoir lieu sans une mùl-** titude de perceptions plus ou moins pénibles , et sans un concours de mouvemens musculaires de tonte espèce* Cest ce dont il s'agit présentement dé rendre compte ; car^ quelle que soit la Cause du vo» missement ^ que peuvent aussi provoquer, comme on le sent à merveille , les alimens les plus sains , comme les diflfôrens poisons , son mécanisme ne peut jamais qu'être le même.
Lorsque l'estomac se dispose au vomissement, il <»!nmence par se contracter avec lenteur dans le sens antipéristahique , cf est-k-dire de son extrémité pyioriqae vers l'œsophagienne. Les muscles des
parois étant forcés de lui obéir, ceux de ràbdomen se mettent aussi en contraction ; l'abaissement da diaphragme y qui est beaucoup moins puissant qu'eux , devient impossible : il se contracte cependant , ce qui exerce une forte pression sur le ventricule , qui se trouve comprimé entre ce muscle et ceux de l'abdomen. Ce viscère est donc comme porté en haut ^ et on le sent en effet qui exerce une sorte de pression sous la base de la poitrine. Cette cavité reste immobUe pour servir de point d'appui à la masse des viscères abdominaux ^ et la parole devient impossible. L'estomac continue de se contracter de bas en haut ; mais l'orifice œsophagien résiste. Lorsque^ le moment du vomissement est arrivé , l'instinct suspend l'effort de l'estomac pour commander une grande inspiration qui gonfle les deux parenchymes pulmonaires , ce qui presse encore plus le diaphragme sous ce viscère contracté* M. M agendie pense qu'il se fait avec* cette inspiration une déglutition d'air qui rend l'estomac (Jus pressé en élargissant sa cavité. Enfin l'action antîpéristaltique du ventricule se propage au-delà du cardia , et parcourt tout l'œsophage ; ce canal xnembraneux s'ouvre; il reçoit les matières, qu'il conduit jusque dans la bouche^ et, pour qu'elles trouvent moins d'obstacle , cette cavité est obligée de s'ouvrir j ensuite l'estomac continue de se vider par secousses toujours précédées d'une ample inspiration. Chaque fois que l'estomac s'exonère, Fair contenu dans les poumons , et retenu un instant par la
constriction du larynx y s'échappe aussi avec bruit et vibration générale de l'arbre bronchique; il résulte de ce mécanisme que chaque effort de vomissement est accompagné d'une secousse de toux ;. et comme la membrane muqueuse des fosses nasales éprouve une congestion résultant de la rétention du sang dans toute la tète ^ cette muqueuse fait éprouver une titillation qui provoque aussi des éternuemens. Ainsi la toux et Féternuement s'associent au vomissement y ce qui excite des évacuations trèscopieuses du mucus pulmonaire^ trachéal et nasal ^ évacuations auxquelles se joint une excrétion abondante de l'humeur des amygdales de la bouche et de la salive ; car les glandes qui là fournissent entrent simultanément en action. On observe même que leur sécrétion augmente dès le moment que les nausées se font sentir ; d'où résulte la salivation. Qu'on ajoute à ces évacuations celle des sucs gastriques , de la bile et du fluide pancréatique ; qu'on y joigne les sueurs d'expressions que la peau fournit alors en abondance , le sang étant poussé avec une grande violence vers* la périphérie pai^ l'obstacle qu'il trouve à traverser la poitrine , et l'on se fera une idée de la prodigieuse irritation vasculàire qui accompagne l'acte perturbateur du vomissement.
L'irritation des muscles céphalo - splanchniques n'est pas moins considérable : il est curieux de contempler l'excessive contraction des muscles abdominaux , et de voir conime ils se concentrent et se dirigent en haut pour élever les viscères et les
(«58) presser sous la voûte du diaphragme ; les muscles Yplçmtaires ne restent point étrangers à cedés^ ordre général : forcés qu'ils sont par l'instinct de donner une attitude Êivorable au vomissement , et de fournir un point d'appui au tronc sur les corps environnans, on les voit tous entrer en action soas l'influence de la volonté ; il est même des cas où l'irritation des viscères s'élève à un tel degrés qne ces muscles éprouvent les convulsions les plus yiù* lentes.
Le dérangement de la circulation mérite d être ûbs<9rvé ; la condensation du poumon retient le sang qui vient de la tête , et empêche le dégorgement de la veine cave ; le sang de l'encéphale reflue vers la face et les tégumens du thorax et des muscles supérieurs ; celui de l'abdomen , trouvant les viscères de cette cavité moins perméables , est rejeté dans les vaisseaux superficiels de la partie iii£érieure du tronc et des membres pelviens. La peau ce trouve donc fort injectée ; et comme elle participe en même temps y par sympathie , à l'irritation des muqneuses viscérales j^Ûe fournit une abondante excrétion sudorale^ Les organes chargés 4u dépôt des excrémens» trop pressés » se mettent quelquefois en action simultanée , et l'on voit des personnes qui rendent l'urine et les fèces en vomissant.
Tel est le vomissement considéré chez l'adulte ^ et lorsque l'ai^areil locomoteur a acquis du développement* Mais dans la première enfance , où cet appareil rnt encore &ible^ le vomissement nest pasi
à heacECoup près, si difficile.Quelques [^ysiologislcaf ayaat observé ce fait , ont tenté d'expliquer le vo»* missemeat par un mécanisme différent dans ces deux cas : ils ont attribué celui des enfans à Testo^ mac, et celui des adultes aux muscles abdominaux; mais il est évident qu'il ne peut y avoir qu'un seul mode pour cette espèce d'évacuation. En effist^ chee ïen^t qui vomit on remarque toujours que les muscles des parois suivent l'estomac ; la seule différence qui se rencontre entre les enfims et les adukes , c'est que les enfans ont l'estomac plus irritable et plus puissant par rapport aux muscles res^ pirateurs. Mais à mesure que l'on avance en âge^ ^ cette prédominance des viscères sur le squelette dinuBue , et les muscles qui meuvent ce dernier obéissent moins £sicilement aux viscères ^ lorsque ceux-ci commandent l'exonération. N'observe-t-on pas , en effets que la défécation et l'excrétion des urines sont très-promptes et nullement laborieuses chez l'enfamt à la mamelle ; qu'elles le deviennent beaucoup moins daug la jeunesse ; qu'elles sont souvent pénibles dans l'âge adulte ; qu enfin ^ dans la . vieillesse , la diâ&cuké avec laquelle elles se font constitue^ chez bien des personnes , un état pathologique habituel fort mcommode? U est encore une autre cause qui contribue k rendre le vomttsement plus facile chez les ea&as ; c'est le volume plus considérable des viscères abdoronaux ; mais la cause agit avec k même «ScM^ifte sur les adultes ; à égalité d'âge , on trouve i^ df faciMté à provoquer le vomissement ch^z
les personnes grasses que chez celles qui sont maigres, et, dans l'excès du marasme, cette exonération devient absolument impossible. En voici la raison : le volume des organes contenus dans le bas-ventre étant trop peu considérable pour exercer une pression sous la voûte du diaphragme , il faudrait que les muscles de l'abdomen pussent y suppléer : or, cela n'est pas possible ; et comme aucun viscère ne peut cesser d'être en contact avec, les parois qui le renferment, à moins qu'un corps étranger ne soit interposé entre eux , le ventricule ne peut jamais arriver au degré de condensation nécessaire pour que le vomissement soit exécuté: dans ces cas , si l'estomac continue d'être excité dans le sens antipéristaltique , l'individu s'épuise en vains efforts ; il lui est aussi impossible de vomir qu'au phthisique réduit au marasme d'expeetorer, et l'angoisse qu'ils éprouvent ne cesse ordinairement qu'avec la vie.
C est pour a'avoir pas bien compris cette association obligée des muscles céphalo-splanchniques avec les viscères que quelques physiologistes ont attribué le vomissement aux muscles de l'abdomen. Les anciens avaient affirmé que cette évacuation dépendait de la contraction de l'estomac : les expérimentateurs , pour s'en %ssurer , ont enlevé les muscles du ventre après avoir donné un émétique, et ils ont vu l'estomac dans l'immobilité. Ils ont laissé subsister ces muscles, et ils ont jremarque qu^ili entraient en contraction à l'instant du venus-
( i6' ) sèment. Alors , au lieu de conclure de ces expë^ riences que l'estomac avait besoin du secours des muscles abdominaux pour se yider^ et qu'ils ne le suivaient que parce qu'ils ne peuvent l'abandonner^ ils ont conclu que ce viscère était entièrement passif dans le vomissement j ils auraient voulu voir ce viscère abandonner les parois , et remonter seul sous la voûte du diaphragme^ pour reconnaître qu'il était l'agent du vomissement; mais aucune exonération ne s'exécute de cette manière. Jamais un viscère creux^ à l'exception du cœur^ ne s'exonère quand il est privé du concours des muscles céphalo-splanchniques : c'est un secours dont il a besoin pour vaincre la constriction des sphincters. D'ailleurs la soustraction des muscles des parois dérange totalement l'action des viscères sous-jacens. Aussitôt que le ventre est ouvert chez un animal vivant^ les intestins se gonflent et tendent à s'échapper au-dehors , au lieu de se contracter et de se vider. Il en est de même de la vessie et des poumons ; et je suis persuadé , d'après l'analogie , que ^ si l'on enlevait lés muscles* abdominaux chez une chienne en travail^ la matrice cesserait d'expulser le foetus. Qui s'est avisé cependant d'attribuer toutes ces exonérations aux seuls muscles respirateurs ? Que l'on s'eflForce d'exercer la défécation lorsque le mouvement expulsif n'est pas développé dans la tunique musculeuse du colon et du rectum^ on n'y parviendra jamais. Il n'e^t aucmi effort , soit volontaire , soit convulsif ^ qui poisse provoquer le vomissement ou l'accouche-
( i62 ) ment, à moins que l'estomac ou la matrice n éprouvent dans leur tissu lea contractions nécessaires k l'évacuatioa du contenu.
On s'est encore appuyé d'une autre expérience pour établir que le vomissement dépend des mus*cles de l'abdomen. Une vessie de porc a été substituée à l'estomac , et mise en communication avec l'cBsophage et avec le duodénum; on a injecté iioe solutiojide tartre stibié dans les veines, et le vomissement a eu lieu. Mais on n'a pas réflécbi que toute autre substance qui aurait excité des contractions convulsives aurait produit le même effet. La seule pression des mains aurait pu l'occasioner, parce que cette vessie inerte n'a point , comme TestomaC; la faculté de retenir son contenu. Cette espèce de vomissement est donc toute mécanique ; il j^ouve seulement que l'émétique excite des ccmvulsions , et nullement ce qu'on a voulu lui fiadre prouver. Que l'on examine cette vessie à la suite de l'expé^ rience dont il s'agit , on la trouvera plissée , chiffonnée, et les intcfrvalles de ses rides contiendront une partie du liquide que l'on avait déposé dans sa cavité : c'est qu'elle n'est point contractile comme r^stomac. En effiet , isi ce viscère était inerte comme cUe , il se riderait aussi dans le vomissement ; d ne se viderait jamais complètement. Cependant il est une foule 4e cas où il r^KMosse tout sou contei>fi ; il $'^ d<2nc contracté dani tous «es poiats; et s'il j$'est contncté, il n'était pas passif dans le voniasement»
Les partisans de l'opimoii que je combato coa^ Tiendront bien que l'estomac se contracte ; mais ils affirmeront qu'il ne fait en cela qu'imiter les muscles abdominaux. Mais s'il en est ainsi ^ pourquoi ne les imite-t-il pas toutes les fois qu'ils exercent sur lui une violente piyssion ?
Au surplus , si l'estomac n'est pas l'agent primitif du Yomissement, pourquoi expulse-t-*il certaines sujbsiances , pendant qu'il en conserve et qu'il en;digère beaucoup d'autres ? Chez les enfans à la ma**melle ^ il ne rejette que ce qu'il a de trop , et tire un excellent parti de tout le rest€. Ce fait est si com«mun, que les nourrices ont coutume de dire que Tenfaoït qui vomit profite. Dans la majeure partie des gastrites encore peu intenses^ l'estomac repousse des glaires > dn mucus > de la bile après le repas , et garde les alimens. Ce viscère agit de même par rap* port au passage du pylore , comme nous l'avons dqà jËait obserVer. Si l'on veut encore d'autres expériences , la pathologie pourra nous en fournir. On a pnblié l'observation d'un malade qui ne pouvait presque plus digérer^ et qui ne rejetait jamais rien par la bouche. Son estomac était toujours plein ^ et l'ouverture prouva qu'il n'avait plus de tunique musculaire. Ses parois avaient subi d'une manière com^ plète la dégénération graisseuse. En voilà bien asse» pomr prouver que l'estomac est l'agent primitif ^ nécessaire du vomissement ; et j'aurais honte de ni être arrêté à réfuter l'opinion contraire , si c^ix gui Tout soutenue 9 car on l'avait émm avant l'^Dio^
( i64 ) que ou nous vivons , ne jouissaient, à d'autres titres/ d'une considération bien méritée.
Quelle est donc cette faculté en vertu de laquelle l'estomac sépare des matières mêlées et confondues dans sa cavité., pour garder les unes et expulser les autres ? Sans doute elle a o^ncour u ^ avec d'autresi phénomènes non moins curieux , à faire admettre un archée dans Fépîgastre. Je ne discuterai pas au-1 jourd'hui cette opinion des animistes; mais la fa- 1 culte dont je parle se prête à une explication assez \ plausible : TafiSnité peut en rendre raison jusqu'à un certain poiut. En effet, lorsque les matières se présentent au pylore trop sensible , il part de cette extrémité un mouvement de contraction antipéristaltique qui les repousse vers le cardia. Ce mouvement se propage dans l'oesophage, qui s'ouvre pour recevoir ces matières, et ce même mouvement, prolongé jusqu'au pharynx , les conduit dans la bouche, qui les rejette, comme procurant au centre de perception une sensation désaigréable , mais qui pourrait les ravaler, si la volonté l'exigeait. Voilà la rumination; elle se fait sans douleur, seulement avec un peu de dégoût : une légère contraction de la région supérieure des muscles de l'abdomen suit 1 estomac dans son ascension. C'est ainsi que ce Viscère se débarrasse du trop plein chez l'enfant et chez les personnes qui ont pris trop d'alimens , étant douées d'un estomac irritable. Dans ces cas, il n'y a point de choix fait parmi les matières que contient 1 estomac ; il repousse seulement ce qui se trouve à la
proximité du cardia au moment où la contraction antipéristaltique parvient à cet orifice ; mais ce mouvement n'est pas alors assez violent pour tout repousser^ ni pour forcer la bouche à rester ouverte et la mettre dans l'impossibilité de soumettre à une nouvelle déglutition la gorgée de matière cbyipeuse qui lui revient.
Reste à savoir pourquoi certaines substances qui répugnent sont seules rejetées dans d'autres cas, tandis que le reste demeure dans la cavité gastrique. Je ne puis rendre raison de cette différence qu'en admettant que les substances qui se digèrent convenablement sont retenues dsgis la cavité par une affinité vitale qui les fait adhérer aux parois de l'estomac ; je ne dirai donc pas que l'estomac choisit , sépare, fait un triage par une sorte d'intelligence, mais qu'il repousse par un mouvement général antipéristaltique-dépendant de la sensation pénible du pjlore , et que les molécules qui flattent agréablement le sens gastrique sont retenues malgré ce mouvement général de répulsion.
Par cette explication l'on conçoit à merveille comment les matières qui répugnent et qui- ne se digèrent pas restent libres au centre de l)a masse , et se présentent les premières au cardia lors de la condensation de l'estomac. En effet, cela ne peut avoir lieu que parce qu'aucun point de la surface muqueuse ne les attire. Au surplus , ce phénomène n'est pas particulier au vomissement; les expériences de M. Sarlandière font voir qu'il a également lieu
pour le pylore > puisque les alimens les plus mitritifs sont retenus les derniers dans Festomac. D'ailleurs iin phénomène analogue se rencontre dans les intestins grêles; et M. Magendie lui-même^ qu'on n'accusera pas d'être trop vitaliste , en a fait la remarque expresse. Cet observateur a vu que fe chyle s'attachait à la surface muqueuse , et y demeurait adhérent pendant que les matières indigestibles destinées a former les excrémens restaient libres et obéissaient au mouvement péristaltîque qui les conduisait vers le gros intestin. Or^ il me semble que l'élection des matières vomies ne peut jamais dépendre que d'un mécanisme analogue. On conçoit maintenant comment la mucosité produite par une gastrite légère , la bile que cette irritation appelle en trop grande quantité dans l'estomac, le sang qu'il exhale dans quelques hématémèses, peuvent être repoussés, même avec des eflTorts assez notables de vomissement , sans que les alimens de facile digestion et qui flattent le sens gastrique soient rejetés.
On explique aussi par ce moyen pourquoi les vomissemens naturels parviennent rarement à vider l'estomac d'une manière complète, et permettent souvent la nutrition pendant un temps assez long ; tels sont ceux de la grossesse, ceux des afieôtions néphrétiques, ceux de la navigation , et même ceux des phlegnlasies du pylore d^une médiocre intensité qui laissent subsister les forces et l'embonpoint quelquefois durant un bon nombre d'amiées. C*est
( i67 ) qae, dans tous ces cas, le sens gastrique n'est pas entièremeiit perverti ; il ne l'est point du tout dans la grossesse , la navigation^ etc.^ et dans les affections pyloriques et autres phlegmasies partielles du ventricule ; il ne Test que dans une petite portion de la surface muqueuse de ce viscère. H n'en est plus ainsi lorsqu'on a fait usage des ëmëtiqnes, et surtout du tartre antitnonié de potasse. Ces substances portent atteinte à l'expansion sensitive de l'estomac ; elles l'irritent, elles y déterminent un afflux contre nature^ elles tendent à le phlogoser ; en un mot, c'est en dépravant ce sens interne , dont l'intégrité est si importante à la conservation de la vie , que ces poissons , cal* aucune autre dénomination ne peut leur convenir, produisent cette révolte générale de l'estomac qui détermine des sympathies si douloureuses pendant l'acte perturbateur du vomissement.
On peut juger par ces rapprochemens combien il est dangereux d'user trop fréquemment des médicamens vomitifs dans les cas où l'abus des ingesta irritans ou l'influence d'un autre oi^ane ont dérangé la régularité de la digestion. Que sera-ce si l'on administre les émétiques dans les cas où la surface du sens gastrique est en proie à une phlegmasie ! Les malades ne peuvent échapper à cette espèce d'empoisonnenGient que par des évacuations révulsives trè&^ondantes ; et souvent même , après les avoir éprouvées , il leur reste dans l'estomac une phlegmasie dont la guérison est fort difficile : c'est ainsi que sont produites les prétendues fièvres adyna^
miqaes dans la pratique des ontologistes ^ des humoristes-^ des mécaniciens. Mais si y marchant sur les traces de l'italien Rasori ^ les médecins multiplient coup sur coup les doses du tartre antimonié de potasse y la somme dès maux est encore plus considérable. Le vomissement cesse au bout de quelques heures ; mais c'^est parce que le spasme de l'estomac devient permanent, et il ne devient tel que par l'excès de l'irritation de la muqueuse ; aussi le sens gastrique reste-t-il dépravé et profondément perverti chez les malades qui ont été traités par cette méthode. La digestion est perdue souvent pour bien des années chez la plupart d'entre eux ; ils conservent une gastrite chronique avec disposition convulsive de l'estomac. et des intestins grêles; ils deviennent h jpochondriaques, né vropathiques; et si malheureusement ces infirmités sont attribuées à la faiblesse de L'estomac , si i'on ajoute aux maux qui les affligent en leur prodiguant des toniques, leur vie n'est plus qu'une chaîne de calamités. La fin la plus douloureuse les attend avec un squirrhe ou avec un ramollissement, effet de la dissolution inflammatoire lente et successive de la membrane où réside le sens gastrique. J'ai dû signaler ces erreurs , parce qu'elles éclairent, à titre d'expériences, le imécanisme et les effets du vomissement ; parce qu'elles se rattachent, comme causes de maladies, aux vices de la fonction digestive j enfin parce qu'il est urgent d'arrêter la contagion du rasorisme qui menace d'envahir nos écoles et d'y remplacer le système de
(•69) Brown dont nos compatriotes commencent à rougir. Je continue la recherche desmabdies qui prennent naissance dans Texercice de^ fat foncticm digestÎTe.
On doit placer à la suite des émétiques et des purgatif tOjutes les substances minérales ^ tous les amers^ les acres , les corrosif à petites doses y en un mot ^ toutes les substances médicamenteuses qui résistent opiniàtréBient à l'assimilation. Si quelques-unes d'entre elles paraissent ranimer la fonction digestiye, c'est on ayantage illusoire; elles produisent toutes 9 à la longue ^ une phlogose lente qui déprave l'action normale de la muqueuse gastrique , et la désoi^nisation en est la suite nécessaire.
Certains corps étrangers^ comme des os^ des morceaux de métal ^ sont quelquefois repoussés par le pylore^ sans être reçus par l'orifice œsophagien^ et séjoumeiit long-ten^ips dans la cavité de l'estomac. On a vu dos personnes , tourmentées par la présence de ces matières indigestibles y éprouver des vomis* seinens répéta sans pcMivoir en être d3>arrassées ; maîsce qui est pins surprenant^ c'est l'innocuité de ces icxmps étrangers pendant ^n certain tamps. On a lieu At s'étQinner, ^cpaand on voit jusquTà quel point r^^slooiac peut résister 4 cetfe •aause'd'irritatibn che^ les personnes robustes. Oh voit souvent dés batie^ kui«, des pû]ypbages4|ui y durant nombre d'années^ aoréleat impunément di^s caiHoul y des couteatrx /et' auilses isubstai^Ges piireilles;^ cê^tldSatft as finissent" toii6|i»r. succomber à l'éhâaitmvâtioh de[ l'cfstomac et desinftestius. ÛKiÉ€OiftÇ0it'4qtie. d#s êtres aiïssi privi-
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( Ï70 ) légiés auraient moins à souffrir de l'abus des émétiques et des toniques; et c'est sur de pareils faits que l'on se fonde pour prescrire avec tant d'audace ces medîcamens aux constitutipns délicates!
Ce ne sont pas seulement les corps étrangers qui exaltent là susceptibilité de l'estomac; les substances les plus saines, les plus nutritives, celles qui, dans l'état normal, produisent une excitation agréable, relèvent les forces, raniment et font briller les facultés morales, finissent, à la longue, par altérer la santé, préparent une existence malheureuse , et abrègent de beaucoup la durée de la vie. Point de longévité pour les gourmands et les buveurs; od Ta dit depuis long-temps ; mais on n'en a jamais donné la véritable raison. Nous allons entreprendre de traiter cette question , qui intéresse de si près les mœurs et le bonheur de la société; mais il nous faut partir du ppint où nous sommes restés , et expliquer les mauvais effets des substances inassimilables, que jusqu'ici nous n'avons fait qu'indiquer.
L'estomac, ainsi que nous l'avons vu, déploie, pour la digestion des alimens, ime action proportionnée à la difficulté de leur assimilation; mais il jEsiut pour cela qu'il existe déjà dans ceux-ci une certaine affinité entre eux et lui; autrement, c'est-àdire dans le cas où ils sont inassimilables, il ne se tourmente que pour les expulser. Dans le premier cas, c'est dans sa membrane interne que se passe la plus grande partie de l'excitation; dans le* second , cette menibrane n'agit pas pour, aâsîaùler, mais plu*
( 17' ) tôt pour déterminer dans la mùsculeuse les motiye* mens d'expulsion , soit par le pylore ^ soit par le cardia.
On conçoit^ d'après cette réflexion^ que l'abus des ingesta indigestibles tend à détériorer l'action assi* milatrice de la membrane muqueuse , et à donner à la mùsculeuse une habitude convulsiye. Voilà pourquoi j'ai avancé que les médicamens minéraux finissaient par détruire la fonction digestive , et par suite la nutrition. Plusieurs substances végétales^ ayonsnous dit , ont a-peu-près le même eftet , lorsqu'elles sont de nature à résister constamment à l'assimilation. L'espèce de phlegmasie qui en résulte deyient^ avec le temps , absolument incurable , et c'est le cas où se trouvent ceux qui ont abusé des amers non nutritifs et du quinquina. Toutefois l'altération qui en résulte nous parait moins grave que celle qui a été produite par les minéraux. L'usage trop prolongé do calomel , du sublimé corrosif^ des sels purgatifs , est donc encore plus pernicieux ; et Ton voit, en efiet, que ceux qui s'y sont livrés deviennent pâles , flétris , scorbutiques , et qu'ils terminent leurs jours dans un état de marasme ou d'hydropisie. Ce n'est pas seulement la surface digestive qui souffre de leurs pernicieux effets, c'est l'économie tout entière. La force depuratrice, toujours occupée à l'expulsion des nàoléctiles minérales, s'épuise; la puissance nerveuse petd son énergie ; il n'y a plus de réaction contre les influences perturbatrices de l'air ou des affections morales, et de nouvelles congestions se répètent à chaque
( «7^ ) iiistant daus les tîscères et les tissus de l'appareil ItH coiïioteur ; il se forme des engorgemens dans le système lymphatique, dans les principaux sécréteurs, tels que le foie , etc. , et i^ne nutrition vicieuse crée des tissKs hétérogènes f dont la résolution devient impossible. De Ut ces hydropisies et ces états scorbutiques dont j'ai .parlé.
Mais comment remédier à de pareils désordres? Prodiguez-vous les Stinfiulans dans k vue de raoimer lassimilation gastrique > ils ravivent la phlogose , qui de latente dfevieat aiguë , et hâte la destroctiou. Vous botnez-vous à fomplei des substances nutritives les plus bénigùes, telles que la gélatine; 1 albumine, le lait, ce qu'on appelle, en un mot, k régime blanc ^ l'estdmac n'^n reçoit pas assez de Btimulàtioti : ces âlimeûs séjournent dans le YÎscère sans ètfe <li^érés^ ou bien ils sont expulsés par le vomissement ou pat* la diarrhée , et la langueur ne cesse de faire des progrès. Tels sont les inconvéniens de l'abus des substances inassimilables que l'on destine a ranimer l'eslOmac, à tenir le Ventre libre, à divisçf les glaii'es mu ^ fondre lés c^truotiôns. Plaçons maintenant à. coté de c^tlie altération celle qui résulte de l'excès <des alimens les iplus Nutritifs.
Les viandes fortes, nloires., chargées d'e^xtractîf, d'ofimafa$ome> Jes ^r;éparations de haut, goût, et les boissons fermentées, ^constituent cette série qui réunit le double effi^t de fournir un chjle abondant, substiintiel >: et d'exercer la foix:e aeisîmilatrice de l'estomac. iPe^ndant que 1 homme e^| ei^cofre jeune.
( 17') qu'il crolà en longueur et en épaisseur, il résiste loQg<4eiiips aux ex€è.s de ce genre , surtout s'il est né foimste ; souvent même il s'en applaudit , car sa vigueur augmente dans l'estomac, qui semble acquérir de jour en jour une faculté digestiye plus considéraMe, et dans les membres, qui deviennent propres aux exercices les plus violens ; là conscience de ses forces lui inspire une gaité continuelle ; tout hi sourit , et l'avenir ne lui offre que des images iiatteases.
NésHQmoins cette allégresse est quelquefois troublée par des maladies inflammatoires, et toujours elles sont dà pitis haut degré d'acuité. Les gastroentérites Jes pneumonies, lescéphalites, tes angines, les oplitlialmies , les rhumatismes aigus se déclarent avec yioténce sous nnfltrence du chaud , du froid ou ^espasâons, marchttit àv^ impétuosité, et se terrent quel<^ielbi6 , en peu de jours, paria mort. Sais comme toutes lés sjrmpathîe^ sont actives dans û jeunesse, les crises par leis hémorrhagies, les sneurs, les dépôts phlegmoneux viennent souvent *^ secours de ces Sortes de sujets, malgré ie traitement le plus incendiaire, et on les voit alors passer, eupeu d'instans , des apparences de Tagonie à la convalescence la plus complète.
Ij appétit est très-vif k la suite de ces maladies ; les ^valescens s^ abandonnent, et bientôt ils ont re- ^é une santé aussi florissante que celle dont ils JODissaient avant la phlegtnasie. Ge succès les encou- '^î ils se persuadent qu'ils ne doivent là vie qu'à
l'énergie qu'ils ont puisée dans les mets succuletis (f^ les boissons fermentées ; ils s'y livrent de nouveav^^ et plusieurs sont assez heureux* pour ré^er np grand nombre de fois à des assauts aussi yioleop, Mais il est un terme à tout; il n'est donné à aucungi être organisé de s'élever au-dessus du volume et d|iais< forces de son espèce. Ce surcroit d'hématose dof^d nécessairement tourner au détriment des orgamices fondamentaux; et ceux-ci ^ après avoir résisté àupfa congestions aiguës , succombent aux irritations àMà\ jaiques. En effet ^ l'âge de consistance arrive^ Tactiitla vite des sympathies a diminué ^ les crises ne soii^Bt plus si faciles ; s'il survient de nouvelles inflainniajlor tîons, elles ne se résolvent plus d'une manière com plète, surtout si l'on continue à les traiter par \^ stimulans ; il reste de l'irritation dans les principaui ^ viscères. L'impatience de recouvrer leurs forces^ k^ souvenir des bons effets qu'ils ont jadis obtenus à^ toniques et des alimens substantiels^ engagent les^l convalescens à y recourir avant que l'irritation soA^ entièrement apaisée. On force donc l'estomac à en-|| trer trop tôt en fonction; s'il est sain , il obéit aux^^j excitans, et toute la nutrition tourne au, profit du .^ noyau inflammatoire qui est resté* dans les poû-jj, mons, dans les intestins^ etc.; s'il est lui-même te : foyer de la phlegmasie non éteinte^ l'estomac se re-,, fuse à la digestion ; il se surexcite , et la maladie re- v commence. Mais bien souvent^ quoique malade, " ne l'est pas au point d'être incapable de toute assi- ; milation; il digère donc^ mais en fusant éprouver;
èla souffiranee. Les forces ne reviennent que d'une manière mcomplète; une foule de sympathies se déleloppent pendant la digestion , et l'homme devient dyspeptique, hy pochondriaque , névropathique. La première vigueur ne se rétablit point ; la santé est perdue bien souvent pour la vie, quoique l'embonj)oint et la fraîcheur se conservent encore longtemps, et c'est ce qui distingue les effets morbifiques des bons alimens de ceux des substances inassimilables; mais aussitôt que l'on abuse de ces dernières, ^ yice de la nutrition s'ajoute à l'irritation doulou- J^Dse des viscères , et ces malades se trouvent dans l'eut déplorable où nous avons représenté les précédeos.
Quelques individus , plus heureusement oMistituÀ encore , résistent aux cdflfets de l'alimentation la plus substantielle pendant leur jeunesse ; il en est même
^ parcourent presque toute la virilité sans en souf-
fit
VÎT : c'est à l'âge du retour, aux environs de cinpoie ans , que les attendent les infirmités. ëq effet , au milieu de la plus brillante santé, lorsfielqurs muscles jouissent du plus haut degré d'éner- S^^) lorsque la vivacité de leur coloris , la chaleur de l^r corps, la fermeté de leurs chairs, la résistance ^ plus étonnante aux travaux excessifs , aux excès ^ plus outrés , semblent leur promettre une vieillie longue et vigoureuse, ces hommes commencent ^^Qtir une légère douleur dans l'hypochondre droit. ^ y font peu d'attention , parce qu'elle se dissipe ^maairement après le repos f mais elle devient im-
( »76 ) portune ; elle le» inquiète; leiir teint* devient jaunâtre, leur langue se salit j un goût amer on pâteux les incommodé; ils. ont quelques rots; l'appétit diminue, la digestion se ralentit, ou bien la faim devient e^cçssive, quoique la digestion soit diffieiie ; ils sonticodstîpés; quelques maux de tête les incom^ modént ; des feux leur montent au visage $ und sensation de fatigue et de pesanteur est ra{^>Ortée aux membre^;^ les urines sont rares, rouges, brftfentes; ils otit T^jGOurs à un n^ecin. Cèlui<^> s^il ësttmtoiQgifte , prononoe les xùoits embatras ^istri^uBj turgesoence biUeu$.e,.ûngorgemént dufûAef; il {Prescrit un vomitif et im* purgatif* A1ot8> dè-den^'^lioses Tune , ou les évacuations abondantes provoquées par le nkédÂç^mient rétablissent' ponar* qtiiélqu« ti^ifj^.l equilibr^i ou l'irritatioh s'exaspèrey et^ d^itiséèl^àSy tan^t elle pasee à Tâafc aagu , et ceb pi^rsotîtits^'éfyt^tr- VjsM pour Ift préhiière fcns^ime prrf<^tidt)é J^^^-^"sefkii^lh; tantôt elle r^siie chronique , «mais dV^c ûb degré d'iùtwisité de phis qu'avant le traitemetiléVd^ cuatif. Lfe r:ésuUa% de tout cela-, si les :màlad#revieipii^j^iit aux alinu^as avaiit la ces^ati4ui emâ]plète y ^ ti*ès-<:oD(<plèt:e ^ dai leurs inabniiiiodités> ^'^iqu'elles ne se dissipent jamais, et qu'ils se ttt>uV<ifii'^tt6^ précisément dans le même cas que oenic éb^i noas avon3 déjà parlé. Us j sont arrives f\tk^%ktàf p^^ qu'ils étaient plus vigoureux ; voilà la seule 0Séitefi^^ qui les séparé. Il est ternes n^intenaM de ^ffei^i^^ regards d^ns l'intérieur de leurs viscères pouk* trou*ver l'explitation des mauix qui les afiligen^
La iegèré dontletfr <|ti'lk otit féssetifie dans Iliypocbondre droit ébat YhkAiûè dt^ Fitritation , et même de rinflamnlaljon ktirntd du duôdëntlm onde la portion supérieure derifiWstirrjéjiKiutfi. Cette irritation agisant silr ie fdie^ le ^[<€»iit a une supersëcrétion débile^ cette bile ^ tetanne éàm la partie supérieure dtt Gànàl digéstifpar' Ifirritatioû , qui s'opposait aussi a la descente des nialidped et reftddt iiuNe Fanion du ^ÎBtestin, cette bile y !dis^je , 'renK>ntait vêts Fes-^ feouiac^ se Êdsàit 9Mit\» kh^ hôuehe^ et quelquefois, âaat résorbée > rprodmsaît h, jaimis^e. La douleur de l'estomac et d^ptemiers ititetftlns influençant la tète i y Ênsftit naMni k. céphalalgie; le cerveau sti-»- «illé remdait les m^iscles (louloureux^ ces stimulatbùréonies faisaient' <ils|>ai^alfî^ë- le lientiment dé vfg^ueur habituel à Findividu > 'et y SubMituaient Tin^ quHétad^'et lli^ tristesse. La plilo^sé gafstro-întestilude trdàisfait la âéo^ion des reifis , et rendait les Qfiniçs ftpeëesy épaisses , peu abondantes.
Ory Â daffits eet étàt^ au Keu d'être saigné , mis à la diète, <àu& 'bbis£OUë>àqaeuses , Fhomme reçoit sur les ediâicès irHkéèS defi^^th^îan^ , comment s'éton* iieri({ue 3a pMogdâe iëfteitte s^'ëlère subitement au degiéide l'iiiflamir^^il aigiië?
DanaVatitre dkaiice^ il est soulagé par les évacUk^ tiens, maife l'irrifatioiii est trop invétérée, ttàp ha- Utudll^ ^ur se dii^iper entièrement; elle révieni; ime soâ^ sa foi^ine 'chronique, et .mèihe avec plus densité qu'^u^àt^atift. LesaHfnens> les toniques )^ettuetit attô^f itef entktiiennettt, ils fbîcaspèrent :
la sensibilité reste prédomiiiaiite dans le canal alimentaire ^ toutes les sjmpatkies de l'affiection hjpochondriaque ^ qui en sonjt la suite ^ se développent i et l'existence devient malheureuse.
Ce n'est pas tout; le fdie, long-temps forcé par la sur-irritation de Testomac et du duodénum à une action sécrétoire exagérée, ai contracte fliabitude; le malade ne cesse point d'être incommodé par la bile. Ce même foie^ toujours irrité, se tuméfie^ contracte une nuance quelconque d'inflamoiation, et se surcharge de sucs albumineux , graisseux , adipocireux; il fait sans cesse éprouver un sentiment de pesanteur, de tiraillement qui retentit vers l'épank droite. Tout l'hypochondre se gonfle , devicM^t pâ* teux, relatent, chaud, et V obstruction du f (M ^ joint à l'hypochondrie.
Ajoutez à ces maux le gonflement des glandes mésentériques , suite nécessaire de Fenlérite chronique chez les constitutions lym{^atique8; la goutte ou les phlegmasies articulaires chroniques chez les $ujets soumis à l'action du j&oid , et d'ailleurs prédisposés; jia colite qui succède, au bout d'un temps plus ou moins long, à la gastrô-^ntéiite , et qui produit la diarrhée ; la néphrite et la génération des calculs, conséquence assez ordinaire du vice de la sécrétion des reins qu'entretient cette interminable gastro-entérite ; les subinflammations cutanées, appelées dartres, qui lui correspondent également; les ophthalmies), les maux de gorge; la propagation de l'irritation du cardia au poumon gauche, du pylore
( ^79 ) et du foie au poumon droit, d'où peut résulter la phthisie; Taliéiiation mentale, qu'entraîne souvent le détire hypochondriaque , et vous aurez une idé^ des terribles effets de la honne chère et du bon vin. Ajoutez à ces effets ceux des médicamens toniques, amers, antigoutteux, antiglaireux, purgatifs, fondans, ceux des eaux minérales, enfin l'action délétère de toutes ces substances indigestîbles dont j'ai parlé, et vous commencerez k comprendre poufr quoi la longévité est une chose si rare parmi les riches, les potentats, les oisi& voluptueux, et tous ces prétendus épicuriens qui ont si bien accueilli le système incendiaire du fameux Brovrn,
Outre les corps étrangers et les rabstances ali-* meataires, l'estomac peut encore être affecté par les poisons. Les uns , comme les alkalis et les acides concentrés , le désorganisent , et par la douleur qu'ils développent répandent l'irritation dans tout le système nerveux; ensuite, si la mort n'est pas le résultat immédiat de cette commotion de l'appareil sensitif , l'inflammation se forme dans les membranes de l'estomac , et le malade est exposé à toutes les conséquences qu'elle entraîne. 11 est d'autres poisons (pi ne décomposent pas subitement les tissus qu'ils touclient; ils les irritent, les enflamment dès l'abord, et par conséquent ils n'eicposent le patient ([Q a une désorganisation consécutive à la phlegmasie ; on les nomme poisons dcres} d'autres, quoique généralement stimulans, produisent des effets particuliers sur certains prganes oi^ sur certains ap-
pareils^ quoiqu'ils aient d'abord été déposés dans le gastrique. Ccst ainsi qne les uns engoi^ent la tête, et, après avoir fortement irrité les nerfs de Fencéphale, amènent le sommeil; tandis que d'autres, comme le café, entretiennent Fétat de veille, et que d'autres enfin, telles que les canAarides, vont exercer une stimulation particulière sur l'appareil sécréteur et excréteur de Turine. Cest en vain que l'on voudrait regarder toutes ces stimulations comme étrangères à Testomac , et partîculièrea aux organes indiqués; c'est l'estomac qui reçoit l'irritation primitive , lorsque ces matières ont été ingérées , et la stimulation qu'il éprouve petit constituer un état pathologique. J'^ai été à même d'observer tout cela chez unie foule de personnes douées d'un estomac très-îrritàMe.' Ce viscère avait autant à soufirir par l'application dès cahtfaàrîdes , Fusage du vin , du café , que les aj^aireiïs encéphaliques -et urinaires ^ et lorsque ces 'subsfanèes pénètrent pat d*autres -voies daiis la cîrculàtiotii, elles ne laissent pas d'exercer aussi sur cet 6rgane tine stimulation qui , qûatid la mort n'est pas subite et 'nerveuse , Je rend un des principaux agens des trouâmes morbides qui se manifestent. Cette questîohi sei^ reproduite dans Fexamen des fonctions dépuratrices. Cest encore à la modification de l'estomac et de l'appareil nerveux splanchnîquë, dont il est 'le centre , que sont dus les principaux phénomènes du typhus , lorsque les poisons gazeux, pr^ vcfnant de la décomposition des matières aniaual^^ et végétales, ont agi sur Féconomie entière. I^
phlegmasîe débute alors dans les voies igastriques^ pour de là se propager plus ou moins aux autres yiscères^ et Ton Toit se développer la même série de phénomènes que dans les cas cités plus haut, où l'appareil digestif est amené à 1 état inflammatoire par les alimens les plus substantiels et les boissons les plus agréables.
Les intestins grêles partagent toujours ^ du plus an moins , les stimulations de l'estomac soumis k rinfluence des causes que nous venons de parcourir; mais aussi, bien souvent ils ne sont., ainsi que le cdkm , affectés que consëcutivemait à la .première digestion. Voici de quelle manière cela se passe : l'estomac fait une mauvaise assimilati<m , \m chyme irritant parcourt les intestins : dans les grêles , il ne dâermine que du malaise ; mais danç les gros il provoque la colique, qui n'est autre chose q^une contraction convulsive des fibres musculaires de cet intestin. Ici ces contractions ont pour effet d'expulser (ies excrémeœ dont la présence révolte le sens in-* terne 9 d'ailleurs pourtant assea obtos, du dépôt stercorad ; mais cette double stimulaticm de la muK queuse où réside ce sens , et des fibres musculaires qui lui sont annexées, devient une c^use de la phlo**' gose, et la colite se dévelappe. C'eçt aidsique les dimens les moins nourrissans , les plus £sMles , ceux ^i n'ont point assez stimulé l'estomac pour le forcer àd^plojrer suneux sa, puissance assimil^riçe, l'abus desÛTJuits d'automne pms avec des: boissons aqueuses , provoquent les dyssenterieç les plus inflammataîsres :
( i8^ ) telles sont celles que Fon observe vers la fin de la saison chaude. Ce serait donc à tort que l'on déduirait la nature de la maladie de celle de ces alimenSi et que Ton instituerait un traitement en conséquence. Toutefois il faut encore établir ici quelques distinctions.
Des alimens fades ^ dçs végétaux ^ des fruits, des racines, etc., sont reçus dans un estomac dont ils ne sollicitent pas assez l'action assimilatrice ; ils sont mal digérés , et conservent en partie leur qualité de corps étrangers dans les intestins ; ils y provoquent des coliques et un mouvement d'expulsion. Voilà la diarrhée d'indigestion ; on en prévient la récidive par les toniques , et surtout par le vin rouge. L'effet de ce breuvage est même si puissant , qu'il appaise les coliques , suspend le mouvement dîarrhoïque, et achève l'assimilation des matières chymeuses déjà sorties de l'estomac. Ce phénomène est un de ceux qui m'ont fait croire que la digestion se continuait dans le canal intestinal. Toutefois cette vertu antidyssentérique et digestive du vin suppose deux choses : i.° que l'estomac n'est pas phlogose; 2.® que les intestins ne le sont pas. Mais admettez que les alimens indiqués , ou d'autres de propriété plus nutritive , il importe fort peu , aient été pris par un sujet disposé à l'inflammation , le stimulus des matières non digérées suffira pour la provoquer dans l'une des trois régions du canal digestif; et le vin, la thériaque, le diascordium, au lieu d'arrêter la diarrhée, l'augmenteront et la convertiront en
( i85) djrssenterie.Cest ainsi que l'on en rencontre un grand nombre tons les printemps. Ces observations, je les ai faites sur un assez grand nonAre de sujets pour pouvoir les donner comme certaines; elles expliquent pourquoi la même personne , qui avait coutume de se guérir de ses indigestions par les toniques; trouve tout-à-coup dans ces substances un poison qui exaspère ses coliques, et l'expose à la gastro-entérite aiguë.
Il est des cas où le stimulus des matières ingérées est d'une activité telle, que les évacuations sont singulièrement précipitées , abondantes , et jettent les malades dans une rapide émaciation ; quelquefois même le vomissement s'y trouve ajouté : c'est un choléra morhus par empoisonnement. Et alors même que les spasmes et les douleurs provenant de la stimulation du sens gastro-intestinal suffisent pour dontier la mort en peu de temps , il y a phlogose dans la membrane muqueuse où il réside; à plus forte l'aison doit-elle exister lorsque le malade survit aux évacuations, et qu'il se présente dans un état de fièvre et d'accablement adynamique.
I^e défaut de défécation peut aussi devenir une cause de maladie, toujours d'après la loi si impor- ^te à retenir, que toute exagération de fonction ^d à la phlegmasie. Voici comment elle peut être P^uite. Les fèces accumulées sollicitent l'action <1q rectum et du colon; mais cette action est impoissaute; elle redouble, les eflforts des fibres charnoes appellent de plus en plus l'influence nerveuse
et le sang dans les parois de Fiatestin ; la muqueuse sécrète plus d'humeur, eUe s'échauffe , elle se phlogosCy et quelque%is rîaflaiyiiiiatioa envahit toute l'épaisseur de l'organe, et péaètre jusqu'au péritoine. Cest ainsi que les corps étrangers , accumulés dans les intestins, peuvent provoquer, en arrêtant le cours des matières , des inflammations très-dangereuses. La vessie et les organes ganita^ux participent, jusqu'à un certain point , à l'irritation.
Nous avons {ail sentir aiUeurs jusqu'à quel point les affections morales peuvent jaft^cter le canal de la digestion et ses annexes^
CHAPITUB V.
ABSORPTION DE^ MATÉRIAUX NUTRITIFS
Description sommaire de l'appareil chyUltrt,
JLes vaisseaux chjlifèreis pu v^isseau^ lactée i veines lactées , forment une branchée «ou séotûm ooasidérable de l'appareil absorbant général.; cette 2)ranche est placée entre les deux feuîilet^ (du més^ntèse^ et aboutit au tronc central di^ syst§i^ lyitphàtique* Comme nous nous proposons ^e suivra, dawice ch^* pitre , les matériaux nutritifs jus^e dMs ks vais^ seaux sanguins, nous joindrons, la ^lescrîptioo de ce
bt)DC| zjfpelé le canul thoracique, à ceUe des absorbons particuliers du mésentère.
Ces vaisseaux naissent de la membrane muqueuse gastro-iutestinale d'une manière inappréciable ^ puifrqu'oa e peut les suivre jusqu'à leur embouchure. On ignore donc s'ils la traveirsent pour s'ouvrir sur sa surface interne; s'ils y forment des pores à la manière du point lacrymal y ou des espèces d'enton* noirs à pavillons^o/itâ/u^ mobiles, faits sur le plan de l'extrémité des trompes utérines, et doués d'une ^talité propre à leur faire reconnaître les molécules assimiléee?, ou s'ils se fondent tout simplement dans le tissu de la membrane , qui , dans ce cas ^ absorberait le chyle comme une sorte d'épongé, et le transmettrait à ces vaisseaux. Ce dernier mode nous parait le plus probable. Quoi qu'il en doit , les vaisseaux lactés sont en bien plus grand nombre dans l'intestin grêle que dans tout le reste du canal; ils s'anastomosent et s'entrecroisent un grand nombre de fois sans augmenter de calibre, comme les veines; ils gagnent les ganglions mésentérique^ , niésocoliques , gastro-épiploïques , et parviennent à l'orifice du canal thor^cique après s'être subdivisés 6t anastomosés de nouveau.
1^ canal tboracique , auquel aboutissent non-seulement les lymphatiques de l'abdomen , mais encore cenx des membres pelviens , ceux du coté gauche du tborax , et ceux du côté gauche de la tête et da ^ft) commence par cmq ou six troncs fort gros, et ofie une dilatation . appelée réservoir de Pecguet,,
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cistertiûchjrîi^ il est placé derrière l'aorte , a la partie antérieure et gauche de la seconde vertèbre des lombes. Ce cadal traverse le diaphragme , et monte, tdujoui's du côté gauche, jusqu'à la veine sous-clavière ; Ik il se recourbe en arcade pour s'y ouvrir par un orifice garni d*une valvule qui empêche le ^•etoiir de la lymphe et l'introduction du sang dans l'appareil lymphatique. Son calibre est de deux à tirois lighéfe j il se partage ^n plusieurs troncs qui se ^réunissent teti un sdiil , quelquefois en deux , pour s'ouvrir dans la vetùe.
Ltes vaisseaux lymphatiques et le canal thoraciqtte sont composés de deux membranes ; une extérieure cellulaire, plus soHde, non muscukuse, quoi qu'en aient dit Schneider, Cruikshanck, car on y trouve de la gélatine, mais très-contractîle; une intérieure mince, délicate, transparente, sui generis, se rapprochant toutefois de celle des veines, et formant des re|>lis appelés valvules.
Les ganglions lym|>hatiques sont formés, selon certains auteurs, d'tin atràas de cellules, dans Tintérienr desquelles s'ekfeale un suc destiné à se mêler à la lymphe ou au chyle potirr îes ëlabofer, recevant des vaisseaux déférens , et dbhndnt naissance à des efférens (Malpîghî, Morgagni, Cruîkshancl); i^loh d'autres , ces gamglions ne sont que dfts pelotonnenîené , des circonvolutions des vaisseaux lymphatiques , qui se sont ainsi roulés sur euic*rté«ies pour lé& fortner (Haller, Albînus) ; enfin qutllquesuns, tels que Mascagny et le professeur Chaussier,
soQtiennent qu'ils consistent dans des agglomérations de vaisseaux lymphatiques ^ divises, repliés, pelotonnés^ anastomosés à l'infini, réunis en masse par des liens celluleux , et formant ainsi un organe qui reçoit beaucoup de vaisseaux sanguins , des nerfs du trisplanchnique , et qu'enveloppe une membrane celluleuse assez dense. Leur volume varie, suivant les auteurs , depuis la vingtième partie d'un pouce jusqua un pouce de diamètre; mais nous croyons qua ce dernier volume ces organes sont toujours dans un état pathologique. Leur couleur est, en général, rougeâtre, quelquefois grise ou noirâtre, ce qui nous parait encore tenir, du moins pour le mésentère, à un état de phlogose. îls sont enveloppés d'une membrane serrée, brillante extérieurement, et jouissent d'une grande vitalité.
Action de Vappareîl chjlifère.
C'est, selon nous, par les lois des affinités vitatle^ <>u de la chimie vivante , que j'appellerai volontiers ^^anique avec un auteur moderne , que se fait l'ab- ^tion dans la membrane muqueuse gastro-intes- *"*^e. Ce phénomène est de même otdre que l'assimilation à laquelle il fait suite. Il est vrai que l'ab- ^ïption enlève une foule de molécules non assimi- ^ies, mais c'est a la faveur de celles qui le sont, et k la condition expresse que les molécules étrangères ne développeront pas une trop vive excitation; ^^ celle-ci , . réveillant l'activité du sens gastro-in-
,( i88 ) testioal^ provoquerait dans la tunique musculeuse des contractions qui tendraient à eiipulser au moiDS les corps irritans. Ainsi l'opinion de Bichat , qui enseignait qu'une sensibilité organique particulière, qu'il appelle élective^ s'oppose à rintroductiou de tout ce qui n'est pas approprie aux besoins de l'économie^ n'est vraie que jusqu'à un certain point. Une foule d'arômes^ des substances médicaraenteuses^ et même vénéneuses , entrent dans les vaisseaux absorbans^ et ne semblent y pénétrer que pour être incessamment éliminés par des différens émpnctoires. Il s'en faut donc de beaucoup que la sensibilité organique soit une sentinelle incorruptible; elle est bien moins délicate que celle des sens externes; et malheur à celui qui néglige l'avis de ces derniers! Les surfaces absorbantes sont^ au contraire, fort avides^ surtout lorsque le besoin de réparation est très-prononcé; elles admettent de l'inutile, du superflu y du nuisible même , sauf à l'économie de les repousser ensuite par les organes dépurateurs. U n'y a.que la sur-irritation ou l'excès de plénitude des vaisseaux qui mettent un terme ^, l'exercice de la faculté absorbante. Soiivent même des molécules qui ne sont pas trop irritantes pour les orifices absorbans le de^ viennent à l'excès pour les tissus auxquels la circulation les présente , et développent de la phlogose dans les organes sécréteurs. Telles sont les cantharides, qui n'exaspèrent pas constamment la muqueuse digesti ve ; tel est le mercure ; tels sont enfin plusieurs poisons que le canal intestinal , trop avide , ne refuse
( '89 ) pas tôtrjoiirs d'absorber^ lorsque la volonté a triomphe de la répugnance que ces substances faisaient éproBTer aux sens de l'odorat et du goût.
Aussitôt que les matériaux absorbés sont parvenus dans les vaisseaux ch jliferes ^ ils cessent d'être sous l'influence de la chimie organique ; c'est qu'ils ne sont plus présentés molécule à molécule pour s'insinuer entre celles des tissus vivans ; ils forment désormais des masses^ et comme tels ils doivent recevoir leur impulsion progressive de la contractilité. Ces petites colonnes de chyle sont donc poussées vers le centre du mésentère piar la contraction des veines lactées , et les replis valvulaires s'opposent mécaniquement à leur mouyement rétrograde. Cest ainsi que lés lois de la physique sont associées à chague instant à celles de la vie dans l'exercice des fonctions de l'économie animale.
Mais est-ce toujours la contractilité qui préside au mouvement des fluides absorbés^ lorsqu'ils sont par- Tenus dàïks le tissu des ganglions lymphatiques ? Ici la démonstration par le moyen des sens va encore^ nous manquer .On a beau nous répéter que lés glandes dont il s'agit sont des amas de vaisseaux repliés bu roulés sur eux-mêmes , aucune préparation nef nous en fournit la pre^ùv^. Pour moi , qui n'admets 'point la division et la subdivision, de^ v^i6S,eaux juscju*^ l'Infini , je ne saurais croire que telle puisse être la structure des ganglions. Je présume , pour des raisons que je développerai en tiiaitànt du systènie capillaire^ que ces oirganes sont^de^petits pateii<^m^$
( ïQo )
où des vaisseaux sanguins et l3rmpba|:^U9S; yîfwiâït se perdre et déposer leurs 6uides, qui sont easuitç repris par d'autres vaisseaux y pour être reconduite dans le torrent circulatoire. Il me partit donc probable que la chimie vivante agit pendanjt un Instant sur ces fluides^ et qu'ils ne retombent $ous rior* fluence de la contractilité^ comme force propulsive ^ que lorsqu'ils sont dégagés des pareuchjrunes gan* glionaires. On me demandera sans dout9 à quoi sert cette extravasion momentanée y c!e$tr9Kii!re quel est l'usage des ganglions Ijrmpliatiqujes. Je ^uis réduit aux inductions pour répondre k cettç question; mais^ comme je crois qu'ellets seront ipjeux {d^cées dans l'histoire de l'absorption général^, }^. jk^ renvoie k ce chapitre y et je coi^ti^ue à.si^vrf» le cbyle dans sa progression vef $ ]# s vaisaea^x saiig«in$«
Le réservoir de Fecquet , I0 ç^$d ^horociqiiP^ ne mettant çn œuvrç que 1^ qontractilité d« feur ttoîque 9 qui est considéra^ble , pour f^v^^ ipw^^vk h chyle, ou la lymphe qui tient sa plajqe,.d^$ Tinté^ riepr de la yeme sous-clavièrç g^UQbçj ef le^aao^J^ jd^ valvules > toujours néçe^^ir^ paiii^ djimiit}^ ^ poids die )a colonise en> Jui jEEusant éprouver d^ »««*'' Ji^ç^s^ ^^\iQ^^^ est employé j^qu'au m^m^ 0** te^ ^q^i{l^ (^^ pscryena k ss^ d^$tiu^ri^ .
Màïaàies gui fésultàAt de traction àe l^appare^ ^ • ■'- " ohjtiferé. . '
., Ces 9ia)^ies sont trè$-p6u nqtpbi^mes. La pUo** gO$^,>dM<e9«^l thoriici^e âoi'a fMttà asseu ^erv^^^
( 19» ) peutrMre parce <}ue l'on ne s'en est|>as assea occupé. (b ne renoh^rqne pas que les fluides irrkaus j qui parcoureat incessamment les Taia^eaux cbylifères^ y produiseat jamais l'inflammation. On conçoit ce^ pendant la possibilité de ce phénomène, surtout dans les parois du canal thoracique ; elle doit exister dans certaines péritonites , dans les phlego^asies du tissu cellulaire abdominal et tboracique. Mais a-t-on distingué les phénomènes qui lui sont propres parmi les nombreux sjmptômes qui accompagnent ces maladies? U serait naturel de penser que cette phlegmasie doit s'opposer à la nutrition, surtout lorsqu'il se forme des concrétions jet des . embarras daps. le canal thoracique j ou qu'il est con^irimé par quely qae tumeur; mais la viç ne peut-elle pfs être eptretenae par l'absorption yeineuse? ^-t-on la preuye ^e les yai^eaux lactés du mésentère ne puissettf pas communiquer avec les veines des intestins? San§ <lûute le chyle qui proviexjit de/s alim^ns solides n'a P^ coutume de suivre cette voie : mais dan^ les ma? ladies aiguës on ne prend guère d'alimens solides : 1^ boissons aqueuses suiEsent poi^ la nutrition , et iou présume àupurd'hui que l'eau peut parvenir ™5 le système veineux s^s suivre la large route ^ i'ajf^iareil lymphatique. Il est donc très-difficilç iassigaer aux parois des vaisseaux chylifères leur P^ dans l'étiologie des xnaladies.
fl n'en est pas ainsi des gaj^glions du mésentère^ ^cest .uijie raispn de plus pour croire que leur struo- N etle^rs i^n^cûops diflex^t e^seatieUçi^
( 192 ) celles des f aisseaux lactés. Ces petits parenchymes sont en effet doués d'une extrême vitalité ; et tandis qu'il est impossible de noter aucune sympathie entre les vaisseaux lactés et le reste de l'économie , on en observe de fort actives entre les ganglions 'mésentériques et la surface muqueuse gastro-intestinale. Cette découverte appartient encore à la doctrine physiologique; c'est elle qui a fait voir que toutes les gastro- entérites sont accompagnées d'une tumé* faction des glandes du mésentère. Le chyle a beau être chargé de matières acres ^ irritantes , vénéneuses même ; si ces matières n'enflamment pas la membrane muqueuse gastro-intestinale , elles traversent impunément ces ganglions. Il y a fort long-temps que notre attention est fixée sur cette question y et nous n'avons encore observé aucun cas delganglîonile du méisentère qui n'ait été précédé d'une gastroentérite bien démontrée.
Il est digne d'observation que le gonflement , ou , comme on dit vulgairement, Y obstruction des glandes mésentériques , n'apporte aucun obstacle a l'absorp* tîon du chyle. En effet, quelle que soit leur désorganisation, tant que la phlegmasie gastro -intestinale ne' dépasse pas la valvule iléo-çœcale ^ cane remarque jamais la diarrhée. Cest donc avec raison que , dans les cas où l'inflammation a pénétré dans le gros intestin , nous affirmons que la diarrhée ne vient point de l'obstruction des glandes mésentériques , mais qu'elle dépend de ce que l'irritabilité phlogislîque du colon ne lui permet plus de sup-
( '93) porter la présence des matières féeales ^ et de leur servir de dépôt comme k l'ordinaire. La persévérance de l'absorption malgré l'engorgement des glandes lymphatiques nous parait s'expliquer par les nombreuses anastomoses des vaisseaux lactés; car les ganglions ne sont jamais alors affectés simultanément ; et le chyle , détourné de ceux qui sont malades y trouve encore un passage à travers ceux qui ont conservé l'état normal. Quant aux cas d'affections aiguës^ où tous les ganglions seraient enflammés^ leur gravité est telle, à raison de l'excès de la gastro-entérite , que toutes les fonctions sont interverties , et tous les ingesta violemment repousses, tant par la voie des selles que par le vomissement; mais un pareil état n'est pas long-temps compatible avec la vie. Telle est la fièvre jaune y où toutes les r^mis du canal alimentaire sont en proie à la plus terrible des phlegmasies, qui se répète dans les autres cavités viscérales. Alors la mort n'est pas due au défaut d'absorption; elle est plutôt l'effet de l'excès des souffrances et de la désorganisation rapide des principaux foyers de la vie. J'ai aussi rencontré des pblegmasies chroniques générales du canal digestif^ et j'ai toujours observé qu'elles entretenaient une diarrhée continuelle^ ou qu'elles s'opposaient à toute espèce. d'ingestion; mais^ dans ces cas^ la mort n'était pas le simple effet de l'obstacle offisrt par les poglipns à l'absorption des matériaux nutritifs; ^ lé colon était irrité ; et d'ailleurs les veines aament pu introduire assez d'eau dans la circulation
pour l'entretenir .et donner à la }^logose l^ temps de se terminer, ^mme cela airrive dans bien des cas. La mort dépendait plutôt de l'épuisement des forces nerveuses ^ occasionée par la persévérance de l'irritation. On, petit donc établir en principe que, dans les gastro-entérites partielles > il reste toujours assez de ganglions sains pour permettra l'ajbfiorplion y mjeme du chyle provenant d^S^ alioi^us solides; et qu'ainsi y lorsque la diarrJMfiiS'^ute à ces maladies ^ elle ne dépend jamais de )'obstructioo de ces corpts^ ma}$ seulement de ^e que le colon est devenu trop irritable ppur ae pcéter à i'accumular tion des matières fécales.
U résulte de ces considératiodQ3 qu^Q V^itfeit^tiaades ^ gaoglions du mésentère ne joue jamais qu'un rôle secondaire dans les causes et dans les phénoi;aènes des maladies, et nous croyons inutile de nou^ arrêter plus long«-temps s^ur cette matière.
CHAPITRE VI
He la circulation du sang.
AufisiTÔT que le chyle a été versé dans la v^in^ sousrclavière , il est emporté^ comme le sang, p' le torrent de la circulation ^ et parvient avec lui dans les diiflSsrentes parties du corps. C'est donc présea* 4«went du mouvement circulatoire que oaw devw$ nous occuper.
L'appareî) de lii ^cu)atk>n est compose > sûiraiit la plupart des'Wteiirs^ du ceeiir» qui en est le ceOLre et le principal mobile; des artères ^ ^i portent Im sang dmB tous les tissus, et des veines, qui le rapportant w cœuft d'où il part de nouveau pour re* commencer le mène trajet; mais à l'extréniité des artères se tndoivwt les parenchymes des organes que le sang doit tra yejRier ayant d'être repris par les ladicufes des veÎKies. Cest ce qne Bicfaat appelle la circulation capillaire.
La circulation doit donc être étudiée duis le cœur, à^m les artères, dans les pavencfaymes des organes et d^ns les veines , d'auiaiit qu'en ces divers lieux le saog est soumis à des fiacoes différentes.
Desùriptiàn du ooswr.
le cœur est utie massu charnue , jQormée de fibrine éimo^mm^iit çcmtraqtile, et creusée de quatre ca-. vîtes, dont deux reçoivent le sang des veines, et l'inb'oduissnt dans ks; daux «.utres, qui le chassent dms les artères,
le cceur est sitlié au n^îiUeu de la poitrine, dans ^ euTeJiof^ a^elée le péricar4&, derrière le ster^ nom et Içs cartilages des sixièfne et septième côtes gauches, «ptre l^es deux lanws du in^cU^sti^, devaç^t '^poumons et au-dessous d'eux. Il est placé obli- Î^^Ht; q«, *a«idift que sa b^ise repose eu «rri^re ^k cnkram if^r^^^le ^ sa «Mf«<^ s'incUue vers la g^ud»ç, d'arrière <eii ayant» et de h^ut en bas» 4q
manière que sa pointe Tient frapper les cartîlagei] des sixième et septième côtes du cètë gauche. Gd organe est en rapport^ en devant , avec la plèvre j le thymus y le sternum et les cartilages des côtes déj} indiquées; en arrière^ avec les bronches^ Tœsoi] phage et l'aorte descendante ; sur les côtés , avec H ; plèvre médiastine et pulmonaire gauche^ et aveclel^ nerfs diaphragmatiques; en bas^ avec le centre pfanf , nique. Sa forme est celle d'un cône' innégulîer; vi^ peu aplati d'avant en arrière. •
Le premier objet qui se présente lorsqu'on etar, mine le cœur^ c'est son enveloppe, lie /;ertca/%2ee4: composé de deux menibranes : l'une fibreuse , em^j terne , intimement adhérente en bas avec le dia- j phragme , se prolongeant plus ou moins sur l'origioe des vaisseaux qui partent de la base du cœur; elle , recouvre le cœur sans y adhérer ; l'autre lame tapisse l'intérieur de la précédente, d'où elle se réié-.^ chit sur l'origine des gros vaisseaux et' sur 'le cœar ^ lui-même , de manière à former un sac sans' ouverture dont la face externe adhère intimement à tous ces tissus , tandis que l'interne se correspond à èIle^même sans contracter aucune adhérence : elle est continuellement humectée d'une vapeur lympliatique destinée à faciliter les mouvemens, et qui la fait placer par Bichat au rang des membranes se- ^ reuses. > . .
Le péricarde étant ouvert, on aperçoit le cœur revêtu de cette dernière tunique > qui le feît paraître lisse et poli. Les quatre cavités du cœur sont :
( Ï97 ) i.*" l'oreillette droite^ située à la base antërieiire- Bient et un peu à droite , ayant des parois trèsminces y et présentant dans son intérieur, en arrière et supérieurement y Vorifice de la yeine cave supé^ rieure ; au-dessous , la valvule d'Eustache ; infierieu-tement et à droite , l'ouverture de la veine cave inférieure; en dedans, la cloison qui la sépare de l'autre oreillette , et où se trouve la fosse ovale remplaçant le trou de Botal. 3.^ Le ventricule droit, formant la partie antérieure et droite du cœur, adossé au ventricule gauche , ayant la forjtne d'une pyramide triangulaire , dont la base est en haut et en arrière $ présentant dans son intérieur des colonnes charnues plus ou moins fortes ; ayant à son sommet deux ou- Tertures, savoir (a), en arrière, l'ouverture qui comîûunique avec l'oreillette dont il vient d'être parlé, et qui porte le n<Mn d'orifice auriculcHventriculaire : il est garni de la valvule triglochine ou tricuspide , ^gée vers l'intérieur de ce ventricule (b); en avant, l'orifice de l'artère pulmonaire, muni des valvules semi-lunaires ou sigmoïdes , dirigées vers l'intérieur de cette artère. 3.° L'oreillette gauche, à la partie postérieure et gauche du cœur, recevant, «tt arrière et en haut, les quutre veines pulmonaires, comme la droite reçoit les deux veine?, caves 2 elle ^t aussi mince que l'oreillette droite , et n'oflre aucune particularité dans son intérieur. 4»'* Le ventri- ^le gauche , à la partie postérieure et gauche du ^^y beaucoup plus épais que le droit , présentant 2«ssi des colonnes charnues , mais plus fortes j ayant
( 19» ) a sa base un orifiee auriculo-ventrîculaire garni de valvules mitrales qui s'avancent dans sa cavité ; il est placé derrière l'orifice aortique , où Ton trouve les valvules sigmoïdes ou semi-lunaires dirigées vers l'intérieur de l'aorte.
Toutes ces cavités sont tapissées par une membrane lisse ', transparente , analogue aux séreuses , et qui se continue , du côte' droit , avec celles des veines caves et de l'artère pulmonaire ; du côté gauche, avec 1^ veines pulmonaires et faorte , en recouvrant les valvules de tous les orifices.
Le cœur reçoit deux artères appelées ôoronairesy qui viennent de l'aorte , au-delà des valvul^es semi- Innaires, et deux veines qui se jettent dans roreillette droite. Ses ner& lui viennent du plexus cardiaque, qui est lormé principalement, comme nous l'avons vu, par des cordons dugramd sympathique, mais où aboutissent aussi plo^ieurs filets de la huitième paire.
On v<Ht partir de Tarf ère pulmonaire , après sa division , un ligament qui l'attache k l'aorte; ce ligament û'est qa'un canal ôbtiléré , mais avant la naissance il formait k fr^Haïc pi^incipal de l'artère; dont les pulmonaires n'étaient alors qfue des branches encore peu considérables. Dans la circulation en foetus, nous verrons l'usage de ce tronc, <p^ porte le nom de canal artérieL
Des fonctions du cœur chez traduite.
L'oreillette droite reçoit par la veine cave supérieure le sang qui revient de la tête et des muscles thoraciques; par la veine cave inférieure, celui qui a circule dans toutes les parties du corps , à Fexceptionda poumon. Or, en traitant de la respiration, nous avons vu que. le sang perdait sa couleur vermeille en servant à Texercice des différentes fonctions dévolues à tous ces organes ; c'est donc avec du sang noir que les cavités droites sont en rapport. L'oreillette gauche reçoit des veines pulmonaires le sang qui a été soumis à l'aération , et qui a retrouvé sa couleur en traversant le parenchyme du poumon. Il en résulte que les deux cavités gauches agissent continuellement sur du sang rouge ; cependant les ieux côtés du cœur sont loin d'avoir une action iso-: lée. Les deux oreillettes agissent ensemble et aitef- Qâtrrement avec les deux ventricules , dont la con^ action est aussi simultanée. En effet, le sang entre en même temps dans l'oreillette droite par les deux veines ca>^s , et dans la gauche par les quatre veines pQb(maire&. Il distend ces oreillettes, qui sont alors ^ nn état de relâchement; mais aussitôt celles<î '^ font passer par les orifices auriculo-ventrictjlaires, iotttle repos correspond à leur contraction. Les vendes ne sont pas plus t6t remplis , qu'ils se con*- ^^âctent à leur tour, et lancent le sang dans les arteres pulmonaires et dans l'aorte au même instant^
OÙ les deux oreillettes se relâchent de nouveau pour recevoir celui des veines caves et pulmonaires. Ainsi le mouvement de dilatation des oreillettes correspond à celui de contraction des ventricules , et vice
La contraction des quatre cavités du cœur est le produit du raccourcissement de leurs fibres charnues , raccourcissement qui tend à condenser cet organe^ en rapprochant les parois de ses quatre cavités de leur centre commun , c'est-à-dire les oreillettes de la base des ventricules , les ventricules de la base et de l'ouverture des oreillettes. Il en résulte que , si les valvules triglocbines et mitrales ne s'abaissaient et ne venaient s'appliquer sur les orifices auriculo-ventriculaires au monient de la contraction des ventricules, le sang de ces cavités serait repoussé dans les oreillettes; mais cet abaissement prévient un tel reflux j et comme les valvules sigmoïdes sont dirigées en sens inverse, elles cèdent, et livrent passage au sang qui est lancé dans les troncs de l'aorte et des artères pulmonaires. Lorsqueusuite les ventricules relâchés cessent de comprimer ces -dernières valvules, le sang dont les artères sont remplies, et qui tend à refluer vers le cœur, les relève , les force à boucher l'orifice des ventricules , et s'oppose à lui-même une barrière insurmontable » jusqu'au moment où un nouveau flot de sang f^^^ du cœur vienne encore les abaisser pour se frayer un passage.
4 Le mouvement de verbération du cœur contre les
( ^oi )
pmis thoraciques a lieu lorsque les rentricules se contractent ou se raccourcissent ; il dépend de la dilatation simultanée des oreillettes et de celle de Tar-^ tère pulmonaire et de l'aorte , qui poussent le cœur en ayant.
Circulation du fœtus.
Les radicules de la veine ombilicale puisent le sang dans le placenta : la veine le transporte ^ d'une part^ dans la veine-porte^ de l'autre^ dans la Veine cave inférieure; celle-ci, ayant reçu les veines hépatiques, dépose le sang dans l'oreillette droite, doù il passe par le trou de Botal dans l'oreillette gauche, et est ainsi détourné du ventricule droit, et par conséquent de l'artère pulmonaire. Celui de la veine cave supérieure reste dans l'oreillette droite, parce que la valvule d'Ëustache s'applique contre le trou de Botal : ce sang parvient donc dans le ventîicule droit. Mais, lorsque celui-ci, en se contrac^ ^t, Fa chassé dans l'artère pulmonaire, ce canal artériel dont j'ai parlé plus haut, et qui forme alors k tronc principal de cette artère, le verse dans l'aorte y ce qui constitue une seconde soustraction ^te au poumon , qui ne reçoit de sang que par les deux divisions de l'artère pulmonaire , toujours peu considérables dans le fœtus , et par les artères bron- ^ques. On voit que cette disposition est fondée sur '^iiuUité des fonctions des poumons; il était inutile ?^ toute la ma^se de sang traversât ces organes, PiJisque la respiration n'a pas lieu. Mais, à mesure
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que le foetus s'ék>igne du moment de la conception , les circonstances favorables à cette déviation , telles que la largeur du trou de Botal et celle du cstnal artériel^ diminuent; enfin ^ après la naissance; ces ouvertures s'oblitèrent, et la circulation s'exécute ainsi que noi^s l'avons d'abord indiqué.
Des artères.
On peut se représenter les artèi*es comme deux arbres creux ayant leurs troncs implantés à k base du cœur, et dirigeant leurs branches et leurs rameaux. Tune dans les poumons, et l'autre dans toutes les parties du corps.
Le premier^ dit artère pulmonaire j part du ventricule droit , et se divise aussitôt en deux branches, dont chacune se rend dans le poumon de son côté; le second , qui porte le nom d'artère aorte ^ est la source de toutes les autres artères et l'aliment de la circulation générale ou grande circulation : cette artère présente une foulç de particularités à Tobservateur.
D'abord, après s'être élevée de la base du ventricule gauche^ l'aorte se recourbe sur le coté gauche de la colonne vertébrale , et forme ce. qu'on appelle la crosse de Vax)rte, d'où partent des artères considérables destinées pour la tête, l'encéphale, la face, le cou, le larynx, la trachée, les poumons (artères bronchiques)^ et les membres supérieurs ou thoràciques. L'aorte parcourt ensuite, en des-
( aoi )
ceodant totyours «nr le côté gauche du corps des yertèbres j la cavité de la poitrine , où elle se borne à fournir des rameaux au squelette et aux parties qui le révêtent; puis elle traverse le diaphragme, desceod sur la partie antérieure du corps des ver-^ tèbres lomhaires, sous le nom ai aorte ventrale, et fournit des artères à tous les viscères de l'ahdomenetaux organes génitaux; enfin, étant parvenue à k partie inférieure de cette cavité, l'aorte se di-^ vise en deux gros troncs nommés artères iliaques primitii^es, dont chacune se rend au membre infé*^ rieur ou pelvien de soit côté , sous le nom à' artère crurale, pour alimenter tous les tissus jusqu'aux extrémités les plus éloignées du cœtir.
Tel est le plan général de la distribution des ar« ^^f et la source de toutes les branches que nous aVoos indiquées qn parlant de chaque organe en particulier.
Les artères se présentent comme des cylindres fui ne perdent de leur volume qu'après avoir fourni ^'autres cylindres plus petits que ceux dont ils se ^ut séparés. Ces départs se font sous différens an*^ gles, depuis le droit jusqu'au plus aigu. Les dernières sont si petites, qu'on les compare à des che-^ veux, d'où leur vient le nom ^artères capillaires; ^rson elles se continuent en veinules, ou se perdent dans le tissu des organes.
Nous étendre davantage sur la distribution de ces vaisseaux , ce serait entreprendre un traité d'anatp- ^e; nous allons donc maintenant nous occuper de
la structure , des propriétés et des fonctions du système artériel.
Structure des artères^
Après avoir bien multiplié les tuniques de ces vais* seaux y les anatomistes ont fini par n'en reconnaître que trois. La première est la tunique externe ou cellulaire j qui est plus considérable dans les régions où les artères ne sont soutenues par aucun tissu. Cette tunique est gélatineuse , extensible , et d'autant moins serrée qu'eUe s'éloigne davantage du tube artériel ; elle lui forme une véritable gaine. La seconde est la tunique propre^ composée de fibres circulaires^ transversales^ jaunâtres , élastic[uesy peu extensibles ; elle est formée d'une fibrine qui diffère; on ne sait trop en quoi , de celle des muscles ; elle parait rouge dans les petites artères , ce qui tient à sa ténuité qui laisse voir la couleur du sang. La troisième tunique y ou la tunique interne^ que quelques anatomistes sont parvenus à diviser en deux lameS; est ténue ^ lisse, transparente^ toujours humectée d'une rosée séreuse, et a été comparée aux membranes de ce nom. Quoi qu'on en dise, ces deux dernières
n'ont point d'analogue dans le corps ; elles sont sut generis, particulièrement la tunique propre, (p^ l'on aurait tort de comparer à quelques portions du tissu fibreux.
On distingue des vaisseaux dans la tunique celluleuse ou externe des grosses artères; mais il n'est pas possible de les suivre dans les deux autres : gu^nt
aux artérioles y nous n'avons aucun moyen d'en opérer la dissection. Cette même tunique celluleuse reçoit aussi des nerfs; ils sont petits et peu nombreux dans les artères qui se distribuent aux organes soumis à l'influence prédominante du cerveau; mais les artères splanchniques sont, ainsi que nous l'avons vu, enveloppées de plexus nerveux considérables, surtout dans les viscères de Fabdomen.
Propriétés vitales des artères.
Comme la tunique externe ou celluleuse jouit des propriétés communes aux tissus , qui, comme elle, sont formés de gélatine et disposés en lamines aréolairesy nous ne jugeons pas à propos de nous y arréter. La contractilité est extrêmement obscure dans la tunique interne ; mais son extensibilité est trèsremarquable , puisqu'elle peut former hernie ,. dans certains anévrismes, à travers des déchirures de la tonique propre. C'est surtout des propriétés de cette dernière qu'il est important de nous occuper.
Celle qui a le plus frappé les anatomistes dans la tunique dont il s'agit^ ,. c'est l'élasticité. On veut en iaire une propriété physique ^ en comparant les artères k quelques corps inorganiques qui se remettent 4'eux-mênies dans' un certain état d'équilibre, lorsqtfils en ont été écartés par l'action d'une force étrangère. Selon nous, cette propriété, considérée dans les artères, est toute vitale. En effet, elle tient a k composition particulière de la fibrine de leur
( ^o6 ) tunique moyenne y composition qui est elle-mêm( l'ouvrage de la chimie vivante ou organique, et qu est établie pour des usages purement vitaux. Que h dureté , la densité y le poids y rextensibilité , la rétractilité, Félasticité, la mollesse, la flexibilité, etc.; existent dans les corps organisés comme dans ceui qui ne le sont pas, personne ne peut en douter: mais que le physiologiste sépare ces propriétés de^ tissus des êtres vivans pour les considérer comme des phénomènes appartenant à la physique , je ne vois pas ce que la science peut gagner à cette abstraction ; car enfin ces mêmes propriétés , qui ont un but tout physique dans les corps inorganiques, ont un but tout vital dans les corps organisés. Je ne vois là qu'un point de similitude entre des corps qui ont vie et d'autres qui ne Font pas. Mais comme ce§ propriétés servent à la physique dans ces derniers, de même elles servent à la vie dans !5?s premiers; elles sont son ouvrage , et font partie de son his^ toire. Qu'on les compare dans les deux séries de corps, je croîs cela nécessaire, indispensable même; mais qu'on les isole des corps vivans pour les rapporter aux coi'ps inertes , cela me semble aussi peu fondé que si l'on faisait précisément le contraire, A que l'on considérât, par exemple, Télasticité de 1 eau, celle des gaz, comme des propriétés emprunte'es aux corps vivans. Il en est ainsi , selon moi , des couleurs, des formes, du volume, etc., attributs qu^ sont également propres à tous les corps de la naturcj Je considère donc l'élasticité, la rétractilité de^
( 3«7 ) artères comme des propriétés vitales établies par la puissance créatrice , précisément dans le degré nécessaire aux fonctions de ces vaisseaux ; eUes ne sont autre chose que la contractilité ; et cette propriété y pour survivre quelque temps à la destruction de la force vitale^ n'en est pas moins Fouvrage de cette force j et n j a été établie qu afin de concourir à la conservation d'un être organisé et vivant. Cest ce ijpt nous allons prouver incessamment en étudiant ks fonctions des artères.
Si la OMitractilité existe dans les tuniques de ces vaisseaux y la sensibilité y est nulle dans Fétat normal y an moins dans celles d'un certain volume. Sans doute elle peut s'y développer par l'effet de l'infiam*mation, mais alors même elle y est si obscure^ que Jes patbologistes n'ont encore pu en tirer parti par le diagnostic des artérites. Peut-être que la douleur pourrait être perçue dans le tissu des artères ; mais il faudrait pour cela que d'autres sensations ne vinssent point absorber Tattention du moi. Or^ cela n'est guère possible; car les artérites aiguës^ les seules qui pourraient occasioner de la douleur, sont ordi* nairement accompagnées d'autres irritations beaucoup plus vives.
Des fonctions du système ariériek
Les artères, considérées depuis le ccew jisquau sjsième cajHllaire , sont des organes peu acli& dans la circulation ; cependant elles y concourent pour
( ^o8 ) quelque chose ; toujours remplies de sang , elles sont subitement et toutes à- la* fois ébranlées par une ondée de ce fluide que le cœur lance dans leurs troncs communs au moment de la systole. En les examinant avec beaucoup d'attention dans les régions du corps où elles sont superficielles^ on ne re marque ni dilatation , ni resserrement ;^ la tunique moyenne est celle qui s'ébranle par la percussion du sang dans toute son étendue y et qui réagit contre lui par l'élasticité ou le degré de contractilitë qui loi est propre. Cette réaction ne peut manquer de communiquer au sang une nouvelle impulsion , qu(ù<qu'il soit très-difficile de l'apprécier. Lorsque , dans l'anévrisme X\\ variqueux ^ le sang passe immédia-^ tement d'une artère dans une veine ^ celle-ci pré* sente des battemens; mais ils sont faibles ^ et s'effacent de plus en plus à mesure que la veine se dilate, parce que les parois de celle-ci , qui ne sont point élastiques, ne peuvent repercuter le sang et conserver leur calibre dans ses dimensions naturelles. On peut juger par là du rôle très-important de la tunique moyenne des artères. En effet, si elles étaient susceptibles d'une prompte et entière contraction, ce qui les supposerait aussi irritables que les muscles splanchniques , les artères se rétréciraient lorscp^ l'action du cœur se ralentit, par exemple, dans la syncope ; et lorsque cet organe viendrait à se ranimer, il y aurait des étranglemens semblables à ceux que l'on observe dans le canal digestif. Si elles étaient plus dilatables, elles s'élargiraient outre niesurç
( 309 ) chaque fois que le cours du sang est fort accéléré, ce qui rendrait les anévrismes aussi communs qu'ils sont rares. Dans ces deux suppositions , on verrait à chaque instant des rétrécissemens et des dilatations partielles dans ces vaisseaux , et l'existence serait incessamment compromise. A la vérité , les artères sont dilatables , et rétractiles jusqu'à l'oblitération ; mais il faut pour cela beaucoup de temps. Les ané* vrismes vrais , ou la dilatation de toutes les tuniques des artères sans rupture , exigent de longs et puis*sans efforts; l'oblitération n'a lieu que lorsqu'une portion d'artère est vide de sang ^ encore s'y formet-il un caillot qui ne se dissipe , de manière à permettre le contact immédiat des parois , qu'avec une eitrême lenteur. On voit que l'intention de la nature est bien dAerminéc dans la composition des artères; elle a voulu que leur tunique moyenne fut assez contractile p6ur repousser le sang, mais pas assez pour oblitérer subitement le calibre de ces vaisseaux. Cette tunique devait les tenir toujours béans , et ne permettre leur coalition que lorsque leur service e^ toiit4i-Êdt inutile. Qu'on trouve un autre tissu chargé
précisément des mêmes fonctions il n'en est
point; aussi n'existe-t-il dans Téconomie animale aucun tissu qui puisse être comparé à cette tunique; et telle est la raison qui nous a fait avancer qu'elle est sui generis. C'est de la fibrine ^ à la vérité , mais une fibrine dans un état particulier. On lui donnera, SI Ton veut, le nom de muscle; mais il faudra convenir que c'est un muscle comme il n'y en a point.
( ^^^ ) Nous ayons dit ailleurs que les artères participaient à la vitalité des tissus dans lesquels elles se trouvent, et nous nous sommes fondé sur les nerfs qui se rendent à ces vaisseaux. Les cbangemens qu'elles éprouvent dans leur volume lorsque l'organe où elles siègent jouit d'une action vitale extraordinaire, ou est en proie à l'inflammation, sont indépendans de Timpulsion du cœur j mais cela ne s'observe que dans les branches, les rameaux et les ramuscules , qui paraissent jouir d'une action vitale beaucoup plus considérable que les gros troncs. II est trés-diflScife de déterminer jusqu'à quel point les tuniques des petites artères sont susceptibles d'appeler du sang dans l'influence sympathique des viscères les uns sur les autres , et -d'apprécier le degré d'action que peuvent communiquer les sisHEaces sensitives internes (membranes muqueuses), et les organes sécréteurs ou érectiles, aux artérioles qui leur apportent du sang. On ne peut pas se faire une idée bien précise du rôle que jouent les extrémités nerveuses dans les artères capillaires. Mais on présume que la tniyque moyenne est, à ce degré de ténuité, fondue avec ces nerfs, et rendue par leur présence beaucoup fins irritable qu'elle ne l'est dans les artères d'un certain volume.
Circulation capillaire.
C'est à Bicfaat que nous devons d'avoir rappelë l'attentioa des physiologistes sur la circulation capillaire; car^ malgré l'assertion de Stable qui enseigne qae le sang obéit moins aux lois physiques qu'aux lois organiques^ et les expériences de Pierre Antoine Fahre y qui prouvent que dans le système capillaire le sang suit souvent une direction contraire à eeUe que le coeur lui a imprimée > ce viscère ne cessait poiat d'être considéré comme Tunique moteur de la cîrcula(kion. La plupart des anatomistes professaient queles «rtères dégénèrent immédiatement en veines^ i^ïon ne tenait aucun compte de l'influence exercée par tes muscles et par les difierens sécréteurs sur le mouvement imprimé par la systole du cœur.
Le système Capillaii^e consiste ^ suivant les modernes^ en nn ordre de vaisseaux extrêmement dé^ liés, réunis par d'innombraUes anastomoses^ et formant un réseau contiA, intermédiaire entre les ^res et les veines. Ces vaisseaux ^ ajoutent ks ao-^ teurs qui admettent la circulation capillaire, jouissent d'une action qui leur est propre ^ et qui ne dépend pas de l'impulsion du cœur; ils ne sont pas toujours et partout) i^alement remplis de sang , comme cela dcrraitétre, si ce fluide n'obéissait qu'à Tactionr toujours uniforme de ce viscère* Comment d'ailleurs cette actâoKi' pourratt-elle se conserver toujours la piênie.? L'ensemble des artères moyemies ne sur-
passe-t-il pas de beaucoup le volume des plus gros troncs ? D'où il résulte que l'espace parcouru par le sang va toujours en s'agrandîssant. D'ailleurs les tuniques des artères , devenues plus flexibles à mesure que leur calibre a décru , ne peuvent plus répercuter le sang par une secousse aussi vive que celle qu'elles lui imprimaient étant plus volumineuses , ce qui ne peut manquer d'affaiblir l'impulsion du cœur. Enfin le sang , arrivé dans le système capillaire, y trouve un espace encore plus vaste, une mollesse plus considérable, et c'est là que l'impulsion saccadée du cœur s'anéantit ; de sorte que les molécules sanguines ne seraient plus poussées que par celles qui les suivent d'une manière lente et faible ; s'il n'intervenait une autre force pour activer leur mouvement et les Eure parvenir dans les radicules veineuses.
C'est ici que les vaisseaux formant le système capillaire, et qui ne sont ni des artères ni des veines, jouent , selon les auteurs , un rôle très-considérable; ils reçoivent, par les n«s qui les pénètrent; des stimulations partielles qui dérangent cette régularité monotone ; et le sang , appelé avec force vers certains lieux par l'irritation , en abandonne d'autres sans que l'action du cœur soit dérangée, ou bien, trouvant un obstacle en quelque point , il se détourne de sa route, à la faveur des anastomoses, pourpas^ ser dans les environs, et rétrograde même, s'il est nécessaire, plutôt que de s'accumuler sans mesure devant la digue qui lui est opposée.
Toutes ces observations relatives à la déviation du sang sont fort justes; la physiologie et la pathologie en fournissent à chaque instant la vérification. Les expériences de Fabres , répétées par le docteur Sarlandière y sur le mésentère des grenouilles , expé* riences dont j'ai été témoin , en donnent la preuve directe. Nous avons vu dans ces expériences le sang et tous les fluides accourir pendant quelques minutes vers un point irrité , et lorsqu'il s'y était formé une congestion y nous ayons remarqué que les molécules prenaient une autre direction y parcouraient même en sens inverse les vaisseaux qui les avaient apportés ^ et quelques secondes après nous les avons vu revenir avec autant de précipitation vers le point d'où elles avaient été repoussées.
Nul doute que^de pareilles variations dans le mouvement des fluides n'existent chez l'homme à l'occasion d'un surcroît d'action dans les sécréteurs y dans les fibres musculaires de toute espèce y dans la peau et dans les viscères y soit sous l'influence des passions, soit dans l'orgasme inséparable de l'exercice de leurs fonctions^ soit enfin dans leurs phlegmasies. Il me parait inévitable que y durant le frisson qui marque le début des irritations viscérales continues ou intermittentes , le sang soit appelé vers les organes intérieurs y qu'il s'y accumule, et se trouve alors en moins à la périphérie. Nul doute que, la congestion unej fois, formée , le sang ne soit repoussé plus ou moins vers d'autres régions du système capillaire , et que souvent alors il ne parcoure cfii sens
(ai4) inverse les vaisseaux artériels qui l'avaient apporté et les veines qui Je reconduisaient vers le centre.
Ce n'est pas seulement de l'intérieur à l'extérieur que l'on observe ces différences; on remarque des irrégularités considérables dans la quantité du sang qui se trouve dans les différentes régions de la peau, et dans celles de chaque viscère considéré isolément. C'est ainsi que la colère^ la honte ^ la pudeur rou'* gissent la face , sans agir de la même manière sur les extrémités ; que l'acte de la digestion appelle successivement le sang dans l'estomac , dans le duodénum^ dans le foie^ dans les intestins grêles et dans le colon. Ne voit-on pas souvent dans les cadavres de ceux qui succombent aux gastro-entérites partielles une vive rougeur autour du point phlogosé, pendant que les environs sont dépourvus de sang? et si la phlegmasie a duré long-temps et a parcouru tout le canal , les endroits les plus récemment affectés contiennent beaucoup de sang^ tandis que ceux qui l'ont été les premiers en paraissent dépourvus ; quoiqu'ils présentent encore des traces non équivO" ques de phlegmasies, tels que des épaississemens , des ulcérations y des suppurations. Lorsque l'inflammation^ ^près avoir long-temps régné dans la menn brane muqueuse des intestins ^ vient à £dre irrup^ tion sur la Surface péritonéale, le sang la suit, et la membrane séreuse parait remplie de ce fluide » pendant que la muqueuse, quoique singulièrement désorganisée par l'inflammation antécédente » n'en contient plus. Mais cette observation ne peut être bi^
que chez les sujets épuisés et rendus presque anémiques par la durée du mal ou par des hémorrhagies ; car les pléthoriques ont toujours assez de sang pour que toutes les parties voisines du foyer d'inflammation conservent une rougeur assez notable.
Dans son mémoire sur la circulation , imprimé dans le premier tome des Annales de la médecine physiologique j M. Sarlandière observe que les mouvemeos rétrogrades du saog dont nous venons de parler n'ont point lieu dans les vaisseaux voisins du cœur, ni même dans aucun vaisseau d'un volume considérable : on ne peut les observer que dans les petits, dans ceux qui sont les plus rapprochés du système capillaire; mais il remarque qu'à ce degré de décroissance les veines et les artères en. offrent des exemples.
C'est dans les tuniques des vaisseaux qui constituent y selon eux ^ le système capillaire ^ que les ana* tomistes et les physiologistes modernes placent l'actioQ vitale qui imprime ces directions variées au sang qui les parcourt; de là l'opinion que ces tuniques j qui sont inertes dans les grosses artères y pu <{ui du moins n'agissent que par une élasticité vitale toujours la même, deviennent d'autant plus actives que les vaisseaux sont plus petits ; de sorte que le plus haut degré d'activité se trouve précisément dans le système capillaire.
Je crois bien avec eux que les petites artères sont phs actives que les grosses, et qu'elles participent aux stimulations que reçoivent les ner& qui se fondent
dans leurs tuniques. Je pense que cette diâpositiôû les rend susceptibles de partager jusqu'à un certain point la modification physiologique des organes" dont elles font partie. Cela me parait prouvé pour leur agrandissement, si notable dans les foyers de phlegmasie, et le retour à leurs dimensions normales après la résolution. Je crois aussi que des artérioles en état d'orgasme inflammatoire transmettent la même modification à d'autres situées dans un lieu qui sympathise avec celui où elles se trouvent; mais je ne saurais admettre que tout ne soit que vaisseaux dans le système capillaire ; ^ar, puisqu'il est prouvé que les fluides pénètrent partout , dire que le sang est toujours enfermé dans des vaisseaux, c'est dire que le corps des animaux est entièrement vascu* laire, ce qui répugne.
Sans doute il est un réseau capillaire qui pénètre toutes les parties; mais lorsque ces capillaires sont arrivés à un certain degré de ténuité, ils disparaissent, et le sang qu'ils contenaient est véritablement extravasé. D circule dans les interstices de la matière ani^ maie fixe, qui partout est poreuse, non plus en masses considérables , pas même en petites colonnes , mais molécule à molécule, dans un contact immédiat avec celles de cette matière , et c'est là que doivent s'opérer les phénomènes de la nutrition , de la composition , et ceux de la décomposition ; c'est là que se vérifie , pour le corps vivant , cet axicmxe des chimistes : Corpora non agunt^ nisi. sint soluta oui fluida. C'est par le rétrécissement successif des fi-
lières que la nature arrive k ce but , et Ton conçoit qne les dernières ne peuvent plus être des tuniques organisées contenant ellesp-mémes d'autres vaisseaux. Un coup-d'œil sur la chaîne des animaux doit jeter quelque jour sur cette question.
Les premiers élémens de l'animalité , tels que les animaux infusoires^ les polypes^ n'offirent aucune trace de vaisseaux* Leur tout est homogène; c'est une matière animale poreuse, toujours identique dans son organisation y quel que soit son volume. Elle ab» sorbe , elle admet dans son interstice les matériaux de sa nutrition ; elle se les approprie , rejette le su-* perfiu , et sécrète son pho<;phate calcaire sans avoir besoin ni de vaisseaux ni de nerfs. Voilà le type du sjfslème parenchymateux ou du tissu propre des organes : c'est de là qu'il fkut partir pour se faire une idée de la circulation.
Aussitôt qu'une masse de matière animale est changée d'autres fonctions que de l'assimilation , ou plu-* tôt lorsque la nutrition exige des actes compliqués , et que la génération spontanée se rencontre^ les vai^ seaux et les nerfs existent. Il y a dans les vers un Vaisseau central qui parcourt toute la longueur de l'animal, et qui envoie des rameaux dans le& différentes régions du corps, et un appareil nerveux pour diriger l'action de ce vaisseau ; mais ici point de cœur. Les fluides sont portés du canal digestif dans le dé** pôt vasculaire , et de celui-ci dans la matière aniâiale non vasculaire. On ignore si celle-ci les renvoie au dép6t ; mais toujours est-il certain que la
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plus graude partie de la masse de l'animal n'est point vasculaire. Les ^vaisseaux sont très-HîOurts, et on les voit, aussitôt après leur sortie du grand vaisseau du dépôt, verser leur fluide dans cette matière vivante , qui peut être comparée à celle du polype , et qui forme , je le répète, la plus grande partie de la masse de l'animal.
Dans les mollusques on trouve un cœur avec- un seul ventricule ; mais les vaisseaux qui en partent sont encore peu multipliés; de sorte que la gélatine ou l'albumine non vasculaire forme encore la plus grande masse de l'animal, et sécrète seule le phosphate calcaire; car, certes, le limaçon et Fh ultra n'ont pas plus besoin de vaisseaux pour sécréter leur coquille que le polype pour former son corail.
Dans les insectes , il se trouve plus de complication ; cependant on peut assurer que le système vasculaire y est très-borné , et que la matière animale sans vaisseaux y est encore en grande quantité.
Au-dessus de ces degrés , les animaux présentent plus de variétés dans leurs différentes parties , plus de complication dans leurs fonctions , et le système vasculaire se multiplie , avec les nerfs , dans la même proportion; toutefois il est encore si peu de chose dans les poissons et les reptiles , que leur circulation ne saurait les soustraire à la mort , s'ils sont soumis au degré de froid qui correspond à la congélation. On peut donc affirmer, sans craindre de se tromper, que la majeure partie de la masse de ces aui— maux n'est point vasculaire , mais consiste, comnne
celle du poljrpe , dans une matière animale ^ dans les interstices de laquelle les fluides se meuvent sans le secours des tuniques artérielles ou veineuses. Ces vaisseaux se terminent après y avoir versé leur contenu y et l'action organique des molécules non vas* culaires leur fait subir des changemens , et leur imprime seule le mouvement^ jusqu'à ce qu'ils soient repris par les radicules des veines; un cœur univentriculaire et fort éloigné ne peut rien assurément sur cette espèce de progression.
Enfin, lorsqu'on arrive aux animaux à sang cbaud, les vaisseaux sont multipliés , le cœur est fort éner* gîquej il à deux ventricules, et son impulsion retentit fort au loin dans le système vasculaire : tout cet appareil est muni de nerfs particuliers. Mais est-ce à dire que le cœur préside seul aux mouvemens des fluides, ou même que là où son influence cesse de se faire sentir, elle soit toujours remplacée par celle des tuniques des vaisseaux capillaires? Non, sans doate. La base première de l'animalité, la matière parencfaymateuse , analogue à celle du polype, ne disparaît jamais; c'est elle qui constitue le tissu propre de chaque organe. Sans doute elle s'y trouve plus variée dans ses formes que chez les animaux du plus bas étage; mais cette différence n'est pas encore si grande que l'on serait tenté de le croire au premier abord. La gélatine, l'albumine ^ la fibrine ne sont-elles pas la base de tous nos tissus ? et n^ les retrouve-t-on pas également dans les mollusques et dans les poissons? La fibrine manque peut-être aux
l ?^o ) polypes; mais le mucus , mais la gëlàtinê s'y rencontrent ; et Ton sait que la fibrine n'est qu'un degré de perfectionnement de ces deux formes , qui appartient aux animaux plus élevés dans l'échelle zoologique. Quant aux formes diverses de la matière animale fournie par les sécréteurs , tels que le lait, la bile^ la salive, etc., elles proviennent des trois formes primitives.
Si ces trois forpies n'ont pas besoin de vaisseaux pour exister dans les animaux des plus basses classes, pourquoi voudrait-on que ce secours fut indispensable chez les mammifères? Les vaisseaux sont destinés à leur apporter les matériaux nutritifs J mais lorsqu'ils les ont versés dans leurs tissus, ils disparaissent, n'en doutons point. Que signifie cette rtiultiplication de vaisseaux jusqu'à l'infini que l'on admet généralement? Que ceux d'un certain volume en contiennent d'autres dans leurs parois; que même ces derniers, lorsqu'ils sont encore assez gros, en renferment d'autres d'un troisième ordre, cela se conçoit ; mais qu'il n'y ait point de terme à cette multiplication, c'est une chose inadmissible. Je pense même qu'elle ne s'étend pas fort loin, et que, dans plusieurs organes , les vai^eaùx se terminent brusquement en déposant leurs fluides . entre les molécules du tissu primitif, soit gélatineux, soit albnmineux, soit de fibrine. La pulpe blanche du cerveau, les tendons) les ligâmens, les os, les muscles même, me paraissent dans ce cas. Quant aux poumons , au foie , à la rate; , au canal digestif, ils sont
( aai ) gsLOS doute biea plus remplis de vaisseaux ; mais ces vaisseaux eux-mêmes , devenus capillaires , ne sont pluâ que des cjlladres de gélatine non vasculaire. Les tissus cellulaires^ les membranes fibreuses qui servent à contenir les faisceaux vasculaires , dans la rate , par exemple ^ et dans les tissus érectiles , sont dans le même cas. Il en est ainsi des membranes muqueuses , sortes de parenchymes où les vaisseaux disparaissent très-brusquement* Pour les tissus séreux, aréolaireSi graisseux, l'inflammation nous prouve qu'ils sont très -vasculaires; mais toujours la. même remarque subsiste : leurs vaisseaux , soit sanguins , soit lymphatiques ,. sont des cylindres de gélatine non composée. Les glandes lymphatiques pa* raissent très-peu vasculaires, vu la manière dont l'inflammation s'y comporte; on sait avec quelle facilité elle s'y éteint, et cela doit les faire considérer conune formées en majorité, ainsi que les tendons, par une masse de gélatine munie d'un petit nombre de vaisseaux lymphatiques et sanguins avec un peu de matière nerveuse.
Le phosphate calcaire et les difierens sels qui se combinent aux tissus pour Iciir donner certains degrés de consistance, d'élasticité, etc., n'exigent pas plus, selon moi, le secours des vaisseaux sécréteurs ({ue chez les zoopbytes et chez les mollusques. Ces sels sont rassemblés par la matière animale ellelûêuie qui les forme ayec du sang. Je pense qu'il en <ioit être ainsi des autres sécrétions , et que tous les vaisseaux non sanguins qu^ l'on remarque dans les
organes qai les fournissent ne sont point chargés du soin de séparer du sang la matière qui sort de ces glandes ^ mais seulement d'en recueillir les molécules^ et de les rassembler en masse pour Jes conduire à leurs destinations respectives.
Ainsi donc il me parait que la matière organique primitive , non vasculaire , est beaucoup plus abondante dans notre économie qu'on ne le croit communément. Je pense que c'est elle qui est chargée des assimilations > des compositions , des décompositions , des sécrétions , et de la formation des humeurs dont les analogues ne se trouvent point dans les fluides circulans, en un mot^ de tout ce qui concerne la chimie vivante ou organique. Je crois que les vaisseaux^ de quelque ordre qu'ils soient^ ne sont point les agens de ces phénomènes , qu'ils n'y concourent qu'en apportant à la matière non vasculaire les fluides dont elle a besoin^ et en reportant ces fluides, leur superflu, ou ceux de nouvelle formation , soit dans le torrent circulatoire , soit dans certains dépôts oii ils doivent servir à l'accomplissement de quelque fonction.
Je crois aussi que c'est dans cette matière animale formant la base des tissus , et qui contient toujours plus ou moins de matière nerveuse , que se développent tous les phénomènes pathologiques; je pense que les vaisseaux et les nerfs proprement dits ne sont affectés que secondairement, les uns pour apporter des fluides , les autres pour transmettre la stimulation aux parties correspondantes.
En admettant ces propositions^ on doit sentir que les phénomènes de la circulation moléculaire qui ont lieu dans la matière sans vaisseaux , ont du être confondus avec ceux de la circulation vasculaire ; et en effet , on a compris tout cela dans l'histoire de ce qu'on appelle la circulation capillaire. Cette dis* tinction est pourtant d'un haut intérêt pour évaluer les forces qui concourent à la progression du sang, et nous allons tâcher de le faire comprendre.
Arrivé dans le système ou réseau capillaire , le sang est à la disposition de tous les tissus; comme les anastomoses sont nombreuses , il peut être attiré dans tous les sens par les stimulations qui se développent dans les diverses régions de la matière animale. Mais s'il n'est point dévié de son cours, il parvient dans les veines, et retourne vers le cœur sans éprouver beaucoup d'extravasion; je dis beau-^ coup , car il en éprouve toiijours , puisqu'il faut bien qu'ij serve à la nutrition des parties , et qu'il fourmsse à certains sécréteurs dont l'action n'est jamais interrompue. Il n'y a donc que du plus ou du moins dans son extravasion; mais enfin il n'est pas tout eitravasé. Nul doute qu'une foule de radicules veineuses ne soient continues avec les artérioles , puisque les inspectibns microscopiques l'ont démontré. Voilà ce que j'appelle la grande route ou route directe du sang. Elle existe sans doute dans tous les organes , ou du moins à c6té d'eux ; mais elle doit être plus large , si je puis m'exprimer ainsi , dans le poumon , où le sang noir ne se présente que pour
être soumis à l'action de l'air ; dans le foie , où il en parvient beaucoup plus qu'il n'en faut pour la sécrétion de l'organe et pour sa nutrition ; dans la rate ; dans le canal alimentaire , qui , hors le temps de la digestion, en reçoit beaucoup plus qu'il n'en a besoin pour son entretien. Il est encore des tissus où cette route est considérable ; tels sont les muscles qui en reçoivent abondamment pour fournir aux contractions qui peuvent leur être demandées , et qui peuvent aussi rester long-temps inacti&.
Mais , en échange , il est beaucoup de tissus où les capillaires sanguins sont peu nombreux , parce que les fonctions départies à ces organes n'exigent pas une dépense de sang aussi considérable que les précédens. De ce nombre sont les tendons, les ligamens, les os; tissus qui, bien que formant une grande partie de la masse de l'individu, ne coa-* courent à l'exercice des fonctions que d'une manière passive. Ils ont une force d* inertie } cette force dépend de leur composition, et celle-ci est l'effet de la nutrition. C'est donc pour la nutrition que le sang est apporté ; aussi n'en reçoivent-ils qu'une petite quantité, et presque tout celui qui leur pairvient s'extravase dans la matière animale qui les constitue. Je serais même tenté de croire que la totalité de ce fluide y éprouve cette extravasion , et que par conséquent la grande route , ou route directe , ne s'y trouve pas; mais existe dans les environSi
Il en doit être ainsi de la sclérotique et des membranes qui sécrètent les humeurs de l'œil : la grande
route do sang ne Murait y exister; mais le sang peut en être dévié par les yaisseaox qui forment lés procès ciliaires, et par ceux de la choroïde et de la coDJonctiye.
Si le ceryeau reçoit une si grande quantité de sang, c'est dans sa pie-mère et dans sa substance grise qu'il passe en majorité , et c'est là que doit se trouver la route directe qui, par les veines^ va déposer ce fluide dans les sinus ; la pulpe blanche n en reçoit quune très-petite quantité, et l'on ne saurait y admettre l'abouchement direct des artères avec les veioes; mais des vaisseaux la traversent pour se porter à la matière grise centrale dans le corps strié, dans l'intérieur de la moelle alongée, etc., etc.
Les membranes séreuses, les tissus graisseux et aréoJaires étant chargés d'une sécrétion ou d'une exhalation , comme on s'exprime vulgairement, reçoivent sans doute beaucoup de sang ; mais , hors le cas de phlogose , on n'y distingue aucune rougeur ; il est donc présumable que les artères ne s'y abouchent pas directement avec les veines.
Les membranes muqueuses varient beaucoup sous le rapport de leur coloration et de leurs sécrétions; aussi est-il difficile de déterminer si le torrent sanguin les parcourt sans interruption. Je ne saurais le croire ; mais elles ont toutes derrière elles de nom^ breux capillaires où il peut facilement être dévié, surtout dans les poumc»is , le canal digestif et les organes génitaux.
Nous allons mainteliant mettre en action tous ces
tissus^ afia de voir leurs rapports ayec la circulation considérée dans le système capillaire.
Nous conimencerons par observer que jamais tous ces tissus n'agissent simultanément au plus haut degré. Supposons la circulation excitée par le système musculaire : un grand nombre de muscles locomoteurs se contractent ; ils appellent du sang en abondance dans leur fibrine^ peut-être cent fois plus qu'il n'en Êiudrait pour leur nutrition ; d'où il résulterait , s'il est vrai , comme je le crois , que c'est en s'extravasant dans leur fibrine que le sang aide à leur contraction , qu'il en serait dévié de la route directe cent fois plus quand ils agissent que quand ils sont en repos. La même extravasion qui vient aider leur cohtraction accroît leur nutrition^ puisqu'ils acquièrent plus de volume : cela doit être. Après avoir fait servir le sang à leur action , les muscles le précipitent dans le système veineux ; et cette cause , jointe à la stimulation qu'ils transmettent au cerveau et au cœur par le moyen des nerfs, imprime à ce fluide un mouvement beaucoup plus accéléré que celui qu'il avait l'instant d'auparavant.
Opposons à cette accélération du cours du sang celle qui est produite par l'influence d'un organe dans cette afiection pathologique qu'on appelle fiè^*re. Ici la stimulation, née dans le point enflammé, com* mence par appeler le sang vers son foyer et hâter le mouvement de ses molécules sans que le coeur y participe ; mais , ainsi que les muscles en contraction , elle lui renvoie plus de sang qu'il n'en recevait
( ^^7 ) auparavant; ensuite elle s'accroît^ elle est réfléchie sur le cerveau et sur le cœur : celui-ci précipite ses contractions , et le sang est versé en abondance dans tout le tissu capillaire. £h bien! dans ces cas-là les muscles n'agissent point ; le plus souvent, le sang qui abonde dans leurs tissus y suit la route directe avec ime eztravasion si peu considérable, que la nutrition de ces organes diminue prodigieusement.
Durant ces deux espèces d'accélérations, le sang se comportera diversement dans le système capillaire des autres tissus , suivant le degré d'action qui leur sera imprimé par des causes qui leur seront particulières. Ainsi, dans les capillaires de l'artère et de la veine pulmonaire , où la grande route est considérable, ce fluide abondera toiijours, quelle que soit la cause qui précipite l'action du cœur ; tandis que dans la séreuse du poumon il n'en arrivera guère plus qu'à l'ordinaire. La même différence sera observée dans l'abdomen; le sang passera en abondance dans les vaisseaux appelés mésentériques sans que la coloration augmente dans le péritoine et le tissu que contient ses. difierens replis. Quant à la membrane muqueuse, son sort sera différent, suivant le cas : dans l'accélération du sang par l'exercice , elle ne sera pas plus injectée ; dans la fièvre, elle le sera toujours davantage , et la sécrétion y sera fort augnientée, non parce qu'il arrive beaucoup de sang
cbois les capillaires qui sont placés derrière eUe, mais parce qu'elle participera à l'irritation du point enflammé, si elle n'est pas elle-même primitivement
enflammée^ c*est-à*dire le principal mobile de l'état fébrile. Il est donc évident que dans le premier cas elle ne déviera point le sang de la grande route des capillaires mésentériques^ tandis que dans ce second cette déviation sera très-considérable.
La même observation pourra être ûdte par rapport au foie : dans l'accélération du sang occasionée par l'exercice , ce fluide traversera ^ sans déviation extraordinaire , la grande route capillaire de cet organe ; tandis que , dans l'accélération occasionée par la gastro-entérite^ les sécréteurs du foie ^ excités par cette phlegmasie , détoumennit une grande quantité de sang de sa route directe, et rempliront de bile le canal digestif déjà £sirci des mucosités produites par l'inflammation muqueuse.
Si nous jetons un coup-d'œil sur la peau, nous y remarquons des différences non moins notables dans les deux genres d'accélérations que nous comparons. Faisons d'abord observer que la peau ne ressemble point à la plupart des surfaces exhalantes de l'intérieur; ces dernières, excepté toutefois la muqueuse du poumon, n'augmentent jamais d'action par la seule influence du sang qui leur arrive ; il leur ùmi toujours une stimulation propre pour les déterminer à recevoir ce fluide en plus grande quantité qu'à l'ordinaire. La peau, tout au contraire , est, dans son état normal, le refuge naturel du sang accumulé dans Vin térieur ; elle le reçoit par une sorte de reflux ; elle devient le déviateur des viscères , et les porosités dont elle est remplie , en laissant échapper beaucoup
de sérosité y déBarrassent le corps des fluides que laccélération du saug rendrait surabondans dans réconomie. Aussi ^ toutes les fois que Tindividu se tronye en bonne santé, l'exercice détermine, avec la coloration de la peau , un écoulement considérable de sueur. La même chose a lieu dans les fièvres, tant que la peau n'est pas malade : c'est ce que l'on vérifie dans les péripneumonies ai^ës et chroniques ; mais si la cause de la fièvre e^ de nature à transmettre une irritation constrictive à la peau , c'est en vain que le sang sera offert à son tissu ; il ne s'épanouira pas ; et quoique la peau soit brûlante , elle sera sèche ; serrée , décolorée , pâle , ou semée de macules Uyides; en un mot, elle n'exercera aucune déviation sur les capillaires qui mettent le sang à la portée de ses excréteurs.
VoHà sans doute des différences bien considérables dans la quantité de sang qui traverse les parties où prédomine l'irritation , et où abondent les capillaires sanguins; elles sont encore plus grandes, si l'on compare ces tissus avec ceux d'un tempérament opposé qui n'ont aucune sympathie , et où nous avons dit que lé système capillaire n'était pas assez développé pour que l'on put seulement y concevoir la communication directe des artères avec les veines. Cest en vain, par exemple, qu'une cause, quelle qu'elle soit, accélère le cours du sang; jamais les tendons , les aponévroses , les os n'en recevront une plus grande quantité qu'à Fordinaire. S'il en était autrement, on les verrait se gonfler, se ramollir dans
C ^5o ) les fièvres avec pléthore ; s'éxtéauer et se dkaoudre dans les atrophies fébriles^ comme il arrive aux muscles^ aux parenchymes des viscères , et l'édifice animal serait souvent démoli dans ses fondemens. Or^ cela n'arrive jamais; ces tissus sont inertes » absolument passifs dans.les plus grandes exaltations de la fonction circulatoire. Le sang , poussé par le cœur^ a beau se présent^ à eux, ils le repoussent, ou n'en reçoivent que la quantité nécessaire à leur nutrition: ce sang reflue dans la membrane médullaire, le pé* rioste , etc.
Mais , sans nous arrêter à des tissus dont l'inertie est si frappante, il suffît d'examiner les humeurs de l'œil dans les accélérations du cours du sang. Voiton jamais que la turgescence du système capillaire qui les entoure se communique à leurs membranes , et leur fasse perdre un instant leur transparence ? Cela ne peut arriver que dans le cas où l'inflammation viendrait à s'y développer ; mais alors leur matière animale aurait change de^condition : la stimulation l'aurait rendue plus poreuse , l'extravasion y deviendrait plus considérable , peut-être même s'y développerait-il des vaisseaux sanguins, comme on le voit en pareil cas dans les membranes séreuses des principaux viscères, et la communication di-recte des artères avec les veines pourrait s'y étaUir.
On objecte en fav€;ur de cette communication gé«* nérale que la ténuité des vaisseaux est telle daim les tissus blancs et dans les tendons , que les globules rouges y soifi décopmposés, ce qui rend le passage
lu MDg inaperce vable. Eh bien ! cette ojHnion rentre 3arfaiteinent dans la nôtre ; car cette extrême ténuité les vaisseaux n'est autre chose pour nous que leur lisparition y et le passage des molécules du sang dans les interstices de la matière animale^ qui a cessé i être organisée ^ sous forme de parois vasculaires. Vlais remarquez que l'opinion que je combats est 'ondée sur une hypothèse; car qui a vu ces vais- »eaux?.... L'inflammation, dira-t-on, les rend sen«- >ibles Je dirai qu'elle les crée, comme dans les ex^ sudations adhésives , en donnant à la matière ani-* [Uâle une nouvelle, disposition , en la roulant en petits cylindres , et en la rendant propre à recevoir des colonnes de sang. Mais , l'inflammation apaisée ^ ces cylindres disparaissent, la matière organique reprend sa première disposition , et n'admet plus le sang en colonnes, mais seulement en molécules qui roulent lentement entre les siennes. D'ailleurs, je le repète , quand on s'est figuré les plus petits vaisseaux passibles , il faut absolument admettre que les fluides qui nourrissent leurs parois passent entre leurs molécules sans être contenus dans ces vaisseaux^
Là où les fluides , blancs ou rouges , circulent en colonnes, je dis qu'il y a des vaisseaux; je n'en reconnais plus partout où ces colonnes ne peuvent être iémontrées par aucun instrument d'optique; autrement , je ne verrais pab pourquoi on ne soutiendrait pas que la matière animale qui forme les vorticelles n'est que vaisseaux. Et quel serait le terme de cette épouvantable multiplication ! Les substances miné-;-
raies les plus dures ont des interstices entre leurs molécules ; comment ne conviendrait-on pas que la matière des animaux en est pourvue ? Elle en a donc; et si elle en possède , les fluides doivent les traverser lorsqu'ils sont arrives h l'extrémité des petites colonnes vasculaires. Cest là que doivent s'opérer, et non dans des vaisseaux ^ toutes les transformations de la matière animale ; elles s'y font plus ou moins vite, plus ou moins lentement, selon la vitalité des tissus , et c'est ce qui détermine la durée du passage des fluides. Cette dernière n'est donc pas soumise à rimpulsion du cœur, ni même à celle des tuniques des vaisseaux capillaires ; c'est bien elle , au contraire 3 qui règle cette dernière ; et si l'on voit les capillaires s'agiter vivement dans un tissu plïlogosé, c'est que les mouvemens de transformation, soit nutritifs , soit sécrétoires , sont primitivement accélérés dans la matière animale à laquelle ils offrent du sang; car ils sont à ses ordres, tandis quelle n'est presque jamais à leur disposition , comme nous ne l'avons que trop prouvé en étudiant les déviations du sang dans l'état fébrile et dans l'accélération déterminée par l'action musculaire.
Que cette accélération provienne de la contraction répétée des muscles, qu'elle résulte d'un point d'inflammation , ou simplement de l'exaltation de quelque fonction, comme dans la digestion, dans le transport d'une affection morale, toujours est-ii qu'elle a sa cause première dans une irritation qui n'est point née dans les vaisseaux , mais bien dans
les molécules de la matière animale. Cest cette matière qui s'agite , qui dérange la monotonie du cours du sang dans les capillaires qu'elle renferme ; c'est son irritation qui , transmise à l'encéphale par les nerfs y ses conducteurs , se réfléchit dans d'autres organes , et y développe les phénomènes du lieu dont elle part.
Telle est notre manière d'expliquer la circulation capillaire. Résumons-nous.
Résumé des phénomènes de la circulation
capillaire.
Le sang , étant parvenu dans le réseau de ce nom , n'y attend pas dans un état de stagnation les ordres des difierens tissus pour se porter plus ou moins aux nos OD aux autres ; il circule toujours , poussé par celui qui vient du cœur, et la majeure partie de ses molécules se rend dans l'appareil veineux, parce (]u'il y a toujours, en certains lieux que nous avons désignés, une communication directe des artérioles avec les veinules; en d'autres termes, parce que les artères et les veines plongent également dans le réseau capillaire.
Les petits cylindres qui forment ce réseau sont plongés au milieu de la matière animale non vascu* ^^e ; ils en sont eux-mêmes formés ; ils doivent verser dans les interstices de ses molécules les fluides nécessaires à sa nutrition , à ses fonctions ; ils loi en fournissent toujours ; ik en reçoivent incessamment le détritus ; ce qui altère la qualité du sang
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( 234 ) qui les parcourt, en accélérant beaucoup sa progression vers les veines.
Lorsque quelque portion de cette matière animale jouit d'une action extraordinaire y les capillaires sont forcés de lui en fournir davantage; Textravasation devient plus considérable ; le sang est plus altéré, comme le prouve sa couleur toujours plus noire dans les foyers de phlegmasie que dans les endroits sains. Alors la régularité du cours du sang est plus ou moins dérangée : sa progression est toujours fort accélérée, et cela peut être porté à tel point, que ce fluide parcoure avec beaucoup cle vitesse les capillaires voisins du lieu enflammé, dans une direction toute contraire à celle de l'état normal.
Certains tissus, beaucoup moins actifs que les autres, ne reçoivent, ne s'approprient, n'attirent, ne dévient , en un mot , qu'une très-petite quantité du sang contenu dans le réseau capillaire; c'est pourquoi celui-ci est toujours moins considérable dans ces tissus que dans les autres.
Lorsque le cours du sang est fort accéléra', celui qui est dirigé vers les tissus inertes est dévie et entraîné vers les capillaires des régions naturellement plus actives ; et comme il existe dans toutes Içs parties des tissus qui dépensent peu de fluiaes , aussi trouve-t-on toujours à leur portée des reseaux capillaires déviateurs qui empêchent le sang de rester à la porte , pour ainsi parler, des tissus inertes. C'est ainsi que le sang, qui chemine vers les séreuses est dévié par les ca^pillaires des muqueuses ou des
organes sécréteurs ; celui devant aller aux os , par les Capillaires du tissu cellulaire et de la moelle ; celui qui se dirige vers les tendons , les aponévroses et les ligameaSy par les muscles; celui qui s'avance vers la pulpe blanche du cerveau , par les capillaires de la grise ; celui qui serait de trop dans cette dernière , par les réseaux sanguins de la première , etc. ^ etc.
Dans une foule de cas , les irritations partielles développées dans les molécules de la matière animale sont trop peu considérables pour réagir sur Tappareil nerveux et parvenir à remuer le cœur j alors les dérangemens de la circulation capillaire n'ont lieu que dans les environs du foyer, et lui forment une espèce d'atmosphère inflammatoire. L'action des vaisseaux du lieu augmente , non en fréquence , puisqu'elle dépend du cœur, mais en force ; l'extravasation est plus considérable , et toutes les transformations locales sont dénaturées.
Les développemens que je viens de donner me paraissent propres à concilier les opinions des physiologistes qui veulent que le sang soit poussé par le cœur jusque dans les veines , avec les opinions de ceux qui prétendent que les capillaires influent seuls sur sa progression. Je crois avoir parlé d'après les îaits , et j'ose espérer que les expériences viendront bientôt à l'appui de cette théorie.
Description sommaire de l'appareil veineux en
général, et de ses divisions.
Les \neiaes sont des canaux cylindriques destinés à reconduire au cœur^ avec tous les fluides qui ont été abs(M:*bés , le sang que ce viscère a envoyé dans toutes les.parties du corps par le moyen des artères. On les divise ordinairement en deux systèmes : lun général ^ qui aboutit directement au cœur ; l'autre particulier à l'abdomen, et qui se termine dans le premier. Il me semble qu'il est plus naturel de distinguer l'appareil veineux en trois arbres, qui sont en effet très^difFérens. Le premier est l'arbre pulmtonaire , dont les branches sont ramifiées dans les poumons , et le tronc implanté dans l'oreillette gauche du cœur; le second est l'arbre général ou grand appareil veineux. On lui distingue deux troncs abouchés avec l'oreillette droite ; de ces deux troncs, le supérieur a ses branches et ses rameaux dans ia tête y la face , le cou et les membres supérieurs ou thoraciques; tandis que l'inférieur, beaucoup plus étendu , a les; siens dans toutes Içs parties du corps. Le troisième afbre veineux n'est qu'un appendice du second ; il consiste dans la vçine^porte , et est composé d'un tronc fort court qui a sçs racines dans les organes de la digestion, et ses branches dans le tissu du foie.
Structure générale des veines.
Leurs parois sont beaucoup [Jus minces que celles des artères > elles ont une teinte grisâtre. On y distingue trois membranes : i •'' Tune externe , celluieuse, serrée ^ formée d'une infinité de filets entrelacés qui s'enfoncent entre les fibres de la seconde ; 2."^ celle-ci^ qui est la moyenne ^ et qu'on appelle membrane propre , est fibreuse , lâche , extensible et treKontractile. Elle est composée de fibres longitudinales, parallèles, plus marquées dans les divisûms de la veine cave supérieure que dans celles de l'inférieure, dans les veines superficielles que dans les profondes; mais la promptitude avec laquelle les veines se resserrent prouve qu'elles ont aussi des fibres circulaires. Bichat et d'autres anatomistes ne regardent pas cette tunique comme musculaire, ce qui signifie qu'elle n'est pas formée de fibrine : elle est ^n effet gélatineuse ; mais c'est une gélatine dans un état particulier correspondant* aux fonctions de ces soTles de vaisseaux. Dans les sinus cérébraux qui font les fonctions de veines , la dure-mère remplace I^sdeux tuniques dont nous venons de parler. S."" La troisième, ou tunique interne, est appelée mem-- ^^ne interne; elle est unie , lisse, polie , assez semblable à celle des artères , mais plus fine^ et formant pffses replis les vahules. La forme ile cellefrci est parabolique : leur bord libre est tourné du côté du ^*ur, leur bord adhérent est convexe ; elles sont
formées de deux feuillets très-difficiles à séparer^ (^ Ton distingue souvent des fibres blanches entrecroi- ^^ sées ; elles n'existent point dans les veines pulmcHf^i naires^ dans la veine cave, supérieure, dans Finfé^ f^ riçure jusqu'aux iliaques, dans la jugulaire interne )i{li dans les sinus cérébraux , dans la veine-porte. LeulU existence est en général constante partout ailleurs fi ^ mais leur nombre et leurs situations sont variablesi4
Les tuniques des veines d'un certain volume con-n tiennent des artérioles, des vénules et des absorbons; l'interne a des porrosités exhalantes, puisqu'elle estlr toujours humectée d'une rosée lymphatique. On. i trouve dans les veines quelques filets nerveux de^ ( ganglions, selon certains auteurs; d'autres les nient, e Du reste, ils doivent y être en petit nombre; car c la sensibilité et les rapports sympathiques de ce»^!i vaisseau:}^ sont fort peu de chose. 'y
Les arbres veineux du poumon et des viscères di- ;? gestifs n'ont qu'un seul plan qui règne dans le tissu | de ces viscères , accompagnant assez régulièrement i les artères qui s'y trouvent , et dont ces veines sur- i passent le volume. Nous avons vu qu'elles n'avaient point de valvules. Le grand arbre veineux , ou arbre Veineux général, est composé de deux plans, dont | Fun , qui est profond , accompagne les artères , étant | toujours d'un calibre plus considérable : on ny trouve pas de valvules. L'autre plan de cet arbre est superficie] , sous-cutané , et marche sans artères concomitantes. Dans la cavité céphalique, les veinules de la dure-mère vont déposer leur sang dans
( 239 ) 3S sinus qui sillonnent la face interne des os du râne, et qui sont formés par les replis de la durelère. Ces sinus ne jouissent d'aucune contractilitë ; ussi ne contiennent-ils point de valvule qui puisse are obstacle à la progression du sang. Le plan suerficiel de l'arbre veineux général forme un réseau )uvent très-considérable, et fort irrégulier dans le ssu cellulaire sou&-cutané : on y rencontre beau- )up de valvules , et l'extensibilité y est très-consiérable.
L arbre veineux de l'abdomen mérite une attenon particulière ; il résulte de toutes les veines des iscères de cette cavité, excepté les reins, leurs déendances, et l'utérus chez la femme. Toutes ces eines se rassemblent pour en former deux principes, la mésentérique inférieure et la splénique, tti se réunissent pour former la veine-porte, dont 'Calibre est moindre que celui des deux veinés dont fc résulte.
La veine-porte , longue de quatre pouces environ , >t étendue de la colonne vertébrale au sinus transîrsal du foie ; elle est placée sous la petite extréiité du pancréas , derrière le duodénum , couverte isuite par l'artère hépatique et les conduits cholé- >que et hépatique. Parvenue à la surface concave ^ foie, entre deux renflemens qu'on appelle les ^inences-'portes^ elle se divise en deux branches, lïi s écartent à angle droit , à droite et à gauche , ï formant le sinus de la ^veine-porte. Ces deux anches accompagnent l'artère hépatique dans toutes
ses divisions^ se ramifient dans le tissu du foici tûu«* jours enveloppées par un prolongement de la rneiH"^ brane fibreuse de ce viscère , que l'on connaît soufl le nom de capsule de Glisson. On peut donc se re-" présenter la veine-porte comme un arbre ayant un tronc fort court et des branches qui aboutissent dans deux systèmes capillaires , placés , l'un dans les or ganes digestifs , et l'autre dans le foie. C'est le seiil exemple de ce genre que nous ayons, puisque toutes les autres veines n'ont qu^un. système capillaire à leur extrémité, leur tronc étant toujours implanté dans Tune ou l'autre oreillette.
Fonctions des differens appareils a)eineux,ou
circulation ^veineuse.
C'est dans le système capillaire général que les dernières subdivisions de l'arbre veineux ou les radicules veineuses puisent le sang. Ce fluide remonte aussitôt dans leurs rameaux pour parvenir à leurs troncs, qui le déposent dans les cavités auriculaires du cœur. Voilà le fait général; mais il existe d autres faits particuliers qui se groupent autour de ce premier, et lui servent d'explication. Nous allons les exposer. Les veines ne sont pas des tuyaux inertes; elles sont douées d'une contractilité en vertu de laquelle elles exercent une pression continuelle sur le fluide qu'elles contiennent. Cette pression doit nécessairement déterminer son déplacement ; mais le fait -elle avancer vers le cœur malgré la diminution de l'espace qu'il doit parcourir en passant des
rameaux dans les branches , et des branches dans les troncs? ou bien cette pression se bome-t-elle à agir d une manière générale sur les fluides , tandis que la progression centripète serait uniquement déterminée par les molécules qui arrivent dans les yeines, poussées par l'impulsion du cœur et par celle des tissus capillaires? En d'autres termes, la contraction des parois veineuses est-elle dirigée de leurs extrémités vers leurs troncs ? où bien n'estelle que perpendiculaire? Si l'on réfléchit sur l'action des vaisseaux lymphatiques, on sera porté à admettre le premier mode d'action , car il est impossible de concevoir un "vis à tergo dans les bouches absorbantes. L'impulsion du cœur n'est pas là pour engager le chyle et la lymphe dans ces bouches, quelles qu'elles soient; il faut donc qu'elles soient douées de la faculté de pomper, d'absorber, et qu'un mouvement de contractilité , dirigé des extrémités et des rameaux vers les troncs, détermine seul la progression.
Or, si l'on accorde cette propriété aux extrémités et aux parois des vaisseaux lymphatiques , je ne vois pas pourquoi on la refuserait aux veines , surtout lorsqu'on les voit puiser un sang qui a été extravasé dans le parenchyme des organes ou sur quelque surface. Tel est celui que la veine ombilicale absorbe dans les tissus capillaires de la surface interne de l'utérus, pour le conduire à l'embryon.
Je pense donc que les veines sont douées de mouvemens contractiles , dirigés de la circonférence du
( 24a ) corps vers son centre , et je crois que cette action est une des principales puissances qui déterminent le retour du sang au coeur. Ces mouvemens ne peuvent être continus; ils doivent donc alterner avec un état de relâchement; et l'on peut, sans crainte d'errer, se les représenter tout semblables à ceux du cœur. Mais ils sont si légers , que jusqu'ici rien n'a pu encore les rendre accessibles à nos sens dans la plupart des veines ; cependant ils sont très-visibles dans la veine cave des grenouilles au point où elle s'unit à l'oreillette. Dans les expériences que M. le docteur Sarlandière a faites sur la circulation, nous avons reconnu ces mouvemens îndépendans du cœur^ puisque, après avoir enlevé cet organe, nous avons vu la contraction et le relâchement de cette veine persister pendant plusieurs minutes dans Textrémité coupée , et continuer encore lorsqu'il n'arrivait plus de fluide.
Plusieurs physiologistes ont également observé cette contraction chez les grands animaux ouverts vivans; ils l'ont attribuée à des fibres musculaires qu'ils distinguaient *autour du tronc de la veine cave. Ces fibres doivent l'exécuter sans doute ; mais elle peut avoir lieu sans leur moyen, et dans la seule gélatine, puisque nous l'avons constatée chez la grenouille. Or, je pense que ces contractions sont communes à toute l'étendue des parois veineuses, quoiqu'elles ne soient clairement appréciables qu'au tronc des grosses veines.
Après les contractions des parois des veines, il
( 243 ) faut admettre , comme causes auxiliaires du mouvement centripète , l'impulsion du cœur et l'action des tissus capillaires. En effets ces puissances y concourent d'une manière très - efficace , en agissant œmme t'w à tergo, et parce que d'ailleurs l'irritation des capillaires se propage immédiatement dans les radicules veineuses.
C'est encore ici le cas de rappeler la distinction des deux routes que nous ayons admises dans la circulation sanguine. Le sang des veines qui correspondent aux artères dans ce que nous avons nommé h grande route doit sentir plus vivement l'impulsion du cœur; aussi le secours des valvules y est-il moins nécessaire. C'est ce que l'on observe dans les veines du poumon ^ dans celles de l'abdomen y dans les jugulaires , oii d'ailleurs la progression du sang est facilitée ^ durant une grande partie da cercle diurne , par la direction perpendiculaire. 0 n'en est plus ainsi des veines des membres : nous avons vu que la quantité de sang qui les parcourt était susceptible d'une foule de variations^ suivant que les muscles étaient plus ou moins exercés. L'impulsion du cœur y est beaucoup moins forte que dans les veines des viscères ; aussi sont-elles pourvues de valvules très - rapprochées. Le vis à tergo le plus puissant leur vient de l'action musculail:e; et quan^ celle-ci languit, le sang y éprouve toujours une diminution considérable qui amène bientôt l'atrophie.
Quant aux tissus où la communication directe des artères avec les veines n'existe pas ; où le sang est
nécessairement extravasë , l'impulsion du cœur est presque nulle dans toutes leurs veines; les molécules ne se poussent les unes les autres qu'avec une lenteur proportionnée à celle de la nutrition : point d'irritation sympathique venue d'ailleurs qui paisse accélérer ce mouvement ; il n'y a que l'inflammation qui le rende parfois plus rapide , en épanouissant ces tissus , et leur prêtant , pour un temps plus ou moins long, une organisation plus vasculaire, pins rapprochée de celle des autres parties du corps.
Voici l'instant de nous occuper de la circulation veineuse de l'abdomen. Des artères fort nombreuses viennent verser le sang dans les intestins et dans la rate. Ce sang passe aussitôt dans les radicules de la veine-porte ; et comme il est peu éloigné du cœur, nul doute qu'il y conserve encore beaucoup de Fimpulsion qu'il en a reçue. Cependant il faut convenir qu'il en reçoit une très-considérable de la stimulation imprimée à ces organes par la digestion. Quoi qu'il en soît , le sang de la veine-porte , au lieu de parvenir directement dans la veine cave , est versé dans le foie , et traverse de nouveau un appareil capillaire avant d'arriver au cœur. Cette singulière disposition a fait croire que le sa*ig de la veine-porte était destiné à fournir les matériaux de la sécrétion du foie. Nous examinerons cette question en parlant des fonctions de ce viscère. U ne s'agit ici que delà circulation du sang; or, il nous semble qu'elle peut être considérée dans le système veineux de l'abdomen indépendamment de toute sécrétion. En effets
si je considère le foie et la rate sous le simple rappo]:t de la circulation , j'y trouve des particularités très-remarquables .
Dans le foetus , où la sécrétion biliaire est presque nulle, le foie reçoit par la veine ombilicale une énorme quantité de sang ; elle est telle , que le volume de ce viscère est proportionnellement plus considérable que chez Tadulte. Or, puisque ce fluide n est point alors destiné à la formation de la bile , il Ëiut qu'il ait un autre usage. Pour moi, je pense que le foie sert alors de réservoir au sang ; que ce fluide y est mis en dépôt pour être à la portée du cœur, afin que ce viscère ne puisse jamais en manquer, et qu'il l'y trouve toujours en état de servir a l'exercice des fonctions. En effet, si le torrent du sang qui arrive au cœur se bornait à une simple veine , je pense qu'il ne serait pas assez considérable pour assurer la continuité et la régularité de ses battemens. Si, d'un autre c6té, l'action du cœur venait à se ralentir de manière à ne pas enlei^r tout le Sang qui serait mis à sa portée , ce sang devrait rester en stagnation; mais s'il stagnait dans une simple veine, celle-ci serait exposée à d'énormes dilatations : le sang pourrait s'y coaguler ; la veine qui le contiendrait pourrait perdre son ressort , peutêtre même se déchirer. Il fallait donc auprès du cœur non un vaisseau , mais un réservoir de sang. Mais supposez que la nature y eût placé un vaste sac analogue à l'estomac , par exemple , alors l'inconvénient de la coagulation se fut encore présenté. Il était donc
nécessaire que le réservoir du sang destiné au cœur fut un appareil capillaire^ dans lequel ce fluide .pût être accumulé sans danger de dilatation excessive 'avec perte de ton, de déchirure, ni de coagulation. Or, le foie remplit ce rôle pour le côté droit, comme le poumon pour le côté gauche du cœur. Comparons maintenant le fœtus à l'adulte sous ce rapport intéressant.
Chez le fœtus , le superflu du sang offert à l'oreillette droite est tenu en dépôt dans le jtissu capillaire du foie ; chez l'adulte , le même phénomène a lieu ; à cette différence près , que la veine-porte prend la place de la veine ombilicale , remplit les mêmes capillaires que cette veine remplissait, et prévient, ainsi qu'elle, toute irrégularité dans l'action du cœur. Enfin, dans tous les âges de la vie, les poumons font le même office par rapport aux cavités gauches du cœur.
Le foie et les poumons ont donc un double usage : l'un relatif à leurs fonctions particulières, comme organes de sécrétion, d'absorption; l'autre qui leur est commun, et qui est uniquement du ressort de la fonction circulatoire. Quant^Si la rate , j'avoue que jusqu'ici je ne puis lui concevoir d'autre usage que celui d'auxiliaire de la fonction circulatoire du foie, puisqu'elle se borne à détourner une partie du sang de l'aorte ventrale pour le verser immédiatement dans le foie , et concourir de cette manière à alimenter le réservoir des cavités droites du cœur. En d'autres termes , la rate n'est autre chose qu'un petit
réservoir; ou un réservoir secondaire ampliatif ou auxiliaire du grand réservoir qui est placé dans le foie.
Examinons maiutenant le rôle de ces deux réservoirs ou déviateurs dans les cas de très-grande accélération du cours du sang. Toutes les fois que la marche est précipitée , les muscles lancent dans les veines une plus grande quantité de sang qu'à l'ordinaire. Le cœur est donc obligé d'accélérer ses battemens ; il poussé le sang en abondance dans les viscères : celui qui part de son ventricule droit s'accumule dans les capillaires du poumon , comprime et rétrécit les vésicules bronchiques , et fournit une abondante exhalation pulmonaire; celui qui est chassé de son ventricule gauche prend différentes directions^ suivant les artères qu'il parcourt. Le saug qui est de trop dans la tête et l'appareil musculaire reflue dans les veines superficielles , dans la peau, qui se gonfle , s'épanouit et se couvre de sueur. U n'en est pas ainsi de celui qui surabonde dans l'abdomen : ne pouvant se porter à la peau ni s'engager dans les sécréteurs de l'abdomen qui le refusent quand ils ne sont pas déjà surexcités , ce fluide ne trouve de refuge que dans les rameaux de la veineporte y dans la rate et dans le foie , dont les nombreux capillaires lui servent de dépôt sans nul inconvénient, jusqu'à ce que le cœm* ait pu lui donner passage et rétablir l'équilibre. S'il en était autrement, et que les sécréteurs de l'abdomen fussent aussi faciles à forcer que ceux de la peau et du pou-
mon f il est clair que tous les exercices violens pro<duiraient des hémorrhagies par la bouche et par Fanus , ou Men des yomissemens et des diarrhées (i). Nous allons maintenant offrir le résumé des phénomènes de la fonction circulatoire.
Résumé des phénomènes de la circulation.
Le cœur est stimulé par le sang qui lui arriye ; les veines le présentent à ses deux oreillettes dans l'instant de leur repos ; celles-ci , par leur contraction, le poussent dans les deux ventricules, qui se reposent lorsque les oreillettes sont en action. Les ventricules ne l'ont pas plus tôt reçu qu'ils se contractent et le lancent dans les artères ; les artères réagissent sur ce fluide par un mouvement de contraction élastique ; et comme celui qui vient du cœur l'empêche de rétrograder, elles le font parvenir jusqu'à leurs extrémités, qui le versent dans le système capillaire. Parvenu dans ce système, le sang suit différentes directions : une partie s'engage dans les veines sans avoir subi beaucoup d'extravasation , et retourne promptement au cœur ; une autre est déviée du tor-
(i) Ce que Ton vient de lire sur les fonctions du foie et delà rate n'est que le résumé de ce que j'ai publié dans le 8.® Tolmne dés Mémoires de la Société médicale d'émulation* J'ai seulement cherché à simplifier et à perfectionner cette théorie , que je développe depuis neuf ans dans mes cours de physiologie. La lecture que j'ai faite d'un mémoire inséré dans le Journal général de Médecine m'a paru nécessiter cette courte note.
rent vàsculaîre par les sécréteurs f ce qui varie beaucoup, puisque ce;rtaias: d'entré eux, tels que ceux de la peau , sont obligés , par lé seul fait de Tabord du sang, <le le dépouille^ d'une grande partie de ses principes , tandis que d'autres n'en reçoivent et n'en détournent du torrent vasculaire qu'en raison du degré d'action dont ils sont doués indépendamment de l'impulsion du cœiir ; une autre partie du saug sert à l'exécution des mouveméns musculaires et des fonctions sensitives internes et externes; une autre est employée à la nutrition. Il résulte de là que le sang, une fois sorti des grosses artères, peut parcourir le système capillaire , et traverser les interstices de la matière animale fixe dans tou^ les ^nsy parcourir niéme les petits vaisseaux en fort peu d^ t^mps dans des directions entièrement opposées. Dans ce circuit, le sang est enrichi de différens principes qui lui sont fournis par l'air, par les ali-^ mens, par les fluides qui se trouvent déposés sur les grandes et les petites surfaces : qu'il païrcourt. Absorbé, par les veines , le sang revient, au cœur par la triple impulsion de la faculté contraatile dip ce$ vaisseaux , des molécules qui débouchent continuellement des extrémités artérielles , e.nfîn des capillaires et des fibres de toute espèce.
La plupart des veines le conduisent directement au cœur, en lui faisant parcourir un espace toujours plus étroit, ce qui le condense de plus en plus; d'autres veines , après l'avoir réuni en une seule colonne dans leur tronc central, le versent de nou-
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veau dans l'appareil capillaire du fine , ou il forme , avec le aang {propre à ce viscère , un dépôt qui a pour nfiage de fournir du sang au cœur, et de servir impunément de retraite à ce fluide , dans certains cas.
Le cœur se trouve placé entre deux forces trèspuissantes qu^il doit contre-balancer pendant toute la durée de l'existence , i .^ l'impulsion du double courant de sang veineux qui s'avance vers lui, et tend à maintenir ses deux oreillettes dans un état perpétuel de dilatation ; s.® la résistance des deux colonnes de sang artériel , qui tend incessamment à borner le mouvement de contraction de ses deux ventricules , ou sa systole. Le cœur est associé à tous les tissas par les sympathies les plus actives : comme les irritations de tous les points de la matière animale fixe peuvent hâter le retour du sang vers ce viscère, il doit toujours être prêt à précipiter ses contractions pour livrer passage à ce surcroît de fluide* De là une foule de variations dans ses mouvemens, qui toutes ont lieu par l'intermédiaire du système nerveux; aussi le cœur est-il pourvu de nerfs de toute espèce.
Des altérations de la fonction circulatoire j gui deviennent causes de maladies.
Ces altérations doivent être examinées dans le cœur, dans les artères , dans le système capillaire et dans les^Ycîties.
Ahérations du cçeur.
Pour trouver la cause des altératio0s-du cœur, U faut la chercher dans les influences qui peuvent dé* ranger scm action y c'est-^â-dire dans celles qui Fen* tretiennent.
Le cœur reçoit sa part des stimulations qui agissent sur l'économie par les narfs qui lui parviennent, et qui lui sont communs avec tous les autres organes. On le voit , en effet , précipiter ses contractions sous rinfluence des opérations intellectuelles et des pas-*sions ; et aussitôt qu'il se dévek^ppe une irritation un peu considérable dans un tissu , le cœur y participe toujours par u^e accélération de ses battemens. Eka-^ minons donc séparément les influences qu'il reçoit de ckaque. appareil.
Nous avons dit ailleurs que chaque fois que Fencéphale était vivement stimulé par l'exercice de la pensée^ son irritation se répandait ^ par les uer& qui eu émanent ^ dans tcwites les parties du corps ; mais queUe ne produisait des e&i& bien marqués que dans les tissus les plus mdïiles^ et qui sont destinés à se mouvoir les premiers dans les rapports. Or^ ces tissus , ce «ont lès viscères , les organes sécréteurs et excréteurs qui leur sept annexés ^ et enfin la peau : k reste ne me parait ^usce^^ible d'être énui que ^fuoe tnanâère consécutive y s(ût par le trouble de la circulation y soit par la propagation de l'irritation ^i s'est d'abord développée ds^is les tissus les plus ^rveu^ et les plus sanguins.
t3r, de tous ces tissus qui reçoivent immédiatement l'émanation des irritations cérébrales, aucun n'en est plus vivement alSecté que le tissu musculaire du cœur. Nous avons traité ailleurs des désordres que cette Irritation occasione dans les poumons , dans l'appareil digestif; voyons donc maintenant ceux qui sont particuliers au cœur^ qui est toujours affecté en même temps qu'eux.
Le plaisir, en général , est particulièrement dans la nuance très-prononcée qu'on appelle joie ; la douleur dans toutes ses variétés, soit physiques (telle est celle qui résulte des violences externes et de Tirritation inflammatoire ou non), soit morales, comme dans la crainte , la honte , la colère , etc. ^ f<mt palpiter le cœur avec violence. Dans cette irritation/ le cœur ne pousse pas toujours le sang avec vase célérité correspondante à la stimulation qu'il éprouve: ce qui le démontre, c'est que la force du pouls, b chaleur et la coloration de la peau n'y correspondent pas d'une manière bien constante , quoique cela soiserve dans bien des cas. Dans tous leà autres, le cœur parait éprouver une sorte de constriction qui rétrécit les orifices artériels j de sorte que le sang, aa lieu de circuler plus librement , est retenu dans ce viscère, dans les poumons, dans le cerveau, et n'est point assez oxygéné pour satisfaire aux besoins de leurs fonctions. Je dis de leurs fonctions; carie tissu du cœur a besoin que ses vaisseaux lui apportent du sang rouge aussi-bien que le cerveau; et le sens pulmonaire ne peut manquer de soufirir, quand
il ne trouve pas asàez d'oxygène dans l'ais. De la résultent un sentiment de suffocation, la suspension momentanée de Facte respiratoire pour le poumon, l'imminence de la syncope pour le cerveau : un sentiment d'angoisse résulte de la réunion de ces sensations. Ces phénomènes sont quelquefois portés à un tel point , que si la personne marche ^ elle est obligée de s'arrêter ; et s'il s'y joint une douleur au cœur plus ou moins propagée aux parois gauches de la poitrine , à l'épigastre et au bras du même côté, il en résulte ce groupe de symptômes que l'on a érigé en maladie essentielle sous le nom d'angine de poitrine. Le plus souvent elle n'a lieu que lorsque le cœur est altéré dans son organisation ; mais elle peut aussi être observée , ce viscère étant sain , par les causes que nous venons d'indiquer.
Voila donc deux espèces de palpitations par cause morale , car la douleur par cause physique est une affection morale ; voilà , dis-je , deux espèces de palpitations : l'une dans laquelle la circulation est vraiment accélérée , l'autre qui semble plutôt arrêter le cours du sang. Lorsque les deux espèces se répètent long-temps, elles finissent par fixer l'irritation dans le tissu du cœur, et par produire des désordres dont j'offrirai le tableau après avoir indiqué les autres influences qui peuvent porter atteinte à Inaction du cœur, et, de normale qu'elle était, la feire passer à ^état anormal.
Sans être nettement et vivement sentie par le centre de perception ^ l'irritation des organes peut
agir sur le cœur^ asses pour occasioner une grande accélération de ses battemens : c'est ce qui arrive dans toutes les phlegmasies d'un certain degré d'intensité. Alors le cours du sang est toujours fort accéléré î la chaleur générale et le surcroît de coloralion des parties visibles s'y ajoutent : c'est ce qui constitue les principaux phénomènes de l'état de fibçre. L'espèce d'accélération des battemens du cœur qui la produit n'a pas reçu le nom de palpitation $ cependant elle a le plus grand rapport avec celle de ce nom dans laquelle la même accélération a lieu. En efiÎBt , quoi de plus semblable à la fièvre que ces agitations violentes et durables du cœur par la colère, l'amour-propre offensé, etc. , dans lesquelles on remarque , pendant plusieurs heures , un pouls grand et développé , la peau brûlante , les yeux étincelans, le visage coloré ? L'appétit n'a-t-il pas également disparu? la soif ne s'y joint-elle pas? n'éprouve-t-on pas aussi un sentiment de malaise, et même de la céphalalgie? La ressemblance est si grande, que souvent, au bout d'un certain temps, on s'aperçoit que la personne est malade , et l'on donne au trouble de la circulation qu'elle éprouve le nom à.e fièvre* Alors le cœur n'est pas seul irrité; les autres viscèreS; et surtout l'estomac, y participent évidemment, comme il arrive dans cette sorte d'accélération produite par l'inflammation qu'on appelle^èwe. Toutes les fois qu'il y a fièvre , la circulation est dcmc fortement dérangée; le sang parvient en plus grande abondance dans toius les* tissus, et les viscères, entre
autres^ ea reçofv^nt une imtatioB partieulîère ^ car le sang est un irritant naturel pour tout l'organisme.
Comme le phénomène fondamental de la fièvre est rirritation du coeur, personne ne doit être surpris que ce viscère conserve et s'approprie rirritation qu'il n'éprouvait d'abord que par sympathie , et que, par conséquent, ce viscère devienne malade chez ceux qui éprouvent souvent des inflammations portées jusqu'au degré qui cause la fièvre.
Ainsi l'irritation sous forme de plaisir, de douleur physique ou morale et d'inflammation, même sans aucune douleur, agit souvent sur le cœur avec assez d'intensité pour altérer son état normal , en devenant idiopathique dans son tissu. On voit par là comment les maladies du cœur succèdent aux difierentes phlegmasies , soit aiguës , soit chroniques.
Certains tissus dont la structure est analogue à celle du cœur, tels que les muscles locomoteurs , semblent transmettre l'inflammation à ce viscère, après l'avoir d'abord irrité, par sympathie, plus facilement que ne le font tous les autres ; aussi le voiton souvent devenir malade à la suite des rhumatismes musculaires. Ceux des articulations paraissent exercer sur lui la même influence. Reste à détermiiier s'ils n'agissent pas de préférence sur les tissus tendineux du cœur, qui, comme les ligamens,, appartiennent au système fibreux ; et si l'irritatiou des capsules synoviales ne tend pas à se répéter dans sa membrane interne ,. ou dans l'externe , qui font partie des. membranes séreuses. Au surplus^
je ne tiens pas beaucoup a la constante exactitude du transport de l'irritation par analogie de tissu ; elle est bien démontrée dans certains cas y par exemple^ dans l'ambulance de la goutte ; mais il en est beaucoup d'autres où elle n'a pas lieu , l'irritation pouvant parcourir l'économie dans toutes les directions, et s'arrêter dans des organes d'une texture toute différente des tissus où elle a pris naissance. C'est ainsi que le cœur^ qui nous occupe maintenant > la reçoit de tous les organes , et peut la conserver et se l'approprier^ quelle que soit la partie qui .la lui ait transmise.
Parmi les différens organes dont l'action stimule le cœur, il en est un qui joint à l'influence sympathique exercée par les nerfs une influence non moins puissante , celle du sang , à laquelle ce viscère est très-sensible; je veux parler des muscles locomoteurs. En effÎBt, j'ai fait observer que toutes les fois qu'un muscle entrait en action, il attirait plus de sang qu'à l'ordinaire , et le précipitait dans l'appal*eil veineux. Supposons donc un grand nombre de ces muscles agissant simultanément avec beaucoup d'énergie, comme dans la marche, la course, le saut, le cœur sera doublement stimulé; d'abord par l'arrivée d'une plus grande quantité de sang, ensuite par la transmission sympathique de l'irritation musculaire qui lui sera renvoyée par l'intermédiaire du cerveau; et si cette double stimulation continue, la circulation éprouvera le plus grand désordre; mais il ne s'agit encore ici que de ceux qui sont particu-
( a57 ) liers an coenr. Eh bien ! Texpérience prouve que lespèce de palpitation à laquelle ce viscère est assujetti est une des causes les plus puissantes de ses maladies particulières, et qu'elles de'pendent toutes de l'irritation qu'il conserve à la suite de ces sortes d'excès. 11 n'en est point f en effet, qui lui impriment de plus terribles commotions : on le sent frapper les cotes avec une extrême violence; le pouls est plein, accélère^ dur, et le sang est lancé dans toutes les par-lies du corps avec une impétuosité extraordinaire.
Les désordres qu'éprouve le cœur dans l'action trop précipitée et trop violente des muscles sont encore plus faciles à produire , si l'exercice se fait dans le sens de l'ascension ; car, pour l'exécuter, nous sommes obligés de faire de la poitrine le point d'appui de tous les muscles locomoteurs. Or, pour y par- Teoir, on suspend la respiration ; on ne permet la dilatation de la poitrine que lorsque le besoin d'air se fait très-vivement sentir. Les poumons doivent donc s'engorger, et refuser en partie le sang que le ventricule droit leur envoie j il en résulte une plénitude permanente des deux cavités droites de ce viscère , qui peut ainsi contracter une irritation perïûanente.
Bans l'influence des fortes passions , il faut aussi ^nir compte de la violence que le sang fait éprouver 3u cœur; car ce fluide est retenu dans les poumons par un spasme qui s'oppose à l'inspiration. Celle-ci parait comme enchaînée ; et si l'on joint à cet état la constrîction du cœur qui, au lieu de s'ampUfîer pour
recevoir le sang f se coiftracte et le retient dans les oreillettes , on concevra facilement combien il est facile que ce viscère conserve une irritation permanente. Le chatouillement porté jusqu'à l'excès produit toujours un effet absolument analogue , attendu que l'espèce de douleur qui en résulte , et les efforts que l'on fait pour résister rendent la poitrine immobile f et déterminent lé spasme du cœur.
A toutes ces causes si évidentes des maladies du cœur^ il en faut joindre une autre qui ne l'est pas moins; je veux parler des violences extérieures, coups portés sur la région cardiaque , commotions violentes dans les chutes^ pressions permanentes ^ écrasemens. Le cœur en reçoit toujours une trèsforte irritation y et même il est fort rare qu'il ne la .garde pas le reste de la vie.
:£nfinj l'action subite du froid doit être mise au rang des causes les plus fréquentes des maladies du cœur. Le froid repousse le sang de l'ei^térieur, et ce fluide , accumulé dans les viscères » lew fait éprouver une distension que le cœur doit nécessair^ïieafc partager.
Je né parle pas de Tinfluence qu'il reçoit de lextrême chaleur, parce qu'elle se rapporte à la stimulatipti du système nerveux , dont lé cervean est le centi*e et le point le plus irrité.
On voit dombien spn^ multipliées les <:auses accidentelles de l'irritation du cœur : il faut y joindre son hypertrophie congéniale ^ qui ne saturait exister sans <pi'il soit trop irritable; ensuite examiaerçaelles
sont les altérations que son tissu peut éprouver^ et de quelle manière elles influent sur la circulation du sang.
Lorsque le cœur est dans une irritation plus qu'ordinaire, on cbserye dans la circulation des déran* gemens qui correspondent au mode de cette irritation et à la région du cœur qu'elle occupe. Est-<:e la sur£ice externe ou la membrane séreuse qui est irritée , ce qui constitue la maladie appelée péri-carditôj la diastole est incomplète : le cœur reçoit moins de sang que dans l'état normal , par conséquent ce fluide doit stagner dans les viscères. En cuire, l'efiort que les colonnes veineuses exercent sur ses deux oreillettes est douloureux ; la contraction des quatre cavités Test également. Cette douleur est perçue vivement dans l'état aigu, d'où résulte un point plus ou moins anal(^e à ceux de la pleurésie. A cette perception s'ajoute une sensation d'angoisse; mais celle^i dépend moins de la douleur locale que du malaise résultant de la difficulté avec laquelle le sang traverse les poumons ; car cette difficulté £ût que l'oxygénation est insuffisante ; de sorte que le sens pulmonaire et le cerveau éprouvent un mode d'irritation particulier qui rend tout l'appareil locomoteur douloureux ^ et fait craindre au ma-« lade la suffocation et la syncope. Cette oppression redouble au plus léger mouvement ; la contraction ^s muscles inspirateurs , retenus dans leur effort f^ la douleur du cœur, ajoute nécessairement à cette angobse. Les organes digestif en souffrent
aussi , et bientôt ils éprouvent Une nuance d'inflanii mation qui ne peut qu'ajouter aux angoisses dt patient.
Si la pérîcardite aiguë conserve quelques jours soi] intensité , la mort est le résultat nécessaire de deui causes réunies : le défaut de circulation, et le manque d'oxygénation. Si la péricardite devient chronique, 1^ douleur de l'inflammation s'émousse; mais la coWeo tion du pus dans le péricarde, en s'opposant à l'ampliation du cœur, entretient l'obstacle à la circula-^ tion , et le malade se trouve eiîposé non-seulement à l'angoisse résultant du défaut d'oxygénation , mais encore à d'autres accidens qui ont également lien dans l'anévrisme , et que nous examinerons bientôt en traitant de ce mode de désorganisation du cœur.
Lorsque l'irritation occupe la surface interne des ventricules, les ouvertures qui communiquent dans les artères étant plus faciles à rétrécir que celles qui donnent entrée au sang des oreillettes , ce fluide entre avec facilité dans les ventricules , et en sort avec difficulté. Il en résulte des palpitations, pendant lesquelles le cœur, extrêmement large et tuméfié, vient heurter avec violence les parois thoraciques. L'action extraordinaire à laquelle il ^^* constaipment assujetti appelle une plus grande quantité de sang dans son tissu , qui se gonfle et acquiert beaucoup plus de force. Cette espèce d'hypertropl"^ a cela de particulier, que les pulsations des artères sont Êdbles, et forment «un contraste avec la force
( ^6i ) d^s pulsations du cœur. Dans ces cas, les malades sont continuellement tourmentcfs par la difficulté de respirer et de marcher; mais ils ont moins d'angoisse que dans les përicardites chroniques ^ et ne se plaignent pas de l'imminence de la syncope.
Lorsque l'irritation de la surface interne du cœur ne prédomine pas aux orifices artériels y la force des pulsations des artères correspond à celle dp coeur. La même chose a lieu quand l'irritation n'existe que dans le tissu charnu de ce viscère. Gçs deux cas amènent nécessairemeQt l'hypertrophie avec liberté du passage du sang à travers les quatre cavités. Les changeinens que cet état font éprouver à la circulation sont les suivans : le cœur se contractant avec beaucoup plus de célérité et de force que dans l'état normal , et le sang qui le traverse ne rencontrant aucun obstacle , les viscères sont toujours vivement stimulés ; la respiration est grande y forte y et se fait avec une sorte de bruissement qui l'a fait appeler puérile j parce qu'elle est semblable à celle des encans. Les enfans , en effet , ont proportionnellement le cœur plus énergique que les adultes^ cette condition paraissant nécessaire à leur développement (i);
(i) Lorsque la crue est très-rapide à l'époque de l'adolescence , le cœur, forcé à développer une action extraordinaire , éprouve presque toujours une surirritation qui l'expose à Thypertropliie , et dispose les poumons à s'en£ammer. De là des Kémoptysies , et quelquefois des phlegmasies chroniques du parenckymè des poumonsy qui conduisent les sujets à la pkthisie pulmonaire.
mais cette 'force diminue à mesure qu'ils Avancent en âge ; car il est d'observation que l'activité de ce viscère va toujours en s'amôindrissant depuis les premiers jours qui suivent la conception jusqu'à la mort, excepté dans les crues rapides et dans l'état inflammatoire aigu. Lors donc qu'une personne adulte s'écarte de cette règle , lorsque son cœur parait grand et vigoureux , et se contracte plus fréquemment qu'à l'ordinaire, sans recevoir le stimulus d'un point dmllammation , on est en droit de regarder ce viscère comme surîrrité, et cette surirritation produit trèsfréquemment une ^ritable hypertrophie.
A la respiration grande , forte et silûlante des per- Isonnes affectées d'hypertrtophie sans obstacle /^se joignent toajoui^ une grande chaleur dans toutes les parties du corps, remarquable surtout aux eîctréinitôs, qui se refroidissent difficilement, tme grande énergie du cerveaii et de l'appareil musculaire, «ne assimilation fadile, souvent avec peu de graisse : oes personnes paraissent vivre plus que les autres. <]epenciaût il est k noter qu'elles supportent moins des sdmulans de toute espèce^^; un régime irritant les fatigoe et leur cause la gastrite, dont elles ont presque toujours une légère nuance ; la chaleur les accable , tandis que le temps froid leur donne beaucoup de vî^u^^> elles ont d'abord une grande aptitude à Texercice , mais il arrive yne époque où elle^ ne peuvent plus k supporter sans éprouver de là dyspnée et des picotemens à la peau , qui leur sanpible traversée par des milliers d'épingles. Plusieurs d'entre elles sontdouces
d une aptitude remarquable pour le coït , et peuvent le répéter sans beaucoup d'épuisement. Je pense que cette disposition dépend d'une triple cause chez le sexe masculin : une sécrétion plus abondante de sperme; une plus grande facilité à l'érection , provenant Tune et l'autre de l'extrême facilité avec laquelle le sang est présenté aux organes génitaux , et la vive stimulation du cerveau.
Tels sont les individus attaqués d'hypertrophie du cœur sans douleur et sans obstacle au cours du sang à travers les parois de ce viscère et des gros vaisseaux. Il en résulte la propension à bien des mala-^ dies. L'impulsion trop violente du sang vers Fence- ])hale expose ces personnes aux hémorrhagies nasales abondantes , aux congestions du cerveau , aux attaques d'épilepsie et à l'apoplexie. Dans les poumons, la même impulsion et la pléthore ^ qui est familière à ces sujets^ les exposant aux congestions sanguines qui se déclarent ^ ainsi que celles du, cepveau^ à la suite des passions violentes ^ des courses précipitées, des grands efforte, des excès vénériens, des ingesta stimulans , et s'annoncent par des pneumonies, des hémoptysies ou des accès d'asthme, qui ont cela de particulier, qu'on les guérit à l'instant par la saignée. La congestion habituelle des viscères de la digestion les expose à des gastro- entérites ai- S^és. Dans toutes leurs maladies inflammatoires, ces sortes de sujets présentent un pouls très-dur, beaucoup plus fréquent que celui des autres personnes, €t conservant ces caractères durant la convales-
(264) cence, malgré le retour de Tappétit et des forces. Enfin Iç cœur lui-même finit toujours ^ si l'on ne prend les précautions nécessaires > par se désorganiser.
On peut voir ce que nous ayons dit plus haut de ses désorganisations ; nous devons maintenant examiner de quelle manière elles modifient la circulation du sang.
Que le cœur soit ramolli, dilaté, faible ou endurci , que ses artères propres soient ossifiées , qu il soit attaqué de hernie ou de déchirure dans ses colonnes charnues, que les orifices artériels soient rétrécis ou oblitérés par des végétation, etc. , \l en résulte toujours un obstacle perpétuel au cours du sang. Cet obstacle, outre la dyspnée, l'angoisse, la crainte de suffocation, produit encore, par le séjour force du sang dans l'appareil veineux des viscères , la lividité de la face , une toux et une expectoration muqueuse insupportables , l'insomnie, et même l'impossibilité de l'incubation et de la locomotion, la gastrite , et enfin l'hydropisie générale, avec laquelle ces malheureux ont coutume de succomber. Pour bien se rendre compte de l'excès d'oppression que provoque l'exercice , il faut se rappeler que les muscles précipitent dans le système veineux et poussent vers le cœur une quantité de sang beaucoup plus grande lorsqu'ils entrent en contraction. Or, toutes les fois que le cœur est dépourvu d'énergie, il ne peut plus se débarrasser de ce surcroît de sang; la dyspnée augmente donc, et le malade suspend Tac-
tion musculaire pour se soulager. Il faut se souvenir auf^i que la locomotion diminue la mobilité de la poitrine pour fournir yn point d'appui plus solide aux muscles inspirateurs; mais comment retrancher quelque chose à l'étendue de l'inspiration chez des mal* heureux qui trouvent n'avoir jamais assez d'air^ sans augmenter la dyspnée qui les tourmente ? C'est encore par cette raison que l'incubation leur est insupportable, et qu'ils se voient privés de l'influence réparatrice du sommeil. Ils arrivent au point de ne pouvoir ni se coucher, ni remuer un bras , ni avaler, ni même parler, sans sentir redoubler l'angoisse sufibcative qui doit terminer leurs jours.
Altérations des artères.
Recherchons maintenant quelles sont les maladies des artères. On s'est long-temps figuré que l'impulsion trop violente du sang que le cœur lance dans les artères suffisait pour produire leur dilatation, surtout à la partie qu'on nomme crosse' de Vaorte. Sans oser nier ce fait, je pense que le plus souvent cette dilatation > que l'on appelle anévrisme de ^'aorte^ est le produit d'une inflammation. On la trouve , en effet , dans toutes les régions de l'arbre artériel général , et toujours elle est accompagnée i'une altération des parois de ces vaisseaux, tout-à- ^\\ analogue à celles qu'ont coutume de produire Jes phlegmasies. Nous les verrons incessamment.
L'inflammation peut pénétrer par plusieurs voies
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dans les tuniques des artères ; elle y est quelquefois portée par les violences extérieures , tels que les coups ^ les chutes, les grands efforts musculaires; mais cela ne peut avoir lieu que pour les artères superficielles et pour celles des membres. D'autres fois c'est par le système capillaire que l'inflammation s'insinue dans les artères pour remonter jusqu'à leurs troncs, et même jusqu'au cœur. C'est ainsi que Tou rencontre des artérites à la. suite des pneumonies et des gastro-entérites^ dans certaines épidémies. H peut aussi arriver sans doute que l'inflammation, développée dans la membrane interne du cœur, se propage dans l'aorte et s'y étende fort loin. Tous ces faits ne sont pas suffisamment éclairés par des observations particulières ; mais l'analogie les rend extrêmement probables.
Lorsque l'inflammation est vive et fort étendue dans l'appareil des vaisseaux centrifuges, elle ne peut manquer d'être mortelle en peu de temps; elle est très-difficile à caractériser. La douleur est fort obtuse dans ces vaisseaux ; et pour peu que des tissus plus sensibles soienè enflammés, il est impos^ sible de la reconnaître. Cependant on lui donne pour signes des pulsations fortes et dures, avec ungon* flement et une douleur brûlante, perceptibles dans le trajet des artères superficielles. Je ne crois p»s q^® la force du pouls puisse dépendre uniquement de l'artérite ; mais comme l'inflammation de la surface interne du cœur l'accompagne assez souvent, je ne suis point surpris qu'on ait fiaiit attention à ce sym-
(a67) ptôme. J'ai toujours remarqué que dans les artérîtes aiguës les veines superficielles étaient extrêmement BDgoi^es et livides , ce qui devient toujours considérable après la mort , et s'accompagne de grosses ampoules sur différentes régions de la peau ^ et dans celles Kirtout on les veines sont le pins multipliées. Mais comment Fartérite peut-elle produire Fenjorgement des veines et les ampoules, si le système (Capillaire ne participe pas à l'inflammation ? Je pense ioDcque ce phénomène ne se borne point aux grosses branches artérielles ; il règne sans doute d'une manière plus intense dans les petits vaisseaux, dont le caractère veiâeûx ou artériel est incertain , et y proiuitTeffet des rubéfians et des vésicatoircs ; alors le sang doit être appelé de toute part dans ces tissus , îQ'Vre peut-être un mouvement rétrograde dans les reines voisines, y rester eu stagnation, et produire ^vec Fainpoule le gonflement variqueux dont il s'a- ;it. Cest ainsi que les viscères sont engorgés , abreuvés de sang et de sérosité, désoi^anisés enfin an point ie devenir ii&propres à leurs fonctions. On n'a pas asscï observé jusqu'à quel point la phlegmasîe des organes très-Tasculeux se propage dans les vaisseaux artériels et veineux ; si l'on vérifiait qu'elle y pénètre toujours du plus au moins , on ne serait plus surpris ^6 la voir quelquefois parvenir jusqu'au cœur (i).
(0 Quelques médecins j d'après une observation de Pierre ^^ck, ont essayé de rapporter la fièvre inflammatoire ^ dont ^s ne savaient que faire, à l'inflammation du système artériel j 's justifiaient ainsi la dénomination à'^angioténique, imposée à
Se ne sais si l'inflammatioa des artères , d'abord générale, ne reste pas partielle quelquefois, par une résolution incomplète , ou ^'il s'en développe de circonscrites en quelques régions seulement de cet appareil ; toujours est-il certain qu'on en observe de telles; elles sont toujours chroniques, et constamment inappréciables. De la membrane interne, imflammation gagne les deux autres ; elle les épaissit^ les engorge de lymphe, les durcit, les ossifie, et les rétrécit dans quelques cas : dans d'autres, l'affaiblissement qu'elle leur fait éprouver, en les ramollissant, les rend susceptibles d'une dilatation que déterminent l'impulsion du sang et les efforts des muscles voisins. Si ces désordi'es ont lieu dans les artères des extré-
cette prétendue âèvre essentielle par M» le professeur Fine!. Mais les signes de l'artérite ne sont point ceux de cette maladie. Qu^est-ce qu'une artérite qui se termine du premier au septième jour sans laisser aucune lésion à sa suite? Pourquoi d'ailleurs les auteurs nous disent-ils que, quand cette fièvre se prolonge, elle se cbange en ataxique , en adynamique, en pneumonie? N'est-il pas évident que les mols^èure iitflammatoirerLt désignent qu'une nuance légère de la gastro-entérite ckez nn sajet sanguin? L'artérite est bien plus tenace que les fièvi«$ Manières ou les synoques simples ; et si c'était toujours elle qni l«s produisît , pourquoi les verrait-on se changer en des maWifs que l'on n'a jamais songé à attribuer à l'artérite? Je ne dis pas que l'artérite ne puisse exister avec les symptômes que l'on croît caractériser la synoque 5 je pense , au contraire , d'après l'expérience, qu'elle peut s'ajouter aux inflammations de tous les grands viscères , dans certains cas qui ne sont pas encore déterminés 5 mais ce qu'il y a de bien certain, c'est que toutes les
mités y il en résiilte un anévrismo purement local ^' ^i n'exerce aucune influence sur la circulation gëfiérale. Si plusieurs branches artérielles se trouvent dans le même ëtat en diverses parties du corps ^ on voit cette maladie paraître sur plusieurs régions^ et nécessiter plusieurs fois les opérations consacrées a ce genre d'affections : c'est ce que les nrédecins ont appelé diathèse anéçrismatique. Mais si l'inflammation chronique agît de préférence sur les régions de l'aorte voisines du cœur, les phénomènes généraux- de Tobstacle à la circulation sont produits comme dans les affections organiques du cœur.
Laltération qu'éprouve l'aorte peut être alors de deux espèces : tantôt l'inflammation » en rétrécissant
(oiiq^^ane maladie , débutant avec Tes symptômes de la prétendue fièvre angioténique , se terminera facilement et promptement par des sueurs ^ on ne pourra jamais y constater une artérite. Il y a dans cette phlegmasie ttn désordre de la circulation hm autrement intense que celui de la ûèrre angioténique* Quand elle se prolonge en gastro-entérite adynamique ^. etc. ^ l'artérite peut y exister, puisquVUe peut coïncider avec ces Maladies} mais, dans ces cas-là même, ce n'est point elle qui constitue Fessence de la fièvre angioténique. L'artérite n'est alors qu'une complication de la gastro-entérite qui constitue cette fièvre , complication qui la rend plus grave , s'oppose à sa ^enuinaison heureuse, et concourt à lui faire prendre un caractère fâcheux. D'un autre côté, l'on observe que la fièvre angio- ^«iiique se termine bien en fièvre putride , sans artérite. Il n y a "«Bc aucune raison de regarder cette phlegmasie comme la cause <^e cette fièvre, qui d'ailleurs, quand elle en dépendrait, ne serait point essentielle.
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le calibre de cette artère , oppose au sang qui doit sortir du coeur un obstacle continuel nuisible à ce viscère. En effet, surchargé par son stimulus naturel, il contracte de l'irritation, et passe à l'état d'hypertrophie : tantôt l'aorte , ramollie par son inflammation .chronique , cède aux impulsions du sang que le cœur lui lance incessamment , se dilate en s'épaississant , et forme ainsi un anévrisme plus ou moins considérable (i) ordinairement raj^roché du cœur, quelquefois dans le milieu de la poitrine, et jusque dans la cavité abdominale. J'ai vu la crosse de l'aorte ainsi développée oblitérer les embouchures de l'artère sous-clavière , de la carotide gauche et de l'artère innominée, d'où résulta la cessation, complète des pulsations dans toutes les artères de la face, du cou et des membres thofaciques. Le malade ne pouvait marcher sans éprouver des étourdissemens et des lipothymies; il était pâle, faible, mangeait peu, mais n'éprouvait^ aucune douleur; il mourut subitement dans une syncope. J'ai remis la pièce dans le cabinet d'anatomie du Val-de-Grâce. Je regrette de ne m'étre pas assuré si les accidens qu'éprouvait ce militaire ne dataient point d'une maladie aiguë; mais je soupçonne que cela ne doit pas être fort rare; car
(i) M. le docteur Fallût, médecin à Namur, m'a comniiiiiiqué un cas de plilegmasie chronique de l'aorte où cette artère était épaissie , tuberculeuse , et même ulcérée en plusieurs endroits. Ce fait est consigné dans les Annales de la médecine physiologique , tome 4 7 page 325.
( ^7» ) il me semble que toutes les inflammations Tiolentes commumqnent plus ou moins Tirrifation au système yasculaire. Pourquoi s'en étonner, puisque ces phlegmasies agissent si yivement sur le cœur ? L'irritation qu'il éprouve alors par sympathie ne peut-elle pas être partagée par le système artériel ? et devrait-on être surpris qu'elle persistât quelquefois , dans une nuance chronique^ en quelques régions de ce vaste appareil?
Il Êiul savoir aussi si les inflammations chroniques qui ont débuté par la peau, par le système absorbant , par l'appareil locomoteur, sous les noms de dartres y descrqfules, de syphilis, de rhumatisme, àc goutte^ n'afiectent pas quelquefois une tendance a gagner les vaisseaux artériels^ et ne produisent pas aussi tous ces désordres. Du reste, on ne sera pas surpris d'observer que les artérites sont plus fréquentes que les phlébites , puisqu'il est reconnu que le système artériel est beaucoup plus pourvu de nerfs que le veineuY , puisqu'il les reçoit de ces mêmes viscères^ qui sont aussi tous sujets à Tinflammation.
F'ices de la circulation capillaire.
SI nous étudions les vices de la circulation dans le système capillaire , nous les y trouverons extrê- Kieinent multipliés. Le principal sans doute, c'est Imflammation ; elle se développe beaucoup plus ^vent dans le réseau capillaire que dans les vaisseaux d'un certain calibre* Je viens de dire qu'elle
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pouyait s'y propager et péiiétrer jusqu'au coear^ je ne reviendrai pas sur cet objet ; mais je dois fixer l'attention sur les congestipps de ce système qui ne s'élèvent pas jusqu'au degré de l'inflainmatîon : elles résultent toujours ou de l'irritation^ ou d'un obstacle au cours du sang^ placé plus ou moins près du centre circulatoire^ ou dans le cœur lui-même.
Celles qui proviennent de l'irritation s'élèveraient toujours jusqu'à la phlegmasie^ si les viscères qui en sont le siège n'éprouvaient dans leurs fonctions un dérangement qui entraine la mort. C'est ce que les médecins ont appelé^ dans ces temps modernes ; des apoplexies, parce qu'ils ont comparé ces congestions à celles du cerveau : c'est un des plus grands désordres qui puissent survenir dans la circulation. On en voit, sans phlegmasie préalable, dans l'encéphale et dans les poumons, sous l'influence des affections morales , car on sait qu'elles irritent prodigieusement tous les viscères, et par l'effet des exercices extrêmement violens. Mais plus souvent ces congestions ont été préparées par une légère irritation, quelquefois inflammatoire , quoique non fébrile , qui y régnait dans une nuance chronique : elle s'accroît tout-à-coup par les causes déjà signalées j le sang est appelé avec force dans les viscères chez les constitutions sanguines ; il déborde les vaisseaux «pi l'ont apporté , et s'extravase en plus grande quantité qu'à l'ordinaire entre les molécules de la matière animale, ou dans les interstices de ce qu'on appelle les fibres primitives jQl les fonctions du y iscère sont
( ^75 ) interrompues. Si celni-ci est unor^ne sécréteur, s'il a des communications avec Feictérieur, il peut être préservé de la désorganisation par une hémorrhagie. C'est ainsi que plusieurs fois l'hémoptysie a dissipé des congestions pulmonaires. Mais s'il n'existe aucune voie pour l'élimination du sang dans un organe fort important ^ comme le cerveau , l'hémorrhagie, loin d'être avantageuse, devient funeste. Quelquefois elle se fait aussi par la séreuse des viscères, ce qui peut laisser encore quelque espoir dans la plèvre y lorsque le mal se borne à l'un des côtés delà poitrine ; mais cette espèce, d'hémorrhagie n'est pas moins fâcheuse pour le cerveau que celle qui se fait dans son tissu médullaire.
Les viscères aplatis et membraneux sont moins exposés à ces sortes de congestions que les parenchymes ; toutefois ils n'en sont pas à Fabri : on les observe dans les organes digestifs. Alors, si l'hémorrhagie se fait par la surface muqueuse , la guérison est facile ; mais si elle est dirigée vers la surface libre du péritoine , ou même dans le tissu inter et souspéritonial, la mort a lieu tout*à-coup avec les plus grandes douleurs. Même remarque à faire au sujet de Futérus. J'ai vu cet accident occasioné par des chutes et de violentes commotions physiques. Les unpressions morales peuvent aussi le déterminer chez les sujets très-sanguins et très-irritables. On sent combien l'état d'hypertrophie et celui d'anéviisme du cœur doivent donner de prise aux causes capables de produire les congestions viscérales.
Il s'opère quelqtiefois de pareilles congestions dans les tissus extérieurs, tels que celui de la peau , le cellulaire f on les remarque surtout chez les femmes dont les règles ont été accidentellement supprimées. Ces malades paraissent tout-* à -^ coup couvertes de taches rouges ou noires, sans pfalegmasîe antécédente : c'est ce que l'on appelle morbus maculatm. C'est une extrayasation par erreur de lieu , mais née sous l'influence de l'irritation. Il n'en résulte aucun trouble dans la circulation générale ; les grands viscères n'en, souffrent point. La résorption du sang extravàsé peut se faire sans inflammation , mais quelquefois aussi elle a lieu , et le phlegmon en est la conséquence.
Les violences extérieures produisent aussi cet effet en brisant les petits vaisseaux ; c'est ce que l'on connaît sous le nom d'ecchymoses^
Il serait inutile de répéter que, toutes les fois qu'une portion de la masse sanguine a été ainsi accumulée dans un tissu , le sang que lui apportent les vaisseaux qui se dirigent vers la congestion n'est point admis. Nous avons traité ce point en parlant, de la circulation capillaire en général.
Quelques physiologistes ont avancé que le simple reflux , dans le reste de l'appareil vasculaire , du saag qui se dirige vers une congestion, pouvait déranger la circulation au point que les mouvemens du cœur eu fussent influencés , et que la fièvre ea fât le résultat* Je pense que l'on ne peut admettre cesfiè?res; en quelque sorte mécaniques.Tant que la congestion^
quelle qu'elle soit.^ n'est pas suivie d'une irritation inflammatoire , le cœur ne s'en ressent pas : les congestions produites par obstacle mécanique au cours dasang, comme dans la grossesse^ les tumeurs volumineuses de l'abdomen , les épanchemens dans les plèvres, etc. , le prouvent assez. Ne voit-on pas tous les jours les personnes qui en sont affectées éprouver de la djspnée jusqu'au degré de Tétouffement , sans qu'il survienne de mouvement fébrile ? Si donc la fièvre succède quelquefois aux congestions irritatives, c'est que la même irritation qui les a produites se change en inflammation; mais jamais le séjour forcé et purement mécanique , quelque con-^ sidérahle qu'il soit, ne produit l'état fébrile 9 à moins
<{ue des déchirures considérables ne s'enflamment p ou que les masses de ^ang épanché n'éprouvent un mouvement de putréfaction qui Éasse l'office de sti*» mulant, et produise l'inflanmiation*
AUératùm des a)eines*
Sa fonction circulatoire peut s'altérer dans les veines de plusieurs manières : d'abord l'inflammation du système capillaire peut y pénétrer , ainsi que nous venons de le voir; d'autre part, les veineç <le la périphérie ne sont point à l'abri des violences extérieures, dont l'effet nécessaire est de les enflammer. On n'a pas vérifié jusqu'à quel point cette cause peut les altérer. Nul doute qu'elles ne soient souveut intéressées dans les phlegmasies étendues, ou
les œdèmes inflammatoires du tissu sous-cntane. Ce genre de lésion mériterait d'être observé, car
l'inflammation est ordinairement tenace dans les
vaisseaux , à cause de la facilité avec laquelle elle se propage bien au-delà du point où elle a pris naissance. On remarque, dans ces. cas, nn état variqueux avec des marbrures à la peau recouvrant le foyer d'inflammation ; les ampoules peuvent aussi y exister, et la partie être singulièrement abreuvée de lymphe.
Mais de tous les désordres des veines , le plus fréquent sans doute , c'es^ l'état variqueux ; il est le plus souvent produit par les compressions qui retiennent le sang dans ces vaisseaux. Les veines extérieures y sont les plus exposées^ parce qu'elles ne sont point appuyées de toute part comme les intérieures. Qu'une compression soit exercée dans l'abdomen sur les veines iliaques, par la grossesse ou par une tumeur quelconque , les veines qui rampent sous la peau des cuisses, et surtout des jambes, deviendront gonflées et variqueuses. Il arrive aussi bien souvent que les efforts soutenus des muscles de ces parties , par exemple, les marches fatigaîntes, la station prolongée, occasionent des varices; on les voit même survenir chez une foule de personnes, sans qu'on puisse en accuser aucun eflFort extraordinaire, et l'on ne peut s'en prendre qu'à la Éaîblesse naturelle de ces vaisseaux , qui cèdent à l'eflort du sang remontant contre son propre poids. Au surplus, quelle que soit la cause des varices de l'eltériéur du
( 277 ) corps ^ on les voit quelquefois passer à l'inflanmia* tiony ce qui produit toujours une affection pklegmono-erysipélateuse , qui est trè&«xposëe à la gangrène, ou qui du moins laisse à sa suite des ulcères dits variqueux ^ dont la guérison est très-difBcile. Si les varices produisent l'inflammation^ elles peuvent également être produites par elle ; c'est ce que Ion observe chaque jour dans les hémorrhoïdes. Jadis on se figurait que les tumeurs hémorrhoïdales étaient toujours primitivement variqueuses^ et le flux était attribué à la rupture des veines dilatées. Cette opinion prévalut encore long-temps dans nos écoles, malgré les écrits de Stahl; tant il est difficile de déraciner les vieux préjugés. On accordait bien à cet auteur le caractère actif de plusieurs autres hémorriagies; mais celle-ci était rangée dans les passives : c'était l'engorgement du bas-ventre , et surtout celui du foie , l'obésité de l'épiploon et du mésentère , enfin la débilité et la prédominance veineuse, que devaient nécessairement amener les progrès de l'âge , qui seuls pouvaient expliquer la production des hémorrhoïdes. J'ai moi-même entendu Bichat prêcher cette théorie surannée. EnGn l'on s'est rendu à l'évi-;' dence : le flux hémorrhoïdal est aujourd'hiji placé dans les hémorrhagies actives. On reconnaît que l'irritation détermine un afflux de sang dans la région inférieure de la membrane muqueuse du rectum , ^t Teffiision sanguine est un de ses résultats. Rien de plus vrai sans doute ; mais cet appel extraordinaire de sang occasione souvent la dilatation de
( 27Ô ) quelques Veines , dont la rupture peut donner Heu à une hemorrhagîe très-dangereuse.
Les veines des viscères peuvent participer à leur inflammation; on en a des exemples. Ce genre de lésion n'a pas été suffisamment étudié ; on ne Ta guère admis que^torsque Ton a trouvé ces vaisseaux remplis de pus ; mais on sait que toutes les inflammations ne suppurent pas. Les veines, toujours remplies d'un sang noir qui leur communique sa couleur, ne sont presque jamais soupçonnées d'inflam- j mation. Il faudrait observer si leurs tuniques ne sont ii pas épaissies, et leurs vaisseaux propres engorgés i k la suite des phlegmasies aiguës de Fabdomen. Ce :, qu'il y a de certain, c'est que souvent j'ai trouvé la n veine cave extrêmement volumineuse dans les ca- fn davres des personnes qui avaient succombé k de via- ( lentes gastro-entérites , avec engorgement sanguin ^ très-considérable du foie; et je pense que cette dis- ^ tension excessive pourrait bien être accompagnée ^ d'une véritable phlogose. Si l'on pouvait la constater ^^^ et signaler les symptômes qtrî lui correspondent dans -^ le cours de ces maladies , on en tirerait peut-être )^^ quelques éclaircissemens sur le pronostic de ces ma- j^, ladies , et quelques indications précieuses pour la ^^^ direction à donner aux saignées locales et aux to- j | piques. >^
La veine -porte se présente aussi fort engorgee^j^^ chez les sujets immolés par la gastro -entérite. Ot^j^ n'a tiré aucune conclusion de cette turgescence saA^^^ guine pour l'état aigu , parce que Fon était préoc^^
(^79) cupé de ridée d'essentialitë ; mais il n'en était pas ainsi pour l'état chronique. C'est k Fengoi^ment de cette veine que la plupart des auteurs attribuaient les affectioûs du foie : les kémorrhoïdes , les flatuosites ; la dyspepsie des hypochondriaques , et les héoorrhoîdes ne leur paraissaient autre chose qu'une )rolûDgation de l'état variqueux de la veine-porte. Quoiqu'il soit évident qu'ici l'effet a été pris pour la .ause, puisque c'est l'irritation de la tnembrane iiuqueuse intestinale qui accumule le sang dans les mnes de l'abdomen , on ne doit pas rejeter la posiil^ilité d'une phlébite consécutive. Je crois aussi |ue lengorgement occasioné par la gasiro-entérite , )eut bien faire éprouver une dilatation variqueuse ^ des veines beaucoup moins volumineuses que le roûc de celle qu'on appelle porte} car j'ai trouvé ^ pancréas enveloppé de varices dans le cadavre 'W homme qui avait succombé à cette maladie.
On n'entend jamais parler de Finflammation des eines pulmonaires; nul doute que les capillaires de ^ vaisseaux ne partagent l'état du parenchyme dans ^ péripneumonies aiguës et chroniques : reste à ivoir si les gros troncs qui s'approchent du cœur '^ reçoivent pas consécutivement la phlegmasie.
Q^iaDt à l'état variqueux ^ il existe sans doute dans ^ catarrhes chroniques et dans les anévrismes du ^^ et des gros vaisseaux qui produisent une sta- !*tioa de sang ; c'est alors que le parenchyme pul- ^re est sujet à s'infiltrer de sérosité , d'où ré- ^ ce que l'on a désigné depuis quelque temps sous
le nom à! œdème du poumon. Mais c'est à tort qu'on en a fait une maladie essentielle ou primitive ; car jamais un pareil état ne peut être produit autrement que par la stagnation forcée du sang , et celle-ci reconnaît toujours pour cause ou l'irritation inflammatoire du parenchyme , ou quelque obstacle qui s'oppose à son dégorgement.
Les obstacles au cours du sang, qui ont leur siège ^ dans le cœur, retiennent ce fluide dans le paren- i chyme du foie; aussi voit -on ce viscère acquérir ï un grand développement chez les personnes qui j succombent a ces maladies. Mais si l'on examine ^ avec attention , on reconnaît que sa tuméfaction tj n'est due qu'à l'accumulation du sang, et que les i sécréteurs de la bile ne sont nullement développés, i» tandis qu'ils le sont beaucoup lorsque le volume du ^ foie est l'efifet consécutif d'une phlegmasie du canal i2( digestif. trsi
On trouve quelquefois les veines du cerveau asscï^u, dilatées à la suite des congestions apoplectiques ei-:^ des inflammations de l'encéphale; mais on n'y ren-i^n, contre point de varices volumineuses, parce que les^t^j parois des sinus, fortifiées par la dure -mère, ne^^ sauraient se prêter à cette espèce d'altération. tr.
Nous avons fait remarquer ailleurs que les exer-^^ cices violens, les courses prolongées acceléraied j] beaucoup la circulation; que, le cœur ne pouvait 5^^^ plus suffire à transmettre tout le sang qui lui et^^^ présenté, ce fluide s'accumulait, d'une part, àm^ le foie, la rate , tous les yiscères abdominaux, e^^\
autre y dans les poumons et dans la tête* Eh bien f e sont les veines qui lui sei^ent de refuge. On sent ar là de quelle importance il est, pour prévenir lés éraorrhagies et les extravasations dans les grandesl ivités où le sang se décomposerait , que toutes les ?ines puissent se dilater^ revenir ensuite sur elles^ émes ^ et que Celles des viscères soient sans valîles. Nous avons dit aussi que ce qui soulageait le us dans ces accélérations extraordinaires > c'était reflux du sang vers la périphérie , et l'abondante chalation sudorâle qui en résultaité Malgré ce grand puissant moyen ^ la nature ne peut pas toujours ipécher qu'il ne se forme des congestions viscéles, qui sont suivies d'extravasations mortelles > le sang élancé hors de ses vaisseaux ne trouve pas le issue à l'extérieur, ou bien qui dégénèrent en lammations dangereuses.
Ce serait ici le ca$ d'expliquer les inflammations les hémorrhagies , si l'on pouvait se flatter de déivrir par là la véritable essence de ces états mor-»es. Sans oser nous promettre de satisfaire com-^ tement sur ces deux questions, nous allons ex- ;er la manière dont nous avons coutume de les .isager.
[iOrsque le sang est appelé dans un tissu par l'irtion , il y produit une érection vitale ; il n'y a it encore là d'inflammation, car les érections les sont des moyens indispensables pour l'exerde nos fonctions ; mais elles doivent se dîssîau bout d'un certain temps ; il suffit pour cela
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que le stimulus ceftse dansr le^ parties qni en sont le siège ; mais si le stinraltis agit toujours , l'érectioD viiaie déviait permanente, et dès-lors elfe est morbide. C'est une inflammation, si la partie eât trèssanguine; une subitfflamnfiation, si elle Test peu ; on plutôt si elle est telle que l'ërectioi!! doive y appeler plus de lymphe que dé âbrine munie de la partie colorante (i).
Une fois l'érection vitale d^énëréè en inflamma^ tion , les phénomènes de la chimie organfttqœ sont dénaturés; Torgane s*hypertrophie d'abord; et si Firritation persiste , il dégéitère , soit en produisant du pus y soit en se détériorant de toute auftre ma-
nière.
Le sang appelé par Firritation entretient ^érection
* (i) J'ai dit ailleurs (voyez les lois vitales) ^e les érections très-^fertes et très-permanentes , cfue iW appelle spasme, repoussaient les flurdes \ nne*obsenration phn attentive m'oblige de revenir sur cette assertion , que je n^vais avancée ^ ^^ pkrole. On ae fonde sur ce que Fétat spasmodi({oe sapprimeies sécrétions dans les organes qai en sont chargés , ce qui »i^ croire que la partie est moins abreuvée de fluides , et qu'elle est comme desséchée ; mais il faut considérer que , si les fluides ne coulent pas , ne transsudent pas de la partie spasmodiaée, c e»( parce que l'irritation les y retient«TeUes sont presque tovM les phlegmasîes du plus haut degré , considérées dans leur pMvi^ pérîJD^e. L'appel des fluides dans le tisaa* frappé de sfUDM ft en est pas moins réel, continu ^ et si cet état persiste^ nou-seme' ment dans un sécréteur^ mais dans un muscla ^ dans un tisso érectilc) etc. , il s'y développe toujours une nuance quelconque de phlegmasie ou de subinilammation*
vitak» lors même que la cause irritante qui Tavait atbré n'existe plus. Voilà pourquoi Tétat de {^ëthore faTûrise si puissamment Taction des agens phlegmasifiqnes. Mais la pléthore est^elle par elle-méine une cause prentûère de pUegmasie? Il est très-difficile iiè rendre à cette question par l'affirmative ; car on ue peut supposer amcun individu entièrement à l'abri des agens ei^rieurs d'irritaticm. M'y aurait-il fie kdkgeslioai> c'en serait bien assez povnr proroger une stimulatiosi dans la muqueuse gastrique ou inte^alê , et la pléthore la eonvertiraît en phleg- BiaftK.Mais combien d'autres agens ne tom*metitent«ils pasioos organes I D'ailleurs les tissus se renvoient coiitmaellement l'irritation ^ et ce nfest pas toujours cefaii qui a reçu l'impolsion inflammatoire qui la ^xasenre. Une personne actueUement en pléthore 8Qra eontraictë dans les voies gastriques une irrita^ tioultgère^ peot^tre même asset forte; mais le in»d la fiaîsit ; il provoqua upe phlegmasie dans les ^M^dies^ et 4èsls' moment métne la gastrite <Usparait^et fidt place k vme viokfltsie pétâpneumonie. C&e femnoé se ti^ouve dsais cet état de pléthore qui PWèdeles.rè^esfi'époqus de ce flax arrive, î^* ^^ attire i [vi toute Virritaiiim des autres viscères ; maiâdBoaion autre instant les ér^ctiom yitiales des FOitaion9>Dfi des voieë ^ustrîquea ^Mfft été portées trop ^pal* des;dsmiilans exti^aordinaîres > et le surcroît ^ smg qui lèevttis être éifw&ié par ^utén»» est 'attiré ^^s flti organe > «I y prodiiit «ne phlegtiiàsiel La ^e 9 ^9 poianons ^ ks viscères ' drgésâÊi y l'utérus ^
( 284 ) tels sont les organes les plus exposés à coniracler des érections vitales au-dessus de l'état normal; tels sont aussi ceux sur lesquels la pléthore générale a coutume de se diriger. Mais il est bien entendu qu elle favorise également lé développement des phlegmasies sur tous les autres tissus, qu'une irritation extraordinaire et accidentelle vient réveiller.
Tel est le mécanisme des congestions irritatives; mais , lorsqu'elles sont formées ^ elles ne suivent pas toujours la marche de rinflatnmation. On peut même affirmer qu'il entre dans les vues de la natute que le sang soit éliminé plutôt que de séjourner dans les organes où une irritation trop vive l'a concentre'. L'utérus est de tous les organes celui où cette éliioination est le plus facile ; son organisation y^ parait adaptée ; mais il faut pour cela que l'érection vitale n'y soit pas trop intense; car, si elle dépasse cer^ taines limites, la congestion mensuelle se change d'elle-même en pblegmasie , à moins que le viscère ne doive cette irritation à une cause qui. puisse rem^ placer l'hémorrbagie ; tel serait un embryon.
La nature n'a pas disposé les autires viscères à devenir des voies d'élimination sanguine; mais lorsque les individus sont bien constitués, les congestions sanguines de leurs organes intérieurs développent une irritation sympathique dans les orifices des membranes nauqueuses , et l'équilibre estrétabli par des hémorrhagies nasales où par un flux héinor* rhoïdal* Toutes les fois que le contraire a Heu, c est parce que l'individu est débilité , ou parce que ses
( a85 ) TÎscères ont été trop irrités par son genre de vie: Alors la congestion de ces derniers persiste ; et , si elle n'est détruite ^ elle parcourt toutes les périodes de l'inflammation*
€ecî nous rend raison de l'efficacité des saignées locales. En effets pratiquées à une époque rapprochée de l'invasion y. sur la région de la peau qui correspond au viscère enflammé , elles opèreift d'une manière révulsive ;: elles déterminent des hémorrhagies analogues à celles que la nature tend toujours à produire en. pareil cas, et empêchent la congestion de dégénérer en phlegmasie.
Après les hémorrhagies du début viennent celles de l'état avancé des congestions et de l'époque oit elles ont définitivement revêtu le caractère de phlegmasie. On ne peut , ce me semble^ les attribuer qu'à un changement qui survient dans l'action organique de ht partie enflammée ; mais ce changement peut-il être expliqué d'une manière satisfaisante? je n'oserais l'assurer. Cependant j'ai cru remarquer qu'un surcroît accidentel d'irritation détermine souvent ces hémorrhagies , en appelant tout-à-coup une plus grande quantité de sang que le tissu malade ne peut en contenir, c'est-^à-dire plus que les transmutations ou les élaborations chimiques vitales de l'inflainmation ne doivent en- consommer. C'est ainsi que sont produites les apoplexies chez lesi personnes qui ont l'encéphale irrité ; les épanchemeDs dans les plèvres et dans le péritoine dpjà phlogosés; les hémoptysies chez les sujiets affectés de ;paeumonies
chroniques; les hématémèses > les lnélœiias, les flux copieux: de sang chea celles que la gastro-entérite tourmente depuis lông-^temps.
Il faut y joindre les causes niécankpies; par exem-> pie y la rupture d'un vaisseau détrait par l'ulcération, les efforts , les obstacles siégeant au cœur et qui accumulent le sang dans les pdumons y lap(^ition per-pendiculâire. Ne voit-on pas, en effets les ulcères des jambes fournir des hémorrhagies dans la station? Le docteur Scoutetten^ dont la sagacilK^'^t connue, ayant suspendu par les pieds plusieurs ca»davres, s'aperçut que le s^ng suintait alors des parties enflammées beaucoup plus facilement que de celles qui étaient saines. Il doit publier luî^méme le résultat de ses expériences, que personne avant lui n'avait eu l'idée de tenter.
Les violentes commotions, telles que les chutes, peuvent faire perdre aux vaisseaux leur facultë contractile ; alors ils ne retiennent plus \^ sang qui leur arrive, et l'hémorrhagie a lieu. C'est ainsi que j'ai vu le péritoine se remplir de sang, et la mort survenir en très-peu de temps. Toutefois cette cause peut laisser à sa suite une» irritation qui devienne cause de phlegmasie.
On voit donc que, lorsque le sang est accnmalé dans une partie par une force mécanique, il peut en être éliminé par uiie extravasation ; mais il est fort remarquable qu'il ne produit pas alors i^inflanamation. Telle est, à mon avi^,' la raison pour laquelle les. congestions des poumouB et du foje, produites
(287) par l'anevrisme du coeur^ ne proToqtumt ni pnetr-incoies ni h^atites. Lorsque ces maladies se dé«clarent chez les scjets aneTrismatiques , c'est toujours par l'effet de quelque agent particulier d'irritation.
CHAPITRE VII
Des dépurations.
i\ou6 devons rappeler d'abord les usages du fluide très-composé auquel l'appareil yasculaire sanguin sert de dépôt; outre le rôle que nous lui avons vu jouer dans l'innervation ^ dans l'action musculaire , et dans toutes les érections vitales , le sang remplit encore ceux de fournir les matériaux des sécrétions et de nourrir tous les organes.
Mais pour être apte à ces usages , i! faut qu'il soit dépouillé des principes étrangers qui s'y sont introduits^ et débarrassé de la sérosité superflue à la faveur de laquelle les molécules bien assimilées otit pé&étré dans ses vaisseaux. En efiet^ notre corps admet toujoqrs plus de matière qu'il n'en faut pour son entretien. Cette surabondance s'observe en premier lieu dans le canal digestif^ qui fait un cfroilc donf le résidn constitue les matières fécales. Le second triage se manifeste , après l'absorption îniestinalé, dans les organes dépurateurs qui se bâtent
d'éliminer un superflu de sérosité dont la rétention distendrait les vaisseaux sanguins et gênerait toutes les fonctions. L'évacuation de Feau superflue est donc une des premières et des plus importantes des fonctions intérieures que nous appelons organiques.
Ce fait ne saurait être considéré comme hypothétique , puisque, après la révolution du cercle diurne, le corps , appesanti par la surabondance des matériaux absorbés , est constamment rendu à son poids et à son volume accoutumés. Dans la période du plus rapide accroissement, l'augmentation journalière de la masse du corps est si peu de chose , qu'elle ne peut apporter d'exception à la loi que nous énonçons. S'il en était autrement, l'augmentation du yen lume des animaux n'aurait point de terme fixe, et la nature animée ne serait pas ce qu'elle est.
Or, c'est cette multiple élimination , savoir, celle de la vieille matière et des sels détachés des solides ou repoussés par les liquides animaux, celle des molécules înassimilables, comme certains arômes ; les principes résineux et autres provenant des ali-^ meps , les particules minérales , et enfîn l'eau su^ perflue , qui constitue la dépuration.
Les organes qui en sont chargés sont , après le canal digestif^ . qui y concourt pour une petite part, la peau, les reins et la surfece muqueuse de l'appareil respiratoire.
Mais est-il permis de se demander comment se fait la dépuration éliminatrîce? Il me semble. qu^ cette question est de la plus haute importance pour
(^89) l'objet de nos études; En effet , si les fluides éliminés ne sont pas doués d'une force propre qui lies. dirige vers tels ou tels émonctoirs , il est clair que leur triage dans la masse des liquides circulans et leur expulsion ne peuvent plus être autre chose qu'une action vitale de ces émonctoirs ; or, c'est ce que nous sommes forcés d'admettre. Il est donc indispensable d'étudier cette action vitale dans son type normal , pour nous* faire une idée de ses aberrations y qui de-^ viennent autant de causes de maladies.
En partant de ce principe incontestable ^ j'établirai, i ."^ que les trois organes éliminateurs et dépurateurs que je viens d'indiquer dépensent continuel* lement une certaine dose d'action vitale y et que cette dépense devient une ' habitude pour l'économie j . 2."^ que ces trois organes sont toujours en action simultanément, mais d'une manière inégale, et telle, <{a'aussitot que l'un d'eux agit davantage^ les autres agissent moins, et wccversd; 5.° que tous les trois évacuait également de la sérosité , mais que chacun y ajoute des principes qui lui sont particuliers , et que seul il est chargé d'éliminer.
Gela posé , nous pouvons procéder à l'examen des trois organes dépurateurs.
Dépuration cutanée.
Je me suis occupé de la structure de. la peau en examinant cette envel(^pe comme organe du tact, et l'on a vu qu'il était impossible d'y distingua des
( 290 > vaisseaux particuliers chargés de fournir la tranc^* ration et la sueur. Tout ce que l'on peut dire avec quelque certitude, c^est que le reseau Yasculo-ner* veux qui s'épanonit sur la surface du derme joiût d'une action vitale en vertu de laquelle il opère «cette évacuation. Il s'agit maintenani de rechercker ce qui est évacué. La transpiration insaïsible et la sueur sont essentiellement la même chose. U se fait, à travers le tissu cutané , un dégagement continuel de calorique qui emporte avec lui de la sérosité coq* tenant quelques sels en dissolution, du mucus, de l'huile animale , et de l'acide carbonique , sans ccpnp 1er certaibs arômes , comme celui de l'ail et quelques autres. Lorsque le calorique , dégagé par la peau , est trop chargé de liquides , il les d^K^isie ^ et la sueur se réunit en gouttelettes. Si, au contraire, le calorique n'en contient pas plus qu'il n'en peut dissouàxe , on rv'observe qu'une vapeur ou un gax ; luais fâ te gas est recueilli et concentré dans un petit espace , on a bientôt constaté qu'il xéimit tons les principes de la sueur«
La peau contient aussi les capaux excréteiuv ve^ nant de glandes qui sont placées dans son tissu : ces canaux sont moins destinés à compléter la dépuration cutanée qu'à fournir une humeur huileuse qui enduit toute la surface de la peau , la rend glissante , et la protège dans ses rapports avec les corps extérieurs. Cette humeur concourt sans doute
à rendre la transpiration gr^iBse et onctueuse; mais elle tiç fournit pas seule toute k ihatière huitense de la sueur.
L'action vitale de la peau est en raison de la quantité de sang qui lui parvient ; et celle^ est propor* tionnëe à ht rapidité du cours de ce fluide et à la stimulation du calorique extérieur. Lorsque ces con* ditîons sont réunies dans un degré modéré, il n'y a que transpiration; dans un degré plus élevé, celle* ei se change en sueur; dans un plus intense en«* core , la sueur disparaît : telle est la loi g^iérale ; eUe est m^me confirmée par des faits qui sembleraient y établir des exceptions. Ainsi, dans certaines fièrres déterminées par la gastro-entérite , ta peau , quoique brûlante et pénéti^ de sang , est sèche , et inéme aride ; bien que souvent les malades^ tour«mentés par la soif, ingèrent une grande quantité de boissons, et ne rendent que très-»peu d'urii^e. La chaleur et la sécheresse existent donc en • même temps dans la membrane muqueuse du canal digestif et dans la peau. On ne peut , ce me semble, ex«piquer ce phénomène qu'en admettant (jue le calo« rique qui s'exhale de la peau est assez abondant pour maintenir sous forme de gaz tonte la sérosité qui est éliminée par elle. Ce qui parait le prouver, c'est que souvent alors le bain froid, en rafraîchissant cette enveloppe , £iit paraître la sueur, qui atteste la diminution de l'irritation cutanée.
Si dans les inflammations du parenchyme pufano* oaire la peau se couvre de sueur, c'est parce que ces phlegmasies n'exercent pas sur l'appareil cutané une influence aussi irritante que celle de la muqueuse du canal digestif; ou mieux , c'est parce que la pneu-*-
( ^9^ ) mcmie i en aceélârant la circulatioB , envoie^ comme l'exercice musculaire , beaucoup de sang dans le tissu de la peau ^ sans l'irriter aussi vivemeàit que la gastro-entërite. Ce qui démontre la justesse de cette explication ^ c'est que les gastro-entérites , peu douloureuses par elles-mêmes^ ou rendues telles paF le traitement , produisent aussi des sueurs extrêmement abondantes^ qui se suppriment aussitôt que les voies digestives sont excitées par une médication incendiaire.
he froid extérieur^ et toutes les irritations des viscères qui ne repoussent pas le sang vers la périphérie , diminuent la dépuration cutanée : le premier^ par une action sédative directe qui repousse le sang de l'extérieur ; les secondes , par une malsion qui l'appelle dans les tissus intéricturs*
Tous ces faits tendent à prouver que , pour s'exe^ cer avec une énergie proportionnée à la rapidité du cours du sang, l'élimination cutanée a besoin que la peau ne supporte qu'une excitation modérée.
Lorsque la peau se refroidit et se décolore , Tévacuation séreuse de sa superficie diminue ordinairement ; mais quelquefois on observe dans ce même cas des sueurs froides. Pour pouvoir les attribuer a l'atonie ou au relâchement de la peau, il faudrait
quoa les rencontrât toutes les foi&.que son action vitalci est diminuée.; mais puisque cela n'a pasUeu, on. ne peut les expliquer que par un mode particulier d'irritation de cette membrane qui la rend sus^ ceptible d'exhaler de la sérosité sans y être soUi-
( agS )
Citée par la surabondance du sang; il C0rtespe¥ià toujours à la souffrance de certains organes inté-' rieurs 9 conune le malaise de la lipotliy mie ^ et se réduit y selon nous, à des alternatives spasmodi-» qiies de constriction et de relâchement de la surface cutanée^
Dépuration rénale ouurinaire.
Les reins sont des .organes pairs , à quelques ex-« ceptûms près , où l'on n'en trouve qu'un seul placé sur les vertèbres lombaires, et qui donne naissance aux deux uretères; ils sont situés profondément^ derrière le péritoine , sur les parties latérales de la colonne vejrtébrale , au niveau des deux dernières vertèbres dorsalesiet:des deux. premières lombaires, et entourés d'un tissu cellulaire toujonrs alpohdant et plus ou moins chargé dégraisse. Les reins ont la forme d'un ovoïde édiancré à soi\ bord interne , et soQt surmontés , chez le fœtus , par les capsules surrénales. .
Ou y distingue deux substances difiEerentes : la corticale, et la substance tubuleuse. La première , dune couleur rouge-brun, est.extériem^, :et pénètre dans l'intérieur par dea piliers. ou des espèces d'arcades qu'elle forme pour embrasser la seconde; soki tissu est granuleux, et pénétré d'une quantité innombrable de vaisseaux sanguins : c!est à elle qu'on attribue la sécrétion de l'urme. La seconde,>ii|tii pré* sente de petits cônes inégaux en gmsseùr^ d'nue
c<Htleur Tougè plus foocé^ en dehors quen dedans i est €aiQ|K>$ëe d'ua assemblage de petits tuyaux capillaires adhérons à la surface corticale par leur ex*^ trémité emterae^ et ouVert^ siu* le sommet. des cônes à leur partie interne ; les sommets de ces cônes sont arrondis^ tronqués, et portent le nom de mame^ Ions ; ils sont percés par les orifices des tuyaux de la substance tubaleuse y tuyaux qui ne^sont autre chose que les excréteurs de l'urine y et qui laissent échapper ce fluide lorsqu'on les spomet à ia compression.
Ces parties sont tapissas à rint^einr par ose membirane qui forme les calices et les bassinets. Les calices sont de petits tubes qui y par une de leurs extrémités y embrassent un ou plusieurs niamelonâ, et par l'autre se cotifondeut avec le basdinet- Le bas^ sinet est un réservoir iqtii occupe le eèotre de la glande 7 et correâpood y par sa partie libre ^i sO& écbaDcmre; il reçoit; toos les caMcee par sa fartie ia pkis profonde^ et se continue aireo les uretères par sa partie interne.
Le bassinet et les calices sont formés pir mt nlembf flDQe propre > blancàâtre^ résîstaitle ^ de U tiatnire des fibreuses^ et tapissés à leur. iMarieur pxr une muqueuse douée d'un sens fort obsos.
Les mhs sont enveloppés :par: Une meiiibfâoe
UaaeU^e y fibrenee > adhérente à là surfaûi>corti«-
eâley et pénétrant par la .scéssnre icm l'edMBÎciwe
pour se refléohtr sur te basfsiaeè, <pti ni^sa est pot
éifaent que la contMTuatiotir Les reiiis reçoivent le]ijmnerfe du gi^Md^ttpa-
*« I ; ^.^v ft
tinqae , a^vec qnelqaes filets proTenant de )a huHiènie paire ; le sang leur eat apporté par une artère déta^ chée de l'aorte , et que Ton nomme artère rénale ou émulgente; ses yeinés suivent le trajet des artères; on y rencontre aussi un grand nombre de vaisseaux lymphatiques.
Action physiologique des reins.
Les reins sont^ avec la peau, ks principaux aimim^eurs delà sérosité superflue; mais le produit de leur sécrétion ^ qui porte le nom burine y contient plusieurs principes qui lui sont particuliers : le piincipal c'est Turée, substance susceptible de de-^ venir acide , et de former des sels. Les matériaux que l'on trouve dans l'urine sont l'urée , une matière animale gélatineuse ^ le muriate de soude et celui d'ammoniaque ^ tes phosphates de soude et d'ammo*nkqiie séparés et réunis en sels tripleSi le phosphate dediaux, celui de magnésie ^ l'acide phosphorique , l'acide urique et l'acide benzoïqne. On trouve encore quelquefois dmis l'urine des sulfates de soude et de chaux . de l'oxalate de chaux • de l'urate d'ammoniaque , de k silice > etc.
L'urine est donc une liqueur très-composée \ et les physidbgistes pensent qu'elle est la voie d'âimination des sels surabondans et des molécules suraoimalisées qui se détachent des parties solides. On a cm remarquer qu'elle contenait plus d'acide phosphorique qu'à l'ordinaire , lorsqu'il survient un ra-
( ^96 ) moUiss^lnenl des ,qs ; et ceux, qui attribuent la goutte au départ du phosphate de çh,aux qui donue la solidité à ces tisâus , n'oat pas luauqué d'aiErmer que les élamens de ce sel^ et le sel luir.tnéme tout entier, étaient recûeiUis et éliminés par l'action des^ reins; mais des expériences plus récentes n'ont point Jus-' tifîé cette assertion. Scudamore, qui a fait analyser l'urine des go^tteux , l'a reconnue semblable à celle de toutes les personnes qui éprouvent un mouvement fâ>rile. Par conséquent, 31 l'urine devient pjus adde , plus chargée de sels , de mucus et de maliàres animales, qh^ les goutteux , Cjçlfi^ dépêpd 4e l'irritation qui. altère l'action des reins ^. et. rend ce liquide plus concentré, vu la diminution de la sérosité qui en fait la base , toutes les fois que Ja sueur est aboudante ; tandis qi^ie , ^m les. ca^ où la ddlpviisajbon cutanée est suspendue , l'urine se montre d'aiitaDt plus limpide et d'autant . moins chargée de particules étrangères, qu'elle. contient u.^e plus grande quaa* tité de liquida séï*eux.. Cette observation a du cooduire les phjtsiologistes à pD^er en principe que les reins év§cuiaient tQujours à-peurprès. la même quantité de matij^es étrangères à la sérosité, et que celle-ci était la seule substance qui fut susceptîii^le d'offrir de grandes différences d§ns ses proportiûDS. Cette conclusion nous parait tres-caisonj^able..
L'urée exisjte-t-elle dans le s^ng ? ou bien ept-dle formée par les reins aux dépens de certains priucipes qu'ils pui^eI:aient dans la circulation? Ce);te question n'est pas encore décidée. On a d'abord
}^nse qu'elle n'ëtâit que recueillie par les reins , eii«suite que ces organes la formaient de toutes pièces; mais quelques expériences ont &it croire de nou<^ veau qu'elles se trouvaient dans le sang. Toutefois nous ne'regardons pas ces expériences comme con^ cluantes , et nous attendons qu'il en soit fait de noutellespour fixer définitivement noti^ opinion. Aii surplus , nous ne croyons pas avoir absolument besoin de notions exactes Sur ce point pour établir les rapports des reins avec les autres organes , et indiquer comment ils deviennent causes de maladies* L'action séacétoire , âiminatrice des reins , n^est points comme celle de la peau, en raison directe de la quantité de sang qui leur arrive. Toutes les fois que la circulation est fort accélérée , ne f&t-ce que par l'exercice musculaire , le sang est repoussé vers la périphérie ; par consé([uent c'est la peau qui de-^ vient le principal éliminateur de l'eau surabondante : les reins ne fournissent elots qu'une petite quantité d'urine très-cbargée. C'est une remarque que les pathdiogisles ne doivent pas perdre de vue. Ce qui augmente le plus efficacement la dépuration uri-^ naire , c'est le refroidissement de la peau > et Ton peut en tirer l'induction que cette membrane est associée avec les reins par une sympathie d'antago^ nisme. Mais conunent expliquer cette espèce de rapport? Nous voyons manifestement que, lorsque le froid extérieur, le frisson par cause morale , celui des irritations viscérales , s'opposent à Fexcitation qui produit la transpiration et la sueur, l'exci- II. Ph^sîoL 20
(^98) tatiou éliaiioatrice des reins augmente : ces àeni modes d'excitatioa sont donc un sens inverse Tud de l'autre. Mais sont-ce les nerfs ganglionaires qui dirigent ce transport d'irritation? Comment oser avancer cette proposition^ lorsque nous npbservoQS aucun filet de cette espèce dans )e ti^su cutané? D faudrait, pour la rendre probable, étabUr que l'action vitale , qui cesse dans les exhalans cutanés , fut réfléchie dans les viscères, qui la dirigeraient ensuite sur le tissu des reins. La première partie de cette nouvelle asserticm est un fait bien constaté ; car on a la certitude que lorsque le sang est repoussé de la périphérie , il est toi:yours attiré par les ^scères. La seconde, à son tour, aurait quelque valeur, s'il était démontré que les viscères pussent exercer de l'iftfluence sur les reins. /Examinons d<Mic cette nouvelle question.
Toutes les fois que l'on veut exciter le cours de l'urine , on introduit dans l'estomoc de l'eau , qui tient en suspension une petite quantité 4e molécuies irritantes , comme des sels , des acides, die l'dbibol, des substances acres tirées des végétaux Ou bien des animaux , telles que les cantbarides ; car on a bien constaté que l'eau pure ne passe pas aussi prompte* ment par les reins. U est donc impossible de xuer qu'une excitation modérée du sens gastrique se répète dans ces tissus éliminateurs des reins. Remarquons toutefois que cette sympathie n'a lieu d'une manière bien prononcée que lorsque le sang. neA pas dans un mouvement très-npide; car alors il e^
(^99) toujoliirs y ainsi que nous l'avons vu ^ irepousse Vel*s la périphérie , et la stimulation reçue par l'estomac m sert qu'à rw(ire la 3ueur plus abondante. C'est par cette raison que les diurétiques jdevienïient des sudoiifiqii^ ^ â on les prend durant les chaleurs ou ^ êiis9^ un exercice violent , et que les sudori-* fiqù^ ^ administrés dans la saison froide et durant le repos du corps > se convertissent ^i diurétiques. Or, ^s oihserYatiaas domient un haut degré de proba-* biiité à ia proposition ^e nous venons d'émettre t car dans les cas où le fi^id supprime Tacticm exha-* lapte de la peau , la quantité de sang diminué nota* blement à la périphérie , le cours du sang n'étant {)a$ m^t ra|Nide pour Xy reporter, et la aur&ce mu-^ que^e de r:e8tomac , ainsi que son plan musculeux , âie^ièresat joiani&stenient un surcroît d'énergie, puisqne la ^aenllé assinailatrice augnsiente toujours d ane fmnmte irè$**r.6marquafcie.
Nqhs çv^yiom dottC pouvoir établir que c'est par l^idtarnéâiaif'e dea voies .digestivesqueTactioaexhalaoto^ ^s«f^rimée éms i^ pqau par l'impresaion du •^4# «est wfléehie dans les tissus iknlmateurs et élir* inifiaAeiftrs ^jl'iurioe , et qu^il n'esiafte aucun ra]^)OFt dînofii, reuf:ye les neins «et la surface cuiaiiiée*
J[#''tilflu0ii6e >de rirritattiion de la surface muqueuse du veotriaule sur le irâi n'aJMiaitit à l'augmentation ^^ Jik'iicmriationde l'urine ^que lorscpt'eUe est modérée* TônW !ks fois qu'elle .devient excesme , là ^^ wAté-si9^Tfkxe ae trdiive q/ix^ son élimination par Gelte:]70ie$ il&liriL alors ou^ que la pesu lui donne
( 3oo ) issue sous la forme de sueur, ou qu'elle f exhale soûl celle de vapeur en devenant chaude et même htûlante , comme il arrive dans les gastro-entërîtes da plus haut degré. Mais si cette maladie, quoique intense, est apyrétique, c'est-a-dire si elle n'accélère pas assez la circulation poitr que le sang soit dirige fortement vers la périphérie, et si la peau devient fipoide, Turine et la transpiration sont simaltanément diminuées , et Ton remarque toujours que l'estomac se refose à l'ingestion des liquides, et même bien souvent à celle de toute espèce àUngesta ^ tant est grande la liaison de l'action de ce viscère avec celle des dépurateurs.
Lès autres phlegmasies ont aussi de l'influence sur les reins : celle du foie , qui est toujours accompagnée d'une gastro-entérite, diminue considérablement la quantité de Feaii qui s'évacue avec IV rine, et l'on remarque que plusieurs des principes de la bile , et surtout la matière colorante , sont éliminés par les reins ; l'encéphalite s'associant ordinairement à la gastrite , les reins sont modifiés à^peuprès comme dans cette dernière, ta péritonite annule la sécrétion de l'urine , et comme elle diminue aussi la sueur, l'absorption : intestinale n'a presque plus lieu} les ingesta sont réjetés : nouvelle preuve de la liaison que nous disons exister entre cette absorption et les éliminations séreuses. Les inflammations phlegmoneùses, et surtout celles du poumon, ayant cela de particulier qu'elles poussent le sang avec abondance vers la périplwrie , ce qui aug-
( 5or )
mente' l'exhalation cutanée , doivent nécessairement rendre l'urine jdus concentrée. Nous en disons autant des phlegmasies aigres de la peau, toujours accompagnées d'une turgescence pUegmoneuse des tissu ^sons- cutanés , telles que les éruptives. Enfin rioflamnaation des reins ne peut manquer de déran-* ger beaucoup leur acticài dépuratiye : celles qui sont aigres et pblegmoneuses la suppriment entièrement^ et quelquefois jr substituent une excrétion hémor-* rlsagiqae; les chroniques, au contraire, se réduisent quelquefois à une irritation des sécréteurs qui. fournissent l!urine en quantité extraordinaire.
Les affections morales agissent fortement sur l'action éliminatrice des reins r.dans la frayeur, l'urine augmente à un point extraordinaire; ce que Ton se peut^ ce noussemble,. attribuer qu'à un certain degré d'irritation * des organes digestifs réfléchis dans les plexus et les ganglions du grand sympathique : et remarquez qu'il y a toujours alors une constriction spasmodique de la peau avec frisson , qui diminue l'exhalation cutanée ; mais si la passion est de nature à exciter vivement là circulation et à pousser le sang vers l'extérieur, comme les transports de la colère , la transpiration wgmente, et la quanta ide l'urine est diixiinuée
Ne semble-t-il pas résulter de tous ces rappro^ chemens que les deux éliminateurs que ik)US venons d'examiner a'agîssent point d'une, manière indépendante des viscères, et que, par conséquent, les modiâcateurs qui dérangent leur action ne le font
(5oi)
point par une influence particulière et directe? C'est ce qu'il nous importait beaucoup de dnnoiH trer afin de donner une valeur réelle , c'est-à^-diie fondée sur une bonne physi(rfogie y aux signes tirés de l'état de la transpiration et des urines, pour éclaî< rer le diagnostic de plusieurs maladies*
Le produit de la sécrétion d^uratiyç des reins est toujours accompagné d'un mucus qui provient de la sécrétion des follicules du bassinet et de la vessie : il est des cas on cette humeur prédooiiae; ce sont ceux où les surfaces que parcourt l'unue sont attaquées d'une irritation inflammatoire.
Excrétion de Vurinc^
L'urine , après avoir parcouru les canaux qu'on nomme uretères^ parvient dans la veteie y on elle séjourne quelque temps avant d'être définitivement expulsée. Jetons donc un coup-d'œil sur les organes chargés de l'excrétion de ce fluide.
Les uretères sont deux canaux fibreux, contmus avec le bassinet, et tapissés par une membrane interne du nombre des muqueuses , analogue a celle du bassinet et des calices ; ils sont doua de la contractilité au degré où peuvent la possédera tissus gélatineux.
La vessie est formée sur le j^an du canal digestif: on y trouve une membrane muqueuse ^ munie d'un sens interne de rapport , qui tapisse sa cavité ; un tissu musculeux très*puissant lui est uni par des
feuillets lamineux et cellnlaires; ei^fin la majeure partie de cet organe est recouverte par le péritoine , qui Fabandonne pour se rejeter sur la sur&ce interne du bassin» et sur la partie inférieure des muscles des parois abdominales.
La membrane muqueuse de la vessie ayant des rapports très-étroits avec le centre encéphalique, contient de la matière vasculo- nerveuse en état d'expansion sensitive ; et, comme tous les tissus de cette espèce , elle est munie de follicules destinées k sécréter de la mucosité. Cette double disposition est surtout très-remarquable dans l'espace compris entre Fouverture des deux uretères et celle de Turètre, espace que Ton appelle trigone a)ésicaL C'est en ce point que le sens est le plus actif et la sécrétion muqueuse plus abondante.
Le col de la vessie est embrassé , chez l'homme, par une grosse glande que l'on appelle la prostate : &ite sur le plan de tous les organes sécréteurs, elle doit en être rapprochée , et nous la renvoyons à l'histoire des sécrétions affectées à la fonction générative.
La vessie reçoit les uretères de chaque côté à une petite distance de son col : ces canaux y arrivent recouverts par le péritoine ; ils s'y insèrent obliquement en perçant la membrane muqueuse un peu au-dessous du lieu où ils ont écarté les fibres de la musculeuse.
L'appareil vésîcal a des artères qui lui viennent des hypogastriques et des nerfs , dont les uns £q)-
partiennent au grand sympathique, et les autres se détachent des nerfe sacrés p qui sont p connue oa k 6ait, uqe émanation du cerveau.
Action de la ^vessie*
Le sens interne de la vessie ne procure aucune sensation dans l'état normal , à moins que l'urine ne soit accumulée jusqu'à un certain point dans la cavité de ce viscère ; sous ce rapport , il ressemble donc au sens interne du gros intestin, c'est-à-dire qu'il est intermittent. Quand la vessie est pleine^ le besoin d'uriner se fait sentir; il dépend d'une double cause ; i .^ de la stimulation exercée par l'urine sur la surface muqueuse , et plus particulièrement sur la région du trigone aux environs du col ; aJ" de la distension des fibres musculaires. La première de ces deux sensations est la plus évidente ; on h perçoit comme une sorte de cuisson et de chatouillement que Ton rapporte à l'extrémité externe de l'urètre : la seconde ne devient manifeste que lorsque la vessie est extrêmement distendue ; elle con-^ siste dans la sensation d'un poids et comme d'un corps étranger qui occupe* la région b^ypog^s-' trique.
Ces deux sensations font appel au cerveau, et l'instinct déterminer la volonté à permettre réjection de l'urine ; mais la volonté peut la refuser. Nous allons bientôt voir comment cela s'exécute. Le mécanisme de l'éjection de l'urine n'a point été,
selon nous, convenablement expliqué* Dépendra d'une influence directe de la volonté sur la tuniqua miisculeuse de la vessie, ou simplement du déifout d'influence de cette même volonté sur les fibres nnisculaires qui cmnpriment le col, la vessie agis-» sant d'ailleurs par une force qui lui est propre? Le premier mode nous parait inadmissiUe; le se-» cond peut seul être démontré, puisque Turine s'évacue chez l'enfant naissant, chez l'endormi, chez l'apoplectique, chez le malade frappé de stupeur^ qui n'ont point la jouissance actuelle de leur volonté. Dans tous ces cas , il nous parait certain que réjçction de l'urine est un acte purement instinctif^ c'est-à-dire qu'elle dépend de la contraction spontanée de la vessie, qui se fait aider et suivre par les muscles céphalo^-splancbniquçs, bien entendu qu'elle obtient leur contraction du cerveau , sur lequel elle agit par ses nerfs ganglionaires. . Si donc l'adulte éveillé, attentif à la sensation du besoin, peut en suspendre l'exécution , il le fait par Tintermédiaire de la volonté , et des deux manières suivantes : I .^ en contractant le sphincter de la vessie , •sV" en refusant de . laisser concourir les muscles céphalo-splanchniques à l'effort que le plan muscu* Jeux de la vessie taid à exécuter; mais, en revan-* cfae ^ il jouit de la faculté de seconder cet effort en déterminant dans le diaphragme et les muscles ^bdomin^ux une contraction beaucoup plus forte que celle que le simple instinct exécute chez les per- $onaes dont les facultés intellectuelles sont suspen-
dues, et qui, par conséquent , ne jouissent pas de la volonté.
Tels sont les modificateurs de la vessie dans l'état normal; mais ce Tiscère a des rapports sympathiques multipliés avec plusieurs autres organes ; tels que les reins , Testomac, les intestins , etc.; nous les retrouverons dans sa pathogénie.
Élimination séreuse et dépuration pulmonaire*
La sur&ce intérieure des bronches , et surtout des vésicules pulmonaires, doit être considérée comme une voie d'élimination de la sérosité superflue j et comme organe d'une véritable dépuration. En effet, l'expiration donne issue à une grande quantité d'eau qui s'échappe avec l'air sous forme de vapeur, entraînant de l'acide carbonique, ainsi que nous l'avons vu dans l'histoire de la respiration. Cette dépuration est même la plus importante, puisque^ sans elle, le sang reste noir, surchargé de carbone, et tout-^à-fait impropre à l'exercice des fonctions. Mais c'est présentement comme éliminatrice de l'eau superflue , et comme concourant avec les deux organes précédons à maintenir l'équilibre dans la machine animée, que nous devons considérer Fexbalation pulmonaire.
Cette évacuation séreuse est en raison directe de la quantité de sang que l'artère des poumons apporte dans leur tissu ; il en résulte nécessairement que, toutes les fois que le cours du sang est accéléré,
(5o7) oa que ce fluide est repousse de la périphérie par le froid ou par toute autre aflection spasmodique delà peau, la traospiratioo pulmonaire deviendra plus abondante ; ainsi , cette exhalation sera souvent en sens inverse de celle de la peau : je dis souvent, car il est beaucoup de cas où les deux sont simultanément augmentées ; tels sont , en effet , ceux de catarrhe violent et de pneumonie, où Ton v<nt en même tempe la respiration fréquente et U pean couyerte de sueur : la même coïncidence existe aussi dans tous les exercices violens. Alors il est très-remarquahle que la sérosité mînaire est fort diminiiée ; mais , lorsque le sang est rejMUSsé de la périphérie par le refix>idis8ement de la peau , Taug* mentation de la transpiration pulmonaire se trouve correspondre k l'augmentation de l'urine»
Il lésulte encore dé là que la transpiration pulmonaire peut augmenter tantôt avec celle de la peau , tantôt avec la dépuration urinaire ; mais qoe cette dernière ne se trouve jamais en coïncidence daugmentatioii avec l'exhalation cutanée.
Les pUegmasies des différens organes n'agissent point par une sympathie particulière sur les orificed eihalms des vésicules bronchiques. D'abord on pent noter qu'elles augmentent ou diminuent la dépuration pulmonaire en* accélérant ou ralentis** ^^ le cours du sang ; ensuite on remarquera que ^^ ^ les irritations des viscères qui sont de nature ^ ^pendre , ou du moins à ralentir les mouvemens respirateurs , comme le tétanos , la péritonite y cei%«
(5o8) laines gaftrîtés qui prodrasenl des accè^ dTasthme; le sang 9 quoique accumulé dans les poumons^ ne perd pas autant de sérosité et n'est pas. ansâ bien dépuré que dans l'état ordinaire.
Pour ce qui est des affections moraks ^ elles^ ne peuvent agir que de l'une de ces deux manières : celles qui ralentissent l'action du cœur et les mouyemens respirateurs devront donc diminuer l'exha-^ lation pulmonaire ^ tandis que celles qm précipitent le. cours du sang » comme la joie ^ la colère considérée d^ins sa période d'explosion , ne manqueront jamais d'augmenter cette éyacuation.
t Lorsque nous parlons des irritations ^scérales,. soit inflammatoires ^ soit nerveuses ^ soit par affections morales ^ qui ralentissent les mouvemens res* pirateurs > nous n'entendons pas insinuer qu'elles» a^^ment directement sur les muscles. Leur impresm>n première est toujours dirigée sur le sens pulmonaire^ qui réside^ ainsi que nous l'avonavu^daus la membrane trachéo-bronchique : c'est cette impression retentissant dans tous les ner&' splaachmques> et transmise au cerveau , qui provoque la contraction des vésicules , s'oppose à l'ampliation du parenchyme,. et retient sympathiqnement'Faction des .muscles inspirateurs, qui ne peuvent, connue nous l'avons prouvé, abandwner la sur&ce des poumons^ Toutefois il. n'en, est pas moins certain que c'est endiminuant le nombre, et retendue des inspirations et des expirations , ef non, pais en fermant les orifices exhalans par un spasme suigeneris.
( 3o9 ) t|tie ces modificateurs diminuent la dépuration pul« monaire.
La sécrétion muqueuse est associée à la dépura** tion dont il s'agit , comme elle Test à celle des yoie» urinaires , comme la matière sébacée est as^dûciée à la dépuration cutanée ; ce sont des follicules bien appréciables qui l'exécutent dans la trachée et dans les rameaux bronchiques; mais il est très^ifficile de les distinguer dans la profoiidetir des vésicules pulmonaires ; cependant elles sont enduites de mu« eus, et cette humeur concourt, avec celle des bronches^ à donner quelque consistance à la vapeur qui sort de la poitrine ; toutefois sa transparence n'en souffire point, ainsi qu'il est facile de s'en con* vaincre en examinant les glaçons qui se forment sur les moustaches des personnes qui voyagent ea plein air dans un temps froid. Si Ton goûte cette humeur, on la trouve piquante et salée, aussi-bien <pe les cradbats de mucus épaissi que l'on expectore quelquefois même dans l'état de la plus parfaite sauté; mais on n'y trouve jamais aucune matièi^e grasse ou huileuse comme la peau et les reins ont coutumie à'^n fouimir. Ainsi, chaque dépurateur' est cuargé d'évacuer avec l'eau superflue, des principes qui lui sont particuliers. Si donc ils peuveiit se sopple'er soûs le rapport de l'équilibration des fluides; ils ne le peuvent jamais sous le rapport de la dépu- ^tioQ proprement dite. . ^
( Sio )
Comment Inaction des organes dépurateurs devkni
cause de maladies.
Noas avoas cecoanu l'existeoce de deux Bâts foodamenlaux dans la d^^Miratîant : i .^ la dépense d'action TÎtale^ 2.^ réyacuatîon d'uoe certaine quantité de fluidea. Or^ c'est du dérangement de ces im phéncunènes que résultent les maladies dont noos cherchons les cauijes. Commençons par exaffliner 4:e$ dérangemens dans le tissu cutané.
Lorsque l'exhalation de la peau est augmentée à m point extraordinaire^ xrqtame dans le cas 4e sueurs abondantes et prolongées^ il sunÂent utie éraptiofi de petites pustules rouges, inflammatoires, 9^»' pagnées d'une vive démangeirison : on le^ 9^ échaubouluites ou, pusiuiessudoraUsj^^^fef^^ se coQyerti^H^ érysipeleS;, m dofis, en ftntbmi et entraîner toutes les <H>ii9équeae^ 4^ ee$ fUf^' aiasies* Oa les voit aussi q^elqueJEois d^imer i^ sanoe à de yéritablesd4rti;esj surtout m Imméi^ s'avisent de les traiter padr dss bains tdiftuik 4<^ boiasons .sudoriâfues, iParis tpiiiis rcas cas« i'kté^ n'est pas bornée a« tissu «^al^at ; dUle ^ ^^^^ paita^e par les foltibi^es séb^tcés» dpiH: ï^^ s'^itdtp ;ajrec; ueUesde ^ ttssii. Uah wk^ ^" queiice dea snews excessiv^^, a'est l'i^abitM^ f ^ contracte la peau de les produire ipar h fi^ ^^ excitation. J'ai vu plusieurs exemples de sueurs ©p' niâtres à la suite du long usage de^ sudorifiq»^^^
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elles jettent les malades dans un affaiblissement extrême y et sont très-delicates à guérir, parce ^ae leur suppression domie lieu à des irritations viscérales. Qiaque fois que l'exhalation cutanée est soppri^mée par Tactioa sédative.du froid, ou par un frisson dépendant de. toute autre cause» rexcitation de. la peau d(Ht être remplacée par une autre , et c'est wdinairement celle dès dépurations des reins et celle des vésicules pulmonaires qui lui succèdent «;Eh bien ! si ce transport d'irritation se fait avec trop d'impétuosité y il peut en céwlter des néphrites , des ca»tarrhes , des pieumonies; et si l'irritation que reçoit le parenchyme des poumons parvient jusqu'à . sa membrane séreose, la pleurésie est inévitaUe. Voilà donc le traaqH>rt, même normal, de l'irritation eu*tauée qui se trouve converti en maladie ; ioais^.daBS uoeliiile d'autres cas,. ce même transport est anor-^ inal^.e'est-à'-dire qu'au lieu d'être réfléchie sur les dépurations internes, l'irritation se développe, par meor de lieu, dans d'autres tissus, ce qui pmdmt encore des maladies. Si elle est dirigée sur la meml^aae muqueuse des ocganes digestifs, ilsnrvieojdbra une gasfero^-enftérite ou une colite; ^ pour le cas on eUe ne s'arrêtera pas dans cette membsaae, «elle pouiaia s'aller fixer mr le foie, et engendrer noe hépatite ; ou bien elle traversera le canal <iigestîf , ^ ica se déployer sur la menabranc séimise de l'abfdomen, en prodnisaa&t nne péritoaile. Les portionl^ de nusmbrane muqueuse qui tapisse ks yemc*, les fosses nasales, la bouche, k voile doi palais, le
phairyiix ^ le larynx ^ pourront aussi contracter cette irritation supplémentaire ^ et l'on verra parajitre des ophthalmiesi des coryzas^ desgengivites, des aphthes, des amygdalites, des pharyngites^ des laryngites, que l'on appeUe aussi le croup. Cheâi la femme > la même aberration pourra produire des catarrhes utérins, ou supprimer l'action excrétoire du sang menstruel, et devenir la cause de la mëtrite ou de l'ioflammation des principaux organes de l'abdomen ; de la poitrine ou de la tète, et autres organes surlesqaé l'irritation hémorrhagique sera dirigée.
Mais le transport de l'irritation qui vient de cesser à la sur&ce de la peau ne se fait pas toujours surks membranes muqueuses ; il peut s'opérer sur les capsules synoviales et tendineuses, et le genre de phle^ masie qui en résultera prendra le nom de ^ovttt; ou bien il aura lieu dans les tissus tendineux ^ apoDevrotiques ou musculaires, et produira le rh^ tisme ; si le tissu glanduleux et cellxdaire des roif melles est le terme de ce transport , ce qui devient finrt fecile à la suite des couches, parce qu'alors ces organes, sont dans un état d'excitation; il s'/for" mera un phlegmon des plus ^ douloureux, ft^ d'autres cas , ce seront les ganglions ly mpbatifpic^ superfidels et le tissu sous-cutané de quelque réf^û du corps qui seront excités par la sédatioad^ ^^ peau ^ et l'on aura des phlegmasies glandulcH^^^' leuses , plus cm moins intenses , qui produiront de vastes dépôts , ou qui, passant à l'état chroniq^^* entretiendront un oedème qui rendra la partie di(-
â>ilne. Tel est l'âephantiasis des Arabes, au rap>« port du docteur Alard. Enfin Tencéphale lui-même pourra , quoique moins souvent , devenir le suppléant anormal de la peau ; et les apoplexies , les paralysies y les frénésies , les folies, Seront l'effet inunëdiat du refroidissement de la périphérie. On sait que les coups de sang ne sont pas rares durant les fortes gelées.
Une fois que lé transport de l'irritation cutanée a pris sa direction vers un organe ou un tissu , il est assez ordinaire qu'il suive la même voie chaque fois quele fit>id renouvelle son action sédative à l'exté* rieur i Telle est , à mon avis, la raison par laquelle les jcécîdives des maladies occasionées par cette cause sont d fréquentes et si faciles. Ceux qui ont eu un rliome ne cessent de s'enrhumer, et leurs poumons se Êffcissent de tubercules ; les goutteux et les rhumatisans retombent au plus léger refroidissement de la taacipérature, etc» , etd*. L'économie s'habitue à ce mode d'itritation ; il devient tout-à-fait chronique, ; la dépuration ne se fait plus . d^une manière complète ; les fluides sont sans cesse appelés et accumulés à l'intérieur ; la nutrition y est dépravée , et il S(' opère d'étonnantes désorganisations dans les tissus cellulaire , lymphatique , par enchymateux , etc. C'est ce que l'oin. observe tout à loisir dans les ouvertares.de. cadavres qui se pratiquent dans les pays froids et tempérés; tandis que les malades qui succombent dans les climats chauds offrent des tissus cellulaires et des parenchyme^ desséchés, atrophiés,
II. PhysioL
'(5i4) et ne présentent le plus souvent de congestions tiu^ morales que dans les àur&ces mnqueusei digediireS; et dans le cerveau.
On voit combien de maladies opiniâtres et daoge^ reuses peuvent résulter du refroidissement de k peau ; cependant elles ne sont encore que Ye&i do transport de l'irritation cutanée qui préside k Téta*cuation de Teau surabondante. Il en est d'antres cfui dépendent de la direction viciense qni est impriiâée à ce liquide lui-même, (hi sent que je veut paritr des augmentations vicieuses de sécrétion , et djesbjdropisies. En effets lorsqu'un organe interne coa*' tracte l'inflammation à la suite de la âédation (le k peau , il n'attire pas à lui toute l'humeur de la trafis^ piratiou ; il réagit snr les'viscères, et ceaX'4!i mettent en jeu les dépurateurs SttpplénBeDtaire9; de S(tfte qu'il ne reste à l'organe eoAsxaemé €[nû M propra irritation, en vertu de laquelle il ag^ sur le sang cfu sur la lymphe , comme s'il eût été irrité par toute atttre cause que par k froid; mais il pent se pfé^Q^ ter des cas où l'action exhalante, s^i^ndue daasle tissu dé la peam , est remplacée par une action s^ crétoire ou exhalante qui ne dépeûd point de F»flammation. Cest ainsi que le froid produit des vomissemens bilieux et sanguins, de6 diarrbéesimiH quenses, des salivatioÉis, des flux leueorrb^ïp^ très-<Lbondans, des ascites , et même des hydi^ôpisics générales qui prennent an accroisseimetit eartrèm^' ment rapide.
Si nous pasispns^aux maladicis qui tetùtiùitksevX
pour cause tes vices de l'action des reins > nous Veiv roQfi ceê organes contracter de l'irritation » non-scn* lement k Foccasion dé la iiippression de l'exhalalion t^utanée , mais aussi par FeAèt des diurétiques pro* loBgé&f car les reins > à force d'être excités^ acquiè^ reni ^ dinsi que la peau , une habitude vicieuse de superséerétioD. Le diabètes peut donc en être la conséquence^ et rarement il existe sans une nuance d'inflManiation*. Pâmai les modificateurs dont l'ac-* tion Sé dirige spécifiquement sur les reins, nous noterons les caaftharides , les substances bal^uniques et léisAentiiacées , Vupa ursi , les akalis y les sa-« vous y dont l'usage prolongé peut amener des irri*' tatiom rétiaks foit dangereuses. Les médecins pën^ Sent fsdeft généralement aujourd^but que l'abus des aHmens r^égéloux «( des boissons sucrées y qui passent frès^sénMfnt par là sécrétion urinaire ^ est suffisant povir produire le^diabèteis. Alors lettrine esi dépravée ; ell^ tieconlietit pdts d'ui^ y de matière animale ; elle a très^^i^ de édb ; mai^ elle contient du sucre dans
un état particulier. Je ne sais si cette étîologîe est bSeâ '<;ons^tanée ; mais j^d vu dès diabètes sucrés qui fie 4épeïfdâieni point «de eette cause : ils venaient «itii)qa^i»6!ttl£<lel'tnflammfâftion simultanée de la muqt)féui^<de'r4isMbiac y etd&4iS6u des reins.
Les élises <{Ui diimnuêèrt la fomiation de l'urine wàkÊfUi lee fluide tr^^^iûonoentq^é^comftiie nous d'àvons vd* M >en réèultè une irritation «xe^cée isét là surfâde moqti^tfse 4u bs^fsinety de TD^-^re et de là vessie, et cettç irriurfiott ^e convertît eâ phlegmasîe. Une
( 5i6 ) autre conséquence de ce mode d'irritation , c^est la formation des graviers , qui occasionent des attaques de coliques néphrétiques. On les observe , en effet , chez les personnes robustes qui/ se fiant sur la vigueur de leur estomac , font un usage immodéré de viandes fortes^ dé préparations culinaires très-assaisonnées > et qui boivent sans eau des vins rouges très--chargés d'acide tartareux et de principe colorant. Lesiurines de ces personnes sont toujours excessivement chargées d'urée^ de sels et.de matières . animales.; elles se décomposent, forment, dés concrétions cqlIculeuses, et les canaux excréteurs qui les charrient contractent l'inflammation. v
L^s reins reçoivent encore l'irritation par la synir pathie ^m les unit avec la vessie et avec les organes génitaux; c'est pourquoi lès blennorrhagies qui, après avoir parcouru l'urètre,. sont arrivées duns la vessie , y déterminent une phlégmasie qui se répète dans l0fii rieins. Les excès du coït produisent aussi la néphrite , sans qu'on observe une inflammation vésicale.
Les reins , dit-on, s'échauffent par le séjour au lit, et deviennent enflammés et graveleux. Cela nous parait dépendre de la concentration de l'urine, et de l'inertie de là vessie , qui retient et laisse concentrer par l'absorption l'urine dont elle est remplie.
La partie inférieure du rectum est également. en correspondance avec les reins ; de là doit résulter assez souvent le transport ou la propagation de l'irritation hémorrhoïdale sur ces organes*
La surface muqtieuse des reins et du rectnm n'est nullement à Fabri d'une irritation catarrhale qui »' j développe par l'ififluence du froid y à Toccasion de la diminution d'action de la peau ': c'est une cause très-puissante de la génération des calculs. Ce mode de phlegmasie est caractérisé par l'extrêâie abon-dance de la mucosité des urines^ avec douleur à la région rénale y et sans aucun indice d'tme inflammation vésicale. Enfin les reins peuvent recevoir rirritation du tissu musculaire , qui l'a reçu lilimême de l'impression du froid sur la peau.
Les causes des maladies de la vessie sont souvent celles des reins y comme nous venons de le dire y soit par une influence sympathique y soit par l'irri-* tation des urines trop concentrées ; mais la vessie en a d'autres qui lui sont particulières. Comme dépôt de Furine , elle peut souÔrîr par le séjour forcé de ce liquide^ qui perd sa sérosité par l'absorption , et devient trop irritant pour sa membrane muqueuse ; die peut souffrir aussi par l'effet de son extrême distension, et les inflammations de son col, trop souvent réunies à la paralysie de son tissu musculaire, ea sont les tristes conséquences. La vessie peut encore ^ comme organe sympathisant avec la peau, contracter une phlegmasie interne à la suite du froid. Cette canse est une des plus ordinaires» du catarrhe de la vessie; mais là proximité des vésicules séminales du? rectum et du vagin l'expose aussi à participer à leur irritation. ; . : /.
Les calculs dont la vessie est le d^ôt peuvent être
descendus du tein ; mais il est aussi possiUe qu'ils soient le résultat d'un mode particulier d'irritation de sa membrane interne qui produit la déccHnposif* tion de l'urine. On sait que tout corps étranger introduit dans sa cayité sert de noyaU à une ocmcrétion calculeuse. Au surplus i quelle que soit la source des pierres vésicalesi leur prés^^ce est toujours fort importune pour la vessie ; et l'on ne peut sa flatter^ soit dit par occasion ^ d'obtenir par la taîUe une guérison complète , que lorsque la vessie n'a pas été désorganisée par la longue irritatiott que ces corps étrangers lui font éprouver.
Il n'est aucune irritation ^ de quelque nature qu'elle puisse étre> c'est-à-dire quels que soient et son si^e primitif et son intensité » qui ne puisse se transporter sur la vessie ; ce qui favorise ces sort«s de meta-stase > c'est l'état de surexcitation où se trouvé si fipé*, quemment cet organe par l'influence des cabses qne nous avons énumérées. En dSfet» l'abus que nous faisons des organes génitaux » les irritations sypki-* litiques , l'emploi inconsidéré des stimulans de i'^estomac , qui sont toujours les stimulans des reins ^ et la négligence de rendre les urines à-propœ ^ finiiH sent toujours par donner au tissu c jstiqiie une irritabilité qui multiplie ses raji^iorts avec le refite de l'éconoiniei et le rend susceptible de recevoir dea métastases qui ne lui parviendraient jamais , Vil ne s'écartait point de son degré normal d'action. Par conséquent y ceux qui veulent empêcher la goutte ^ les dartres , et les autres affections de l'extérieur de
( 3i9 ) péaéif^r 4ans le tissu de la vessie , doÎTent faire leur profit de ce que nous yenous de développer pour mmtger uu organe Sêo» l'iatëgrité duquel il n'y a pcnut de fiâUeité complète dans la yie.
Toutes les fois que la vessie est remplie d'urine dont elle ne peut se débarrasser, on y sent des co* liques qui se repètent dans le gros intestin , et dëtermiaentdes gass fort incommodes. On reconnaît ici Yeffet d'une véritable sympathie exercée sur le colùa; mais la réciprocité existe entre ces deux organes , ear> dans les coliques venteuses , il est rare que la fonction de la vessie ne soit pas troublée. Les pUegmasias du péritoine pelvien et de tous les orgsocss contigus avec la vessie produisent la rétention d'urine sans inflammati<m vésicale ; mais seu-- Jement parce que les mouvemens , de la vessie augmentant , la douleur des tissus malades , l'instinct retient ce viscère dans rimmo3>illté. Les praticiens ne doivent )a»ais perdre de vue cette cause assez firéqueute de la rétention d'urine.
L'intellect exerce une influence trèsr-marquée sur la vessAe> dans certains cas; je veux parler dé la JKWta ou de la timidité. Cette affection morale nous emfiàche de satisfaire le besoin d'uriner ; il semble 4oM;que k vasque soit susceptible d'être influencée, s<His ce rapport , de la même manière que les organes ^nitaux et le rectum. Les personnes timides ne p€»ivent mriuer devant témoins ; une influence qu'ib ne saturaient contenir resserre le col de la ves-îe f qui ne cède pas à la pression du diaphragme
et des musdes abdominaux. Cet effort £ût bien partir quelqifts gouttes d'urine ; mais aussitôt qu'il cesse, la vessie ne se contracte pas pour expulser le reste. Cette cause est au nombre de celles qui produisent l'inflammation du col et la distension paraljrtiquedu bas-fond.
n est digne de remarque que , lorsqu'une iaflammation de l'urètre retient l'urine dans la vessie ; à raison des douleurs que leur passage détermine, la sécrétion des reins éprouve une grande diminutioD. Ce fait, assez conmaun dans les blennorrhagies, atteste une influence très-active du viscère qui sert de dépôt à l'urine sur celui qui en opère la sécrétion; il en résulte une dilatation des uretères ^ et Tioflanh mation du rein doit survenir.
La présence d'une membrane muqueuse ; munie d'un sens interne, dans le canal des uretères, ex- ]^que assez les douleurs et les convitlsions des membres que provoquent les calculs des reins en se rendant de ces organes dans la vessie. On est en droit d'en conclure que ces canaux excréteurs reçoivent des cordons des nerfs cérébraux; mais les l^ ritations sympathiques développées en même temps dans les intestins, qui créent des gaz et font sentir de la colique ; dans l'estomac , qui pousse des ét^ tations violentes, et qui se contracte même aude^ du vomissement; dans le muscle crémaster,qmserte le testicule contre l'anneau suspubien; dans le co^ don spermatique , qui devient douloureux avec le testicule; dans le diaphragme; en un mot, dans tout
]'appareil viscéral de Tabdonieiiy nous paraîsseat aussi démontrer que le grand sympathique contrîbue à animer la membrane nmqueuse des uretères* Comme les mêmes phénomènes se développent pav l'irritation du bassinet , on ne saurait lui conteste» une organisation absolument analogue. Ces faits ne viennent'-ils pas à l'appui de l'opinion que nous avons émise plus haut^ en disant que l'aj^reil viscércd tout entier concourait à transporteir sur les reins et leurs dépendances l'irritation qu'il a reçue de la peau , lorsque cette enveloppe a éprouvé l'influence sédative du froid extérieur ?
L'exhalation pulmonaire ne devient pdint^ par son excès > une cause appréciable de maladie ; mais ïirritation qui la produit , ou qui l'augmente toul>* à-coup à la suite du refroidissement de la peau> peut; en se propageant aux follicules ^ à la meni-' brane trachéo-bronchique , au parenchyme et à la plèvre y se convertir en phlegmasie^ ainsi que noi^t l'ayons dit en traitant des vicissitudes de la transpiration et du refoulement du sang^de la périphérie Yers les viscères. Lorsqu'une cause du nombre de celles qui ont été indiquées s'oppose au développelaeut complet de l'inspiration et de l'expiration > là dépuration pulmonaire est en dé&ut ; alors le sang Teste séreux et carbonisé^ et retourne^ enpai:tieydans cetétat, à la grande circulation. Il en résulte. d4 malaise y delà, faiblesse , une diminution ndbable de l'ir^ ntabilité ^ et le poumon peut devenir oedémateux. Ne pourraitron pas soupçonner que la rétention de
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la séfoailé pdbnoDfttre contribue sympotbiquementà llijrdroiHsie générale qui surriatt, conflécntivemant à celle dn pareacbyme, dans les dyspnées oontûitteUes oocasioiiées par certains catarrhes et par nnAnenct d'une irrilatian chronique des Toks digestÎTes? Ne devrait-OB pas aussi tirer de là llndication des diu^ rétiqaes pour suppléer à l'exhalation pulmonaire ? Je le crois; mais le soin de mén^er la sensihilité de l'estomac doit senrir de guide an médecin dans remploi de ces moryens toujours plus ou moins excitans.
On n*a pas assez obserré si dans certaines pÙegmaçies éos branches, telle est ceUe de la rougeole, la pfalogose ne s'oppose pas à la dépuration du sang dans le pouipoiu Des expériences récentes ont dé<im»tré que la Ketk» des aei6 pn««mo^tri,oes (huitième paire) rendait Taératiim et la digesboa tarèfr-diffidles* Ce £iit prouve, soit dît en paasant, qoe le. B«& da graod sympathiipe ont he^ de rraflucnee du cerreau pour entretenir convendl^lerment l'actioa de» viscères. Sans ces cas , la dépura*^ tien pulmonaire doit encore être entraTea.
Afin de faire mieux ressortir les phénomènes de la dspucation, je Tais fetar im coup d'oeil aar Km* dnenoe de quekpies poisons.
Lorsque l'on a tatroduit dans réocmomie, parla ycie de l'estomac, onesabatanee nuisiUe f m^ pour- *9êA aoaoqrfîUQ d'àtane aikaerhée ^ i»mme l'acétsite de morpittae , la chair piAréfiée , ceUe de certains pois*sons, etc., il se dévek^pe d abord de l'irritatioa
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dans kfi r(àe% gMtriqueé ; toutes les sjrmpatfcics q«i le$ associent sveo ks autres TÎscères se réveillent ; }1 wrnBnt des douleurs ou de rembarras à la tète { ks membres deviennent douloureux , le cceur précipite ses battemens^ kpeau est sèche et brèlante, les sécrétions urinaire et muqueuse sont suspen«dues ; enfin , après un état de fièvre et de malaise d'uae durée vartaUe, mais qui ne dépassé guère un demi-jour, tous les dépurateurs s'ouvrent en même temps; plusieurs sécréteurs ^ et surtout ks crûtes muqueux qui kur sont associés ^ partagent leur mode d'excitation. On voit se manifester en même temps des sueurs copieuses ^ des urines sédimenteuseSy des selles eéroso-'bilieuses ^ quelquefois de la salivation , et ks foUieuks muqueux des surfaces traeliéo4>ronchiques fournissent souvent, une sécrétion abon^ dante.
Cemmcsat $e rendre raison de semblables pfaéno*nmies , si l'cm n'admet que TirritÉtion exercée sur le sûBs interne de restomac s'est répandue dans tout Fap|Mreil du ff^and sympathique , dans k cerveau , et qne k stimuktsen, réfléchie et renvoyée pksieurs focs d'«n ordre de n»& sur Tautre , s'est enfin tanmnée par k suraxcitation des d^urateufis et de plusieurs sécréteurs qui, s'ouvrant ainsi quVuK 9UP des surfoces de mppoH, peuv^ut àewaiT kura cetd^uteurs ou knrs suppkans? Oe foit se %«Mil-â pes encore de nouveau ccmfirmer que l^asËiMiation àth peau avec ks peins a lieu par l'interenédiaire de l'appareil nerveux viscéral , toujours aidé dans
son aetion :p9ir l'excitation du cerveau ? Je veux dire que ce viscère , mis eia jeu par l'excitsltion viscérale , réagit ;sur le grand sympathique ^ et lui prête asses d'énergie • poqr ranimer . celle dû cœur, poiisser le sang; vers la peau, exciter l'action des reins, et .même y joindre celle deis sécréteurs bilieux, salivàires.et muqueux, s'il est nécessaire.
, Mai^ ce- qui n'est pas moins digne de notre admi^ •ration , c'est que , lors même que les poisons dont nous venons.de .parler, ou d'autres analogues , ont été. introduits dans les ^ voies circulatoires par l'injection dans les veines, ou par l'absorption au moyen de l'insertion dans les chairs , les effets sont exactement les mêmes. M. Magendie rapporte dans .son:JoumaLdes expériences qui ne laissent aucun doute à. ce. sujet, et.M;.Orfila a obtenu les mêmes résultats. C'est toujours par une irritation primitivement développée dans la, surface digestive , propagée au cerveau et. dans l'appareil des nerfs ganglionaires, avec tous les. symptômes des gastroenter jtest les plus ordinaires, que la nature prépare les évacuations dépuràtives qui doivent éliminer les corps él;rangeTS inassirhilables : elle ne pourrait*riea opérier* d'efficace sans ce:doncQurs deimouvemens irritatifs.:;Iies voies /gastriques , l'appareil: nerveux g^ngliiiiwre') sont /donc , les^ iastràmens qn-eUe es4: tOi^urs obligée de jiMitttq.^n^ action LorsquoëMé est vÂvemeat troublée. Le: cerveau »9e«l tircitéinetpro-» duîi^ait <|ue;dës convulsions, impuiifeantes a 'le coeué n'agirait \ pas ou a'agimt que d'-une manière insigni*
fiante y s'il n'était mis en jeu que par l'inflnence téré^ brale ; il pousserait bien le sang vers la périphérie de manière à exciter la sueur/ comme on île voit par l'exercice musculaire; mais les reins et les ov^ ganes glanduleux ne partageraient point l'action des exhalans cutanés. Non^ le cerveau^ et le cœur îr rite par le cèryeau seulement , ne parviendraient jamais à mettre les dépurateurs et les sécréteurs* en état de donner simultanément issue aux molécules importunes pour l'économie ': il faut que ^ le grand sym* palhique^ régulateur ■ dès mouvèmens ^asculaires ; dirige. l'action /vers l'intérieur de ces oi*ganes de nmmère aies rendre prdpres à sécréter et à e,créter on anéme ' temps ^ et non pas de manière à les mettre ^lâos un état de spîaëme out d'inflammatron:
Mais saisissons cette dernière idée :. toutes les fois què'Ie.poison agit avec trop de yiolënce^ laisééré* tîoû dépuratiVe n'a pas lieu :: j'en trouvé pour 'cause l'excès d'irritation des viscères gastriques /'qui- pro* duit un double eflfet : i .** celui d'y concentrer Tactioa en. les enflammant; ^."^ celui de parsdyser le cerveau en y appelant trop de sang /d'oir^ résultent l'état comateux^ ou deé convulsions qui achèvent d'épuiser les forces* ,
Mais je n'ai pas encore. tout dit sur cette intéressante matière..,, eh! qui pourra jamais l'épuiser?;;. Lors tnème qu'il n'y aurait pas de matière étran-^ gère . à éliminer, ' les • résultats des • vives • stimulations de-J'économie ne! laisseraient ^pâs^dètre les mêmes; voici c<HkuaeiiKt : die même qiiel'On^ tousse >
qiie r<m ëternue , que Ton fini des efl9iirt6 pouf uri« n», pour atter k la sella, pat la mofie imtaftioti des surfilées muqueuses defe broadiesy des fasses uftsales^ du rectum^ de la îressie, sans qu'il y ait sur ces sur&ces aucuœ nlatîère dout réyaeualioii sott néoesaaire ^ de même la stimuktion du priaci-* {Md orgiaue de la digestion , centre des priucipaux cordons du grand sympathique , excite un appareil de ittonTemess irritafttfa qai^ s'ils ne sont arrêta par une trop forte congestioii Castro -uetébraiei aboutiroot définitiTeHient à une mOMem étaoMati^e des âiminateurs I ek souvent des séèréteurs qui peuvent leur sertir d'juixiliaiiies. €'e8t ainsi qa'un accès de fisvre interuEMitente se tmonne par dei suenrs , «t que les gasintes Aiodërées iansscot par das é?BCttations copieuses de toute e^èi^.
lia luasoa ié tout cela , <c'est qiie ce n'est ni- ¥^ smation ni la dépturatien qm sont l'dijet de tmi^ ces efiorts neums de l'jétat fâyfile. Ikt ont iieu pat le» syntpathiM qui assoeîeht l'atâim dé tous ce^4)ir^ f|aaesy |iaroe jqpie telle est la aaanlie nittta«dle de ria^tatiott; éndâffrtaiit par tel jorgme dt daaatdie nmmfct^p eilr doit aè temiariP de tette ^Amaàkrëf et , dans le cas qui nous occupe , celle termiinàMm 4stt le reîeC dëfieûtif dé l'imUatèon aar 1^ orgaaew sllréteittSf isoit qa^ilae trouve daws Féconâtfbie «ae «Matière Tieiénasy adît ^u'îl c^y^eia ait p«s. Wtmm iétà uontaal^eette «ntatkàssert à^ûdxtaer <Iés ]At)d«its àt kds^ealioiiacvéciedétritus delà nuOâc^e anhnii^ oda a'Dpère Alors sans «rodUeMMIe | waW 4piàai
•tiomie est aifeclée dans son foyer central^ cette iation s opère avec mouTement fArûe, non pas ( c qu'il y a beaucoup de matière k évaooeri puis* <|uo les efforts sont les mêmes soit qu'il y ait des < oips étrangers I soit qu'il n'y ait que la dépuratioit ordinaire à exécuter^ mais parce que les mouTemens^ qui n étaient qu'en miniature dans Tëtat aormal , de-^* Yiennent très-prononcés à cause le l'ii^lamnudMa.
On voit par là comment la gastroHBntérite £dt la base de tous les typiius^ et pounpiot les fièvres ma-^ lignes de toute espèce ont toujours été oanfanAues dTec les fièrros putrides etadynamiques sporadiques«
Je ne dis rien des poisons corrosifs introduils dans l'estomac on ii^ctés dans les veines , car la désorganisation rapide qu'ils produisent ne peittM pas à l'éooiMmie de déployer ses effi>fts cooserva^ teora. La wxr vomique» déposée dans l'eiiomac en tfès^pttite quantité , peut exciter la réactiim dont je vkns de parler | meais à haute dose elle engorge le cerveau et la moeUe i^pimère f en prodmisafnt des exliaialiotts sangsônes dans i'aradmoâde et des oon^ vdsHMis piK>inptement mortelles^ En somme ^ tous 1^ poisons à &âiie dose provoquent la d^puration^ tandis qu'à haute dose ils tuent par la désorgaMM* tioa oi par les cozwsA^ons.
fli^lte de tous ces rtqpprochemeâs que 4^ m'eat }Wt à la dépmMion eiitique qM les miédeoim ^vem viser datifs le trakemeM des pkk^masies ^^y mais 4 ttàve eesi^er le plus «k pèi»^e T^tt*» citation qui s'âèrtf «a-desi^us de VéUA iioriÉiai; tors*
qu'elle sera apaisée , si les dépurations sont nécessaires f elles se feront très-rbîen sans violèns efforts : il n'en faut point pour éliminer les matériaux mal assimilés qui abondent . dans l'économie sous l'em-^ pire du scorbut et des pblegmasies chroniques qui entretiennent ce qu'on appelle la eacochymie. Aussitôt que l'on est parvenu à faire taire le point d'ir^ ritation qui s'opposait à l'assimilation^ celle-ci s'opère i^vec régularité^ et tous les sucs^ dépravés sont éliminés sanSi qufil: snrvienne de nouveaux orages.
Maint^aant, pour terminer en rentrant plus'di-^ rectement dans notre sujet ^ nous dirons que les maladies ne sont jamais l'effet de l'impuissance des éliminateurs , en exceptant toutiefois ceux des pou^ mons^ mais plutôt d'une irritation anormale des viscères/ qui.dérange. l'action dès éliminateurs; et que le danger résulte moins du séjour des matériaux à éUminer que. de? suites de l'irritation viscéi^le. Si nous établissons une exception à cette règle en fa* vcur de l'élimination pulmonaire , ; c'est qu'ici le danger est la conséquence de la. privation d'un stimulaat indispensable à l'économie ^ l'oxygène , et non pas le résultat d'une excitatic^d qui tende à l'état infbmniatôire. ; . .. i; .
Je me suis vu forcé à associer les sécréteurs aux vices de l'action des. éliminateurs ^ mais^ en étudiant ceuxTci en particulier^ nous alkms voir qalls ont aussi leur jt^useparticulièr^de mi^ladie. Au sur|d'us, on ne saurait disconvenir que l'histoire' des élimiuateursdoit naturellement pr^rer celle des sécréteurs.
CHAPITRE VIIL
Des sécrétions.
JjiBs sécrëtions ccHisistent dans la fermation de cer*^ laines humeurs qui doivent ooucourir li raccom-* plissement de plusieurs foncticms. Les lOt^pnes qui en sont chargés sont désignés sous le nom général de glandes. Les glandes sont des corps sphéiiques plus ou moins réguliers; les unes ne présentent qu'un seul corps plus ou tnoins volumineux^ les autres un assemblage de grains glanduleux réunis par des tissus cellulaires ou lamineux^ et fermant une glande complexe* Tous les corps ^ahdtdeux >> grands ou petits , reçoivent une artère proportioi^ née à leur volume, à laqueUe correspond une vteiae$i et des nerfs dont les uns viennent* du grand syii»^ pathique, et les autres émanent du cerveau ou dei sou prolongement rachidien.
Pour étudier convenablement les sécrétions^ il &ut les associer aux fonctions dont elles complètent Texécution. Voyons donc quelles «ont les fonctionsauxquelles des glandes secrétaires sont annexéôs^
En nous reportant en arrière , nous - retrouvons > d'abord les sécrétions sébacées et huileiises/ qui oon-s coturent j )i . vsfxe f<^Q|Ction sensitiVe et. . à une ; fonction r élimîiifttfice; après cela; nous voyonsles s^nétions^
II. Fl^siol
muqueuses^ qui sont associées à des sens internes et à des éliminations dépuratiyes, et la sécrétion lacrymale , qui semble avoir beaucoup d'analogie avec la muqueuse.
Passant ensuite à la fonction digestive , nous lui trouvons des sécrétions qui sont destinées à l'assimilation f et nous les étudions en conmiençant par le sens qui prépane le trav»l de cette foMrtion si importante. Vel esÉ^ l'ordre que i^ous tMWS pr(^M>-' so^ de stii^re dans ce duipitre^ r&^rvàntrpotir celui de la gméraûoH les $ipcrélioiifr qui: servent 'à 1^ reproduction et à kuttonrritora dn nouvel iadiviiin.
' Des sécmiions cutané^-
sdnt oonfiées à des -^andek'qu0l'ô^' trouve bs^u aqiéme' de la peau dçnt elli^ sont un repli, en fioacme die cul»de<«ae j d^HB lequel l'épid^rme pamk s'enfoncer eit fi^rHian^ on canal par oèi l'humeur pairneot à larstti&ce eutanéè. Ce$ glandes, que l'on appeller sébacées, parce q^e leur produit <mctueux est comparé à du suif; sont trèsrapparentes an nezi, an front, au cuâr chevelu, âUtDup des lèvres, et stnrtout à leur s^. angles, dans lé ereux de l'aisselle^ auK aines, dai» le, voisinage <du mamelon, au pourtour de l'fanus; quoique îœ Ij^-'distingdépa» dans les autres régions de k peau y F^mtk^e porte ieles» y adufieltvéc q«ek}ùefeis^, «tai éM ,• o» \t^ distingue chex: «ertains individus^'dâfl^deis endroits^ -ûà eUe» a'appa^Bseût- pas dies» boMO^^ 'd^'^^Mr^
\' IT • f
souvent aussi rirritation les rend tout-*à-coup seii^ sibks daas tels lieux où il était impossible de les apercevoir. Eafin la présence du même enduit sur toute la surface cutanée ne parait laisser aucun doute sur lexistence d'organes chargés d'en opérer la sé-^ crétion : reste à savoir si les portions de matière animale qui produisent l'humeur dont il s'agit ont absolument besoin d'être disposées en corpuscules arrondis, et de forme glanduleuse, pour pouvoir remplir leurs fonctions.
Les fluides sébacés consistent dans une matière muqueuse on. albumineuse, associée à un principe odorant et volatil qui varie suivant chaque région du corpSé Le fluide appelé cérumen j qui est sécrété par le conduit auditif externe, est regardé par M.Vauquelin comme un composé d'albumine , d'une huile épaisse, et d'une matière colorante.
Glandes muqueuses.
Les garnies muqueuses ^ dites anssijbllicules ou cryptes nuujueuxj sont aux n^embranes de ce nom ce (^ 1^ follicules sébacées sont à la peau, c'est-à-dire des replis de la membrane muqueuse en forme de cul4(^sac dont l'orifice s'ouvre sur cette membrane. On n'est ,pa3 encore parvenu à découvrir ces, follicules sur toute la surface des membranes muqueuses; 10913 uàf coavme à la peau, l'ajoiilogîe condi^t à.los admettriez* Il n'y a pas ei^i^re long -temps qu'on vient d'en découvrir dans la membrane pj^uitaire., où l'on avait nié qu'il en existât. Au surplus, nouô
ferons pour ces glandes la même observation que pour les sébacées : l'impossibilité où l'on est de &ire une dissection exacte des tissus capillaires ne permet pas d'y distinguer toutes les formes de la matière animale ; mais , toutes les fois que l'on trouve une humeur particulière dans un tissu , on est forcé de conclure qu'il est organisé de manière a pouvoir la produire; et lorsqu'au lieu d'une humeur on en rencontre plusieurs , il faut avouer que le tissu est très-composé. Tel est précisément le cas de lamem brane muqueuse des voies digestives, et surtout de l'estomac y qui pourrait bien avoir une forme de matière animale propre à fournir des sucs digestife , quoiqu'on n'y découvre aucune glande qui paraisse destinée à cet usage. La nature n'a pas pris avec nous l'engagement de donner la forme glasduleuse à tout ce qm peut imprimer des caracfères particuliers à la matière animale mobile et circulante. C'est dans les glandes dites amygdales que la nature a rassemblé en plus grand nombre les tissas sécréteurs du ùiucus : on sait qu'elles sont situées entre les piliers du voile du palais ^ et que les grains glanduleux qui les composent sont unis par le mojen d'un tissu aréolaire, et recouverts par la membrane muqueuse y qui se comporte à leur égard comme dk fait partout ailleurs pour les tissus de même espèce. En général , dans tous les points de rétrécissement des organes creux qui contieiment des membranes muqueuses, les follicules sont toujours beaucoup plus multipliées.
ns est analogue au mucilage végétal^ et c plus que lui de l'azote.
lande lacrymale et ses dépendances.
îM glande lacrymale secrète les larmes , qui sont jrtées par les mouyemens alternatifs d'abaissement et d'élévation de la paupière supérieure sur toute la surface de l'oeil, puis conduites vers le grand angle par les contractions du muscle orbicu-laire, qui tend à se rapprocher de son point d'attache fixe. Les larmes sont pompées par les points lacrpnaïujCj introduites dans des conduits de même nom, puis dans le sac lacrymal j dans le canal nasal ^ et enfin dans les fosses nasales.
La glande lacrymale est située à la région antérieure externe et supérieure de l'orbite , dans une légère excavation de l'os frontal; elle est ovale , de la grosseur d'une petite fève , et composée de granulations arrondies d'une teinte blanchâtre tirant légèrement sor le rouge ; elle est environnée d'une capsule celluleuse qui fournit à son intérieur des proloDgemens nombreux qui séparent les globules les uns des autres. Cette glande a des conduits excréteurs qui s'ouvrent sur la face interne de la paupière supérieure, et qu'il est très- difficile de voir chez l'homme , mais qu'on distingue sans beaucoup de peine sur les grands quadrupèdes ; enfin elle reçoit un nerf de la cinquième paire ^ une artère^ et doQue naissance à une veine.
On appelle points lacrymaux les orifices oculaires des conduits lacrymarux ; ils sont an nortibre de deux de chaque côté, situés au grand angle de l'œil, sur un petit tubercule que présente l'extrémité interne des paupières, et divisés par consé^ quent en supérieurs et inférieurs.
Les conduits lacrymaux qui leur succèdent se dirigent d'abord , le supérieur en haiit , l'inférieur en bas; puis, se recourbant tous deux en-dedans, se rapprochent et viennent s'aboucher ensemble, ou isolés l'un de l'autre , dans le sac lacrymal.
Le sac lacrymal est une petite poche membraneuse oblongue , située au grand angle de l'œil ; sa paroi interne est formée par la gouttière lacrymale creusée dans l'apophyse montante de l'os maxillaire supérieur et dans l'os lacrymal , et l'ex-^ terne par une aponévrose j l'inférieur présente une ouverture de communication avec le canal nasal.
Celui-ci , situé derrière l'apophyse montante de Tos maxillaire supérieur, descend en arrière et endedans , et va s'ouvrir dans le méat inférieur des fosses nasales , au-dessous de l'extrémité antérieure du cornet inférieur.
Les points et les conduits lacrymaux , le saè lacrymal et le canal nasal sont tapissés à leur intérieur par une membrane muqueuse qui se continue avec la conjonctive et la pituitaire.
La caroncule lacrymale est un tubercule rougeàtre placé au grand angle de l'œil,' derrière la commissure interne des paupières ; elle se rap-
pfodiey flar se» fonctions 9 des glandts de MèSràomiasylsottSB ^e 6)llioiile9 sitnës sur le rdborA des paiipièyeis;> ^efe destinés à lâétreter une espècei partie chlieTO deîmbcns;;
Les* hnnes sodtsdiées; «lies verdissent les ecnnieurs bleues végétales^ cooÉfenuent oub iprande quantité A'èad ^.tieiment en dissohitmil un mucilage inimal gdlatinetirx i dumuviate ret du pifarosphaté de sonde en petite quantité , de la sonde pure , et du ]A9sphate de chaux.
SÉCRÉTEURS POUR LA. DIGESTION
Parotide.
SSe-^st située au-de^^us du |»âViilôn de l'oréilIë , ibtis reixbâvMlôh pfbfohdé qui existe sur lësf côtéè dekfat^e/ mtrèf le bû»^d |)bl9teHéiir delà brdncbé dé la âiâeboiref iri^tieiité, le conduit auditif e^km& et i'àpdf^hysè itiâstt^ë du tëhi^dfàl/dëj[iùi^ Vlireédé ëygdttiMiqù.)e j^d a l'angle de la mâchoire i sa forme est celle d'une pyramide irre'gulière dont la base est tourn\ee en dehors. Cette glande est composée de granulations réunies par un tissu cellulaire $ej^érrobâcuné,dè ces gïanulatidhé donne -naissance à no^peUit canal exe^éteuaé ^ qui s'uHit aux catiaux excréteurs TOtéins-po«ir former unramèàu plus fort; ceux-ci $e rémûssënt encore^ et se termîneht tous à ua seul tronc y d'une ligné environ de diatnècre >
qu'on appelle conduit parotidien ou de Siénon. Ce conduit guîtte la glande pour se porter sur le muscle masseter^ qu'il parcourt trahsversalanent, et vient s'ouvrir dans la bouche^ au niveau de la seconde dent molaire supérieure; son intérieur est tapissé par une membrane muqueuse.
La glande parotide reçoit des ner£s du. &cial, de la cinquième paire ^ du plexus cervical, et des ar^ tères détachées des branches environnantes.
Glande sous-maxillaire.
La glande sous-maxillaire est située au côté interne de la branche et du corps de l'os maxillaire inférieur, dans l'espace que laissent entre eux les deux ventres du muscle digastrique; en dehors elle se prolonge quelquefois jusqu'à la parotide , avec laquelle elle communique alors. Son tissu est le même que celui de cette glande. £Ue a un canal excréteur nommé canal de fVartkon j qui va s'ouvrir sur les côtés du frein de la langue ; ses nerfs lui viennent de la cinquième paire et du ganglion sous-maxU-^ bire.
Glande sublinguale.
La glande sublinguale est placée dans l'épaisseur de la partie inférieure de la bouche, au-dessous de la paroi antérieure de la langue ; elle est oblongae d'avant en arrière , dans ime direction parallèle à cçUe du côté opposé. Elle a la même organisation
( 557 ) que la prëcëdaite; mais elle n'a pas de conduit excréteur commun; elle en a plusieurs petits qui s'ou*^ vrent isolément dans la muqueuse de la bouche. Ses ner& lui sont fournis par la cinquième et la neuvième paire (hypoglosse).
Les anatomistes ne disent point que les glandes saliyaires reçoiyent des nerfs des ganglions du grand sympathique ; toutefois il est évident que ces nei& leur parviennent avec les artères qui s'y reiMient.
La salive est composée ^ suivant M. BerxéUv&p d'eau j d'une matière animale particulière , de mucus ^ d'hydro-chlorates alkalins, d'acétate de soude, et de soude pure.
Foie.
n est situé dans l'hypochondre droite qu'il remplit eneotier, et dans la partie droite de l'épigastre, audessous du diaphragme , au-dessus de l'estomac et du colon transverse; il est akmgé tranversalement^ épais et volumineux à l'extrémité droite , inince et aloQgé k l'extrémité gauche. La fiice diaphragmatîque est lisse et convexe, partagée en deux moitiés, dont la gauche est la plus petite, par un repli du pm^ toîne appelé ligament suspenseur. 1a face abdominale , irr^ulièrement concave i présente tiK>is Ic^s sépara par des sillons : le lobe droit, ou grand lobe, qui loge la vésicnle biliaire dans une légène excavation ; le petit lobe, ou lobe dé Spiff^l, ûtué eu arrière; le lobe gauche, ou mojen lobe, tout*à«
fait à; glk^ehe / et plus ou moins prcdongé vers la rate. Ces difierepktes parties soat séparées^ i .^> par «un sîJU> loti wtéporpostéHeur ^ d^us lequel est logée lé imae oi»biUCraley et ^fm. sépare le lolie gàudie du 'dîtoit; 2."* par un sillon transvet»sal bu arHve la i^emé* p0rte f et derrière le<|uel se trouve k gauohe le l6be de Spigbl'. liés Tiaissedut djt feje $oii£ l'artèioe hépa-r tîqui^^ yaisseau coiisridémblb qùi^edétacbe de L'aorte; la yéisie^pofcte > qui a'j plonge entre deux enitneaces de^.lla. facA cOfic&ve> fl^pdiéea émin&nc€S*p&rtes% et lee.yeèaQj» 'faépati{{ue$. Gallës«*ci sVluTreiifc j^r phi^ j^î^ups trbncB fiépelrés dâfasrifl ycdna.bàve ifaféirieure^ immédiatement au-dessous du diapitra^me $ . elles rapportent le sang des artères hépatiques et de la veine-porte. Ses nerfs lui sont fournis par le pneumo-gastrique, ou huitième paire ^ parle nerfdiapbragznàtique ^ etipmf le ^aad byaipàthic}i]ei' *
Le tifisu propre da ibie est un cem^iofié degraaalatioos de lia grosseur d!un grain de kkiillbt^ d'une tèinteiteugeobsCure y et dkiriè coHsisteace mollev Ah teilieuide cé& gratinlàtÎQD.<» lierpenient JesivamîfrsafiteB de.lik;YèîneH{kirle,ide Favlère ttt dù^jcqnddit tv^ti^pi^^ enveloppéesiffenr 'une membrane c^ IniMss'iqii'Dn oppeUe cap^uie dt Qli^son:^ et qni -n'est MJ^ la cëiitinuatioii de <3eUe qm * refccfiip'e îm- «IdiaÂenteiit k surfaoeexiërieure du fqitr.et l^isé* pare du pérltœiiie.^. ïak dansMOD : é&créfaeursf do &ne > «pi^èsi s'étve^ dëlackési îAsi chaque grasàdtadon ^ se xéunissenk ppfut* fermer leioondÂM Mpflti<(i|e qili se dirigt vfers le duodénum^ il* tfbttrcaiecMré à an^Ee aigu »
(559) avant d'y amT^r, p«. le condait eystiqne qui viebt de la y^fiicule biliaire. Les deux réunis n'en focment plus qu'un, qui porte ie nom de canal cholédoque y et qui s'ouvre dans le duodénum avec celui qui TÎeot du pàncrëas. La bile ne parvient dans la vésicule qu'après la' réunion des deux canaux , c'est««i-dire enr remontant contre son propre poids. Le canal cholédoque ne pénètre dans le duodénum qu'après avoir serpenté quelque temps entre la tunique muqueuse et k ibuScilieusè. Le pétitùStett i^ecôuvre le foie dains toutes ses parties, eicce})t!é à la fossette de la vémcule biliaire, aux deux sillons inférieurs, 'M au bord p(JSéi*îeur.
La bile est fortïiée d'eau, d'albumine, de mu<ius,> de^lcrômel , d'une sorte de résine, ou d'une substt^tii^ qùë Bëtzélîus considère comtme un Composé d'un acide et du pîcromel, dé soude d'hydrodi Jô*r6fè,de {Aosphate et de sulfate de^ôude, enftn.de pfaàispate de cbaux et d'oxyde de fer. C'est d'âfpk dé nouvelles «cherches qu'on y admèfl lë^ilîrôttiel| car M. Théhârf he;radmettait pas.
^Phncréas. ' •
Le paftcréa^ est situé ^ la purtie pmîériem^e delà régfeh épigastrique, %\ït la c^titie vertéBrdie ^ del?** rière l'eSCcuiiàc^ ttk drdile dè=l«r rate; ii est «tloiigè transivek^sâlettieilt, «t pks itiiof^e à soli^ie^elfîAiiité gauche , qu'en appelle qtietêe , ^ti'à Mk ebttréiiiitë droite , qu'en nomi^e tétê. Sun tissu est anak^e k
odni des grandes salWaires , d*im Uanc-grisâtre, et cofBoposé de grannhtioos très-visibles à Fœil. Oa y ycit les ramifications et les brandies d'un ocmdoît excrétenr qni ya s'oimir dans le dnodénom , isolément on rénni an canal dH^édoque. Les ner& qu'on j distingue sont des rameanx dn grand sympathique.
Des fondions des organes sécréieurs^
Le mot ^ecnâîon indique uneséparation^Enefifet^ l'o^nion générale fut d'abord que les molécules des humeurs que fournissent les glandes existent dam le sang, et qu'elles en sont séparées par des vaisseaux nd hoc qui partent des artères, et qu'on appelait collatéraux } secemuntur. On regardait les gk^des comme des pelotons formés par les artères capillaires qui se continuent en veines de même espèce, et par ces canaux collatéraux. On pensait que ces derniers se réunissaient ensuite pour former des canaux d'un calibre plus considérable , appelés ex-créteurs, qui alluent porter l'humeur sécrétée au lieu de sa destination.
Vcnlà sans doute une ex^ication bien simple du phénomène de la sécrétion ; mais est-elle justifiée par la dissection et par la chimie? c'est ce à quoi il est impossible de rqmidre d'une manière affirolative« Elle ne Test poiirt par la dissection; car, quoique l'on distingue dans une glande des vaisseaux chargés de l'humeur qu'elle élabore , on n'a pas la certitude que ces vaisseaux l'aient extraite des ca*-
})illaires sanguins ^ puisque Textrème ténuité des uns et des autres ne permet pas de constater leurs ana^ stomoses. On ignore si le sang n'est pas extravasé, et ne traverse pas molécule à molécule le parenchyme de la glande , au lieu de le traverser en petites colonnes dans des vaisseaux tels que ceux d<Mit nos sens nous ont donné Tidée.
La sécrétion par le moyen de vaisseaux collatéraux n'est point démontrée par la chimie , ^ puisque les analyses que l'on a faites du sang n'y ont point fait découvrir tous les principes que l'on trouve dans les produits des glandes. La bile et le sperme (je pourrais dire aussi l'urine^ car les reins sont placés au rang des glandes) sont des humeurs qui n'existent point dans le sang , si elles n'ont d'abord été formées par leurs glandes respectives. Il en est ainsi de certaines humeurs très-odorantes que l'on rencontre chez plusieurs animaux^ comme la civette , le castoréum , de la liqueur noire de la sèche , des poisons que fournissent les vipères et autres serpens venimeux. Le même fait se représente chez les végétaux ; mais je ne veux pas en faire l'application aux animaux, quoique j'en aie le droit.
Puisqu'on ne trouve point dans le sang les principes qui forment le caractère spécial des humeurs que fournissent les glandes , il est iinpossible d admettre qu'il n'y ait dans leur tissu qu'un simple triage, ou une simple séparation de molécules disséminées dans les fluides cireulans, et qui ne de-
( 54= ) tiuuMleot qu à se réunir pour former un liquide pai^iculiar.
Les physiologistes oioderoes ^ ay aat senti toute la put«swce de cette objectiosi qu'ils s'étaient faite euxmêmes.» vkont pas hésité à ab^pdanner la théorie de la $é^rétk)A« U seraiA donc inutile de réCiiter les opinions de ceux qui e;xp}iqpaienit la sécrétion par des rappiorts de foroie et de volume- e^tre les molécules à séçnét^r et les emlM>uclMiFes des vaisseaux sécréteurs ; et de ceu¥ qui croyaient en teindre raison en SNfrposant dans ces vaisseaux la préeidstence de Thu* meur» qui attirerait les moléciiiks qui Iw ra^fi^mblent au moment où elles passeraient sur leurs orifilc^^. Ces hypothèses sont tombées dans le discrédit qu elles méritaient y et la» simf^ sécrétion n'est plis» admise; le .mot seul est resté dans la science; mais il a changé d» signification, Les vaisseaux propres sont toujours admis ; mais ils sont chargés de faire la liqueur de toutes pièces avec des matérimux qn il^ puisent dans le s^ng : c'esl donc une composition nouvelle » une transformation des fluides que le mot sécré^on re-^ préacsitaaux pl<ysiok>gisi|es de.nos. jqurfi. Eic^nwons cette opinion t
Cette teensformation on cette cpmpositi^A nouvelle itô saurait être réVoqi^ on doute : o'^t \m des opérations de la chimie orgimique ; vm^ si la di^sectioa* nf^montro point l!iil>Mchementinia»édiiit dea vaisseaux oii l'on peut découvrir ke petites co* lomiea de rhumeur prepre avec Les vaiasoaust. san^
guins^ si cet aboiioliement est une hypothèse^ la for-* mation de Thumeur pap les vaisseaux sécréteurs ne peut manquer d'en être une également. J'ai déjà dit ^ en parlant de la circulation capillaire, que Ton ne pouvait croire que les fluides fussent toujours contenus dân&des yaiaseâux ayant d'autreis yaisseaux dans leqrs parois , =et qu'il fislllait absoiument admetti'e une exlra^asatkm des molécules de la- matière hio-c bile entre les molécules dé la matière animale fixe. Eh bien t je pense que ^c'eçt dans cette extrayasation , dans c^tle filtration du sang j molécule à molécule , a travers les pareilchymes glanduleux , que doivent se &ire les départe ; le^ transformations de la matière circulante, qui font répakdtre une portion d'elle-même avec des attributs qu'elle n'avafit point auparavant. : • . ,
On répondra peut-être que dette assertion est une hypothèse « Je la regarde comme une induction beaucoup plus fondée que celle que Fon avait proposée ; puisqu'elle repose sur un fait incontestable, la né-^ cessité absolue de l'extravàsatîon des fluides à l'extvémité èes vaisseaux sangums. En efi*et; cette nécessité est. dénK>htrée par la nutrition de tous' les tissus; car il n'est pas possible de supposer des vais- 8®»^ séeréteurs par la fixation de l'albumine , de ^ gélàliie, de la fibrine , et ^s^ sels , dans les diffeVeas tSissus qiii en sont- formés. Mais si- rcxtràvasa-» tion esbtïëcessai]^ pou* là «nutrition', pourquoi ne lé serait-eHe pas pour la ftirihation dès fluides? 'On ïépoûftw bans Uotite : « Pourquoi' le séraît-elle? Né
pourrait-il pas se faire que la transformation ded fluides s'opérât dans une portion de matière Qiobile isolée du torrent général, dans l'intérieur des vaisseaux sécréteurs? »
Je sens qu'il est impossible de nier formellement cet autre mode ; mais c'est ime hypothèse ^ et je la regarde comme moins probable que l'induction que j'ai proposée, par la raison que les changemens de forme de la matière mobile , les compositions chimiques du corps vivant doivent se faire avec d'autant plus de facilité, que les filières sont plus petites, et parce que les filières les plus petites sont précisément celles où les fluides ne sont plus rassemblés en colonnes dans des vaisseaux.
Voici les fondemens de mon opinion. Les molécules libres sont, dans l'extravasation, en contact plas parfait avec la fibre primitive, et peuvent en recevoir l'influence vitale transformatrice plus aisément que lorsqu'elles sont rassemblées en colonnes serrées dans des vaisseaux. J'en donne encore une autre raison. Cest qu'un certain repos est nécessaire au jeu des affinités chimiques; or, ce repos, ou du moins ce ralentissement de la progression, est plus considérable dans les fluides extravasés que dans ceux qui parcourent des vaisseaux. Les vaisseaux, d'après ma manière de voir, sont destinés à condûiifs les fluides, et non pas à les faire changer de forme. Je pense, tout au contraire ^ qu'ils doivent leur conserver, jusqu'à un certain point, leury qualitésiproprès ; car l'absorption , qui pourrait les altérer^ ne
s*exerce presque pas dans les vaisseaux excréteurs. Toutes les fois que la nature veut concentrer un fluide , elle le dépose dans un réservoir, et c^est là qu elle lui enlève ce qu^il y a de superflu , pendant que le reste achève de se combiner et d^acquérir par le repos les qualités qu^il doit avoir pour concourir à la fonction à laquelle il est destiné^
Examinons maintenant les glandes en action , et voyons comment elles complètent les fonctions auxquelles elles sont annexées.
Action et usage des follicules sébctcés.
Les glandes sébacées agissent d^une manière non interrompue ; mais leur action augmente toutes les fois que la peau est stimulée par Texercice du tact, et lorsque la circulation se trouve accélérée. L'humeur qù^elles fournissent sert à rendre la peau onc-» tueuse , ce qui adoucit le contact des corps extérieurs, et concourt à la conservation de la température du corps vivant , puisque tous les corps gras sont reconnus pour mauvais conducteurs du calo--^ rique. C'est par elle que l'épiderme résiste à la pénétration de Teau , qui se réunit en gouttelettes au lieu d'imbiber d'abord la cuticule. Cette humeur forme une espèce de crasse en se condensant ; aussi, lorsqu'on veut nettoyer la peau, se sert-on de l'eau chaude et des substances savonneuses ou alcalines qui dissolvent cette matière grasse. Toutefois, lorsque la peau reste long -temps plongée dans l'eau froide, l'humeur sébacée finit par se dis-
II. PhynoL
( 346 ) soudre à la faveur des sels que contient ce liquide, et répiderme se laisse imbiber et se gonfle , ce qui met le derme en contact avec Teau, qui est absorbée , et pénètre dans la circulation. Cette dissolution n*a pas lieu chez les animaux anlphibies et chez les oiseaux aquatiques , etc, , parceque Fhuîle cutanée est chez eux plus abondante et plus décidément grasse que dans l'espèce humaine.
Action et usciges des glandes muqueuses.
Les glandes muqueuses sont aussi dans une action continuelle qui s^accroît par la stimulation de la membrane à laquelle elles appartiennent, beaucoup plus que par Taccélération du cours du sang , quoiqu'elles en reçoivent aussi an surcroît d'impulsion sécrétoire , au moins dans l'état normal. Le mucus qu'elles fournissent se présente pour adoucir le contact des corps extérieurs , et se combine avec eux lorsqu'ils sont liquides. Le mucus est de nature à pouvoir être absorbé et assimilé ; aussi ne s'écoule-t-ii que lorsqu'il est surabondant ; mais il se mêle toujours en partie aux matières fécales et à l'urine. Il sort aussi avec le sang dans les hémorrhagies des membranes muqueuses ; dans les vésicules bronchiques, il se dissout en partie dans Tair expiré ; enfin c'est une humeur dont les usages sont multipliés et fort importans ; aussi la trouve-t-on en grande abondance dans les eaux qui sont à la surface du sol , à cause des nombreux animaux qui les habitent.
Le mucus se rapproche après révaporaticm de ces eaux , durant les chaleurs , se putréfie ensuite ^ et fournit des ëmanations qui se mêlent et se combinent avec celles des corps animaux et végétaux privés de vie. Cest ce que ne doivent jamais perdre de vue les médecins qui se livrent à l'observatîoa des épidémies et à Tétude des topographies mé^caks.
Sécrétion des larmes.
La glande lacrymale est dans une action continuelle ; mais cette actio» augmente dans deux circonstances dignes d^attention. i® Lorsque la conioDGtive est enflammée ou irritée par des corps étrangers , et ce mode de stimulation lui est commun avec toutes les autres glandes qui obéissent, comme elle , à la stimulation de la surface de rap^ port où s^ouvrent leurs canaux excréteurs ; il faut noter que la stimulation de la rétine , parles rayons lumineux 9 communique à la con^nctive une irrilaàon qui est partagée par la glande lacrymale. 2<» Lorsque Thomme est en proie aux affections tri^s ou attendrissantes , la sécrétion lacrymale augmente. Si Ton en juge par Tobservation de ce qu'il y a d'appréciable à nos sens, on admettra, je pense , que l'irritation peut arriver à la glande en parcourant les surfaces muqueuses depuis la gorge jusqu'aux yeux. Après y avoir réfléchi, je croî^ pouvoir affirmer que dans bien >des cas l'irritatÂon parcourt les surfaces sensitives des mem-
branes muqueuses , comme Phorripilation parcourt celle de la peau. La contraction du ti.ssu musculeux adhérent à ces membranes la suit toujours , et le sang marche avec elle. C^est ainsi que dans les affections tristes il s'élève du centre épigastrique une irritation qui parvient au pharynx , et qui fait remonter le sang, avec la sensibilité, vers les portions de membrane muqueuse qui tapissent les fosses nasales , le conduit lacrymal et la surface du globe oculaire. Je sais que, dans ces espèces de transports douloureux, rabaissement du diaphragme est imparfait, que le sang retenu dans la poitrine s'oppose au retour de celui que rapportent les veines jugulaires , et que par conséquent il doit se former un engorgement sanguin dans le cerveau. Mais d'où vient que les efforts , qui produisent la même stagnation dans Tencéphale , n'occasionent point le larmoiement ? C'est sans doute parce qu'il y a dans les affections tristes une autre modification que celle des violens efforts qu'on sait être purement mécanique. Or, cette autre modification me paraît être l'irritation des surfaces muqueuses de Tarrière-bouche , des fosses nasales et des yeux; c'est elle qui fait affluer le sang dans ces tissus, qui les engorge, comme le prouve l'augmentation de leur action sécrétoire, qui produit le même effet sur les glandes lacrymales, et détermine leur supersécrétion. Toutes les fois qu'elle a lieu , l'action absorbante des points lacrymaux augmente, et les larmes arrivent en abondance dans les fosses nasales : de là la nécessité de se moucher souvent
lorsque Ton pleure : mais cela n'empêche pas que le mucus ne soit lui-même augmenté par une influence particulière à la membrane pituitaire^ C'est une opinion généralement adoptée que le larmoiement soulage les infortunés ; cela dépend de ce que Firritation viscérale des passions se termine, comme tant d'autres , par une évacuation humorale. Les larmes seront donc la crise naturelle des affections qui les provoquent. Un de mes élèves a soutenu cette opinion dans un mémoire ex professa , mais il n'a point eu l'idée de cette progression de l'irritation le long des surfaces muqueuses. Je la crois fort utile pour l'explication de plusieurs phénomènes de physiologie et de pathologie ; je désire qu'elle soit goûtée des physiologistes.
Action physiologique des glandes salwaires.
Ces glandes sécrètent fort peu lorsque la membrane muqueuse de la bouche n'est point irritée ; et lar petite quantité de salive qu'elles fournissent descend insensiblement par l'œsophage dans l'estomac . Mais, toutes les fois que la mastication s'exerce , ou que l'intérieur de la bouche est excité d'une manière quelconque, la stimulation se communique aux glandes salivaires, et la salive est versée avec abondance par l'action organique ou la coutractilité des canaux excréteurs. La contraction des muscles de la mâchoire y contribue sans doute , soit par la pression qu'ils exercent sur ces glandes , soit par l'appel
extraordinaire de sang qu^ils font dans tous le& vais-' seaux de la face ; mais cette cause est loin d^avoir toute rinfluence qu'on lui avait attribuée; car lorsque la membrane buccale est irritée sans qu'on exerce la mastication , la salive ne laisse pas d'arriver en grande quantité. C'est ce qu'il est facile d'observer chez les fîimeurs , et chez tous ceux qui ont une phlegmasie dans la cavité de la bouche.
On sait que l'aspect ou le souvenir, c'est-à-dire l'idée d'un mets qui flatte le sens du goût, détermine également la supersécrétion de la salive , qui est alors comme éjaculée dans la bouche ; je pense que l'irritation qui produit cet effet est communiquée, par le cerveau , au sens du goût , qui la renvoie dans les glandes salivaires , en lui faisant parcourir Tintérieur de leurs canaux excréteurs. Ce mécanisme me paraît donc analogue à celui du larmoiement par cause morale.
Dans les transports de la colère , la salive est sécrétée avec abondance , et notablement altérée; elle est versée dans la bouche , où elle paraît épaisse et écumeuse ; en même temps les muscles de la mâchoire inférieure sont dans un état convukif qui produit te grincement de dents. Or, la première impulsion de ce mode singulier d'irritation me paraît venir du cerveau , qui agit sur le pharynx et sur le voile du palais. C'est de là , selon ma manière de voir , que l'irritation est propagée aux glandes salivaires ; et s'il est vrai , comme on n'en saurait douter, que la rage puisse être produite par la fureur, et communiquée par la mor-
sure du furieux, il faut croire que la salive se convertit alors en une matière vénéneuse.
La sécrétion salivaire çst encore fort augmentée dans Forgasme vénérien, surtout chez Thomme , et ce fait est d'accord avec l'observation des palhologistes qui ont constaté que Tinflammation se transportait facilement des testicules aux glandes salivaires » et vice versa. Aussi a-t^-on remarqué que Tespèçe de colère qui accompagne les violens désirs de jouissance dont Thomme ne peut obtenir la satisfaction ^ a fait naître quelquefois des rages spontanées, susceptibles de se communiquer par la morsure.
L^usage de la salive est des plus évidens : elle se mêle et se combine avec les alimens, à la faveur de Faction des dents, et leur imprime un premier degré d^assimilation. Je pense aussi que, pendant la digestion , la sécrétion de cette humeur est augmentée jusqu'à un certain point par Tirritation qui, de la menibrane interne du ventricule y se propage dans la bouche.
Si la digestion est normale , la salive est attirée dans Testomac ; mais lorsque cet organe est désagréablement affecté par les alimens, la salive que Tirritation gastrique fait sécréter n'est point avalée; elle acquiert des qualités qui la rendent importune au sens du goût, et Ton est forcé de la rejeter. Pourquoi donc ne pas croire que certaines nuances fort actives d'irritations gastriques et pharyngiennes puissent la rendre asse;^ irritante pour produire, par son inoculation siir
( 352 ) une autre personne, les phénomènes de Thydrophobie.
La salive a toutes les qualités nécessaires pour servir à la dissolution des alimens; elle est alcaline et savonneuse , ce qui la rend miscible aux substances grasses ; elle est aqueuse et mucilagineuse pour celles qui n'ont besoin que de Feau et du mucus pour être étendues et mises dans un état de solution; mais toutes les fois que Tinflammation des surfaces muqueuses gastro -buccales a dérangé le mode d'action de ses sécréteurs , elle cesse d'être propre à remplir ces usages , et l'impression fâcheuse qu'elle fait sur le sens buccal en est l'indice le plus certain.
Action physiologique du foie.
Nous avons reconnu deux fonctions dans le foie. La première, c'est-à-dire celle qui s'exerce d'abord, est relative à la circulation ; la seconde est celle de la sécrétion de la bile. Il est probable que le sang qui revient de la veine-porte n'est point étranger à la formation de la bile , puisqu'il se confond avec celui de l'artère hépatique dans le parenchyme du foie ; mais dire avec Içs anciens que la bile ne peut être formée que par du sang veineux, c'est, selon nous , avancer une proposition trop hardie , puisque l'artère hépatique envoie des rameaux à chacun des grains glanduleux qui composent le foie.
La sécrétion de la bile s'opère d'une manière nop interrompue , et une partie de cette humeur,
après avoir parcouru le canal hépatique jusqu'au delà de sa partie moyenne, reflue dans la vésicule biliaire.
Parvenue dans la vésicule, la bile y séjourne et y éprouve une concentration que Ton attribue à l'absorption d'une partie de la sérosité, de Talbumine et du mucus qu'elle contient. Cette résorption concentrative est analogue à celle que Ton observe dans tous les réservoirsv qui reçoivent le produit d^une sécrétion. La bile vésiculaire est donc plus forte que celle qui sort inmiédiatement du foie. Aussi lui a-t*on consacré le nom de )£?/, qui la distingue de la précédente. La stimulation des voies digestives augmente beaucoup la formation de la bile, et, de plus, détermine l'évacuation de celle de la vé^cule biliaire. Cette double influence doit avoir lieu par la propagation de l'irritation de la muqueuse digestive à celle qui tapisse l'intérieur des canaux biliaires. Nous avons déjà fait observer que la bile était attirée dans la région du canal digestif où se. trouve l'irritation, et cela nous fait croire que la surface interne du duodénum n'est pas la seule portion de la muqueuse qui sollicite la sécrétion et l'excrétion de la bile. Ainsi , quel que soit le point irrité dans toute l'étendue du canal digestif, l'irritation parcourt tout le reste , pénètre dans le foie, dans sa vésicule et produit ainsi l'effet indiqué.
Jadis on attribuait le dégorgement de la vésicule à la pression exercée par l'estomac sur cet organe; mais ce mode ^ tout-à-fait mécanique, ne saurait être admis aujourd'hui. Il faut concevoir
( 354 ) la tunique propre de la vésicuLe comme contractile , et se la figurer obéissant à la stimulation de sa membrane muqueuse. Le même effet doit avoir lieu dans chaque grain glanduleux du foie, qm reçoit la stimulation propagée le long des canaux excréteurs. Le sang doit alors aborder en plus gf*ande quantité dans le parenchyme , afin que la bile qui est évacuée soit remplacée par de la nouvelle; d'où il résulte que plus le canal digestif est stimulé, plus la sécrétion de la bile devient abondante.
Toutefois on doit établir une différence dans Faction des stimulant Tous les rubéfians, têts que les amers, les acres, les savonneux, etc., augmente* ront Ta sécrétion bilieuse ; il en est ainsi des médi* camens qui sollicitent les contractions du canal et provoquent des évacuations soit par le vomissement , soit par les selles ; mais ceux qui aîout astringens, et qui resserrent le système vasculaire en y déterminant une contraction permanente , arrête-ront« jusqu'à un certain point, cette sécrétion ^ tout en diminuant celle du mucus, et ralentiâsaqt en même temps les mouvemenâ périataltiq^e et 9Atipëristaltique de la tunique musculaire*
En général , il faut une stimulation plus forte et plus rapprochée pour exciter l'évacuation delà vésicule. Oa pense , en conséquence, que l'irritation du duodénum lui-même est la plus efficace^ et que, dans la digestion ordinaire, c^est au moment où le chyme traverse cet intestia que cette bile arrive pour se mêler avec lui. On peut encore observer que ce n'est qu'après des efforts de vomîss€i»c»&
violens et répétés que Fou rend cette bile, toujours reconnaissable en ce qu^elle est plusfoncëe et plus amère que celle qui rient immëdiatement du foie. La bile réunit à la propriété dissolvante et assî* milatrice do chyme, celle d'un stioiulant très ef]&cace pour la membrane musculeuse du ccMiduit. Elle doit donc faroriser la progression et Tévacuation du résidu de la digestion. Le pancréas reçoit la stimulation de la même manière et en même temps que le foie ; et 'son fluide , que l'on compare à celui des glandes salivaii^s, vient concourir au perfectionnement de Fassimiiation de la matière chymeuse.
Gomment les sécr^wns deçiermeni causes de
Tnaladies.
Les follicules sébacés, exaltés par la stimulation de la peau , contractent une irritation qui les convertit en autant de foyers de phlegmasie. Souvent ^premier abord Tinflammation est générale dans la peau et véritablement sanguine ; ensuite f érysîpèle se calmant, l'irritation ne persiste que dans fes follicules qui fournissent une excrétion qui se convertit en croûtes. D'autres fois , le mal débute par de légères pustules rougcâtre», plus ou moins confluentes, couronnées à leur sommet par une vér ^icule qui se crève, et Thomeur sous-jacente se des* séchant prend encore la forme croûteuse.
Une fois que Firrilatiôn s'est établie dans les follicules sébacés , elle y persiste par une habitude
organique semblable à toutes les autres, et se répète plus ou moins dans les diverses régions de la peau. G^est ce que Ton connaît, en général, sous le nom de dartres, de teigne, etc., sortes de subinflammations qui varient suivant le tempérament, le degré de Tirritation^ la région de la peau qui en est affectée, la nuance de phlegmasie^on: inflammation sanguine qui s^ y trouve combinée, mais qui sont toutes essentiellement de même nature.
Quelquefois ces subinflammations font suite à Firritation des follicules muqueux des organes génitaux, et alors on les appelle syphilitiques. On les attrilme spécialement à Tinoculation d'un virus introduit par ces organes; mais les phlegmasies génitales se présentent si souvent sous la seule influence de Firritation, par exemple dans la cohabitation de deux personnes saines , par les suites de la masturbation , etc. j, qu'il est difficile d'admettre l'existence nécessaire d'un venin spécial pour les provoquer, et que, par conséquent, l'affection cutanée qui les suit ne saurait être considérée comme dépendante de cette cause. Dès la plus haute antiquité les affections croûteuses de la peau ont été attribuées à des virus-, mais les dartres et la teigne ont été affranchies de cette cause et rapportées à une irrita^tion inflammatoire. Wvtt reste plus de virulentes que les pustules consécutives aux phlegmasies des organes sexuels, et déjà même il existe parmi les médecins un parti fort nombreux qui ne veut y voir, dans tous les cas, autre chose qu'une irritation.
Ce qu^il y a de bien avér^ c'est que toutes les maladies des follicules sëbacés, que je range dans les subinflammations ^ sont plus communes et plus te* naces chez certains sujets que chez d'autres; ce qui suppose une prédisposition innée de ces follicules à conserver l'irritation.Or, cette prédisposition coïncide avec celle aux irritations des cryptes muqueux, des ganglions lymphatiques et de tous les tissus , en général, qui sont destinés aux fluides blancs, ou à la partie lymphatique de nos humeurs ; aussi avonsnous désigné collectivement toutes ces irritations par le titre de subinflammations.
Les follicules on cryptes muqueux sont, plus rarement que les sébacés , irrités indépendamment de la membrane à laquelle ils appartiennent. Le plus ordinairement c'est cette membrane qui contracte l'irritation sous l'influence des causes stimulantes, et les glandes muqueuses, qui la partagent, fournissent une sécrétion morbide que l'on dé^ signe par le nom de mucosité. En effet, cette humeur cesse d'avoir les caractères du simple mucus : elle cstmucoso-albumineuse et se présente bien souvent avec toutes les apparences du pus phlegmoneux. û' autres foisellese concrète en formant des productions membraniformes. Enfin il'est des cas où Tinflammation semble s'éteindre dans la membrane , et ne persister que dans les follicules dont il s'agit, ^i fournissent une mucosité très abondante, et se *ix)uvent convertis en dépurateurs supplémentait^s de la peau et des reins.
L'irritation ainsi circonscrite dans les follicules
muqueux e6t assez rare. Ce qu^il y a de p lus commun c^est de la voir endurcir les membranes muqueuses avec leurs follicules , ramollir ensuite le tout, et le convertir en une surface suppurante qui se résout, se détruit et laisse une perte de substance dans toute Tépaisseur de la membrane muqueuse. Tels sont les apbthes, les chancres, les affections dites chancreuses, que Ton remarque sur les membranes muqueuses tant extérieures qu'intérieures. A la vérité, le nom de chancre n'est appliqué qu aux ulcérations des ouvertures des membranes muqueuses ; mais qu'on nous dbe en quoi elles diffèrent de ces ulcérations qui rongent l'intérieiir de la trachée» des bronches, de la vessie et des muqueuses digestives ? Certes la différence ne peut être autre que celle du siège : partout on voit le tissu cellulaire sousjacent se gonfler, s'endurcir, quand l'ulcération est chronique. Telle est l'origine du squirrhe, que l'on doit, aussi bien que les ulcérations dont il s'agit, rapporter à la série des sùbinflammations , en se souvenant toutefois que, dans la plupart des cas, la scène commence par une inflammation aiguë vraiment sanguine, et plus ou moins étendue, laqjuelie en vieillissant a perdu dé son intensité, est devenue chronique et s'est enfin réduite à une sid>inflammation plus ou moins circonscrite. Ainsi, la subiaflammation succède à la phlegmasie dans, les membranes muqueuses aussi bien que dans la peau; mais cela n'empêche pas que quelquefois la première ne se développe partiellement, par une petite pustule, sur la surface des membranes
(359) moqueuses , comme on Tobserve sur celle de la peau.
Si Ton n^a pas perdu de vue les causes qui mettent en action les follicules sécréteurs du mucus , on concevra que leur irritation morbide doit succéder tantôt à la stimulation des corps étrangers ^ qui sont mis en contact avec les membranes muqueuses, et tantôt à une influence exercée sympathiqoement, par un autre organe, sur ces tissus. On voit, par ces réflexions, que quelquefois la subinflammation muqueuse sera le produit de la cessation de l'action perspiratoire de la peau, et que, dans d'autres cas , elle surviendra consécutivement à Tirritation d'une autre membrane muqueuse. Cest ainsi que la muqueuse pulmonaire , celle de la bouche , s'affectent par l'irritation de celle de l'estomac ; la moqueuse dii gland par celle 4e la vessie ou des vésicule séminales ; la muqueuse du voile du palais et des amygdales consécutivement à l'inflammation des organes sexuels. Ce serait donc bien gratuitement que l'on supposerait l'existence toujours nécessaire des virus pour le développement de ces subinflammations. Cependant il est important de donner, à ce sujet, une explication : si Ton entend par virus une matière appliquée sur la surface d'une membrane muqueuse , certes il est impossible de nier l'influence irritante d'une pareille cause. C'est ainsi que la suppuration acre et sanieuse produite par une vive inflammation irrite , enflamme , excorie , ulcère la surface ninqueuse qui la reçoit iiàm^diatemenit, dans le
rapprochement des sexes et dans toutes les applications immédiates de même nature. Mais tous les corpuscules irritants produisent le même effet : les acides concentrés, les matières salines, les poisons corrosifs , les sucs acres des végétaux enflamment et ulcèrent les membranes muqueuses en portant rirritation dans leurs follicules et dans tout leur tissu y sans exception ; mais lorsqu^à la suite de cette affection primitive on voit s*en développer une autre dans une membrane muqueuse plus ou moins éloignée, il n^est point nécessaire, selon beaucoup d^auteurs,d^admettre, pour la production de cette dernière, la résorption d^un virus puisé dans le premier siège de la maladie, et déposé par la circulation dans le second. La sympathie , ou la simple influence vitale d'une membrane muqueuse enflammée, suffit parfaitement pour expliquer cette transmission. En effet , pourquoi Tadmettrait-on dans certains cas sans Tadmettre dans d'autres , puisqu'il ssont exactement analogues? Parexemple, lorsqu'il survient des aphtbes dans la bouche par l'effet d'une gastrite , les attribue-t-on à un virus ? Quand cette maladie occasione de l'irritation dans les bronches qui s'ulcèrent et produisent la phthisie pulmonaire , nous parle-t-on d'un virus ? Cette espèce de phthisie que j'avais indiquée dans V Histoire des phlegmasiesa été depuis lors décrite par les Anglais , qui n'ont point eu l'idée de l'attribuer à un virus circulant dans les vaisseaux i Souvent la peau devient dartreuse chez les personnes qui sont affectées du foie; ces dartres , que l'on appelle hépati-
ques, ne sont attribuées par personne à Texistence d'un virus parti du foie. Je les regarde comme une répétition, non pas de Tirritation de ce viscère, mais de celiie qui règne dans la muqueuse digestive , et je n'y vois qu'un fait analogue aux précédens. Or, si Ton n'exige pas l'existence d'un virus circulant dans les humeurs pour la production de ces subinflammations muqueuses ou cutanées, on ne voit pas , d'après les mêmes auteurs, pourquoi on serait forcé d'en admettre un pour la répétition de Firritation des organes sexuels dans la bouche et dans les différentes régions de la peau.
Mais combien de suppositions également gratuites n'exigerait pas, répète-ton , l'admission d'un pareil virus ? Il faudrait dire qu'il n'a de l'affinité que pour tel tissu; expliquer de cette manière pourquoi il ne va pas infecter là substance cérébrale, pourquoi il ne se propage et ne se multiplie pas dans les tissus cellulaires et séreux, qui sont en même temps et très-sanguins et très-lymphatiques, n faudrait encore expliquer comment il peut se faire qu'on ne le retrouve pas dans les analyses du sang et des autres humeurs circulantes;
On objectera peut-être qu'il attaque quelquefois }es membranes muqueuses des bronches et des organes digestifs. Je répondrai, en prenant toujours le parti des antagonistes du virus ; que , dans une foule de cas, les inflammations et les subinflammations de la peau se répètent dans «ees organes sans que l'on ait l'idée d'en accuser un virus; telles sont encore les dartres, que Ton ne songe plus à
II. Fhynd
( 36a ) attribuer à pareilles caus.e«. D^aiUçurs ne faut-il pas tenir compte de Tirritation que ron a provoquée dans ces organes par les mëdicamens antivénériens lorsque la syphilis est suivie d^affections internes? et quand cette cause déterminante n*aarait pas agi, ne suffirait-il pas ici , comme dans les dartres, d'une subinflammation extérieure invétérée pour expliquer la propagation du mal dims les membranes moqueuses internes ?
La plus forte objection peut-être est celle tirée de rirritation consécutive du périoste et du système osseux. Mais, hélas ! le rhumatisme, qu'on ne pense plus aujourd'hui à attribuer a un virus , produit à chaque instant les mêmes effets ; il provoque des exostoses, des douleurs ostéocopes; et si Ton n'était pgsvenu par l'idée que ces affections supposent toujours l'existence d'im virus vénérien, on les attribuerait à cette phlegmas^e dans bien des ca3 où on les considère comme des preuves irrécusables de syphilis. D'ailleurs connaît-on bien les sympathies des organes sexuels et de la peau avec les os? et ne pourrait-on pas y trouver en grande partie les raisons de la propagation qui nous occupe? Ne sait-on pas que les irritations des organes génitaux agissent fortement sur l'appareil locomoteur?
£nfin, la dernière objection que l'on élève en faveur du virus syphilitique , c'est la prétendue nécessité du mercure pour sa destruction.: mais si l'on considère, i^ que le mercure ne guérit pas toujours ; 2"" que d'autres stimulais produisent comme
( 303 ) loi la guërison ; 3<> que l'on gaërit souvent ^ et d'une manière très^parfûte « par les anJiphlogistiques , dans les cas où il parauit le plus indiqué ; 4^ qu'enfin le mercure guërit également d'autres irritations , on sera forcé de convenir que les succès de ce -médicament , dans les affections dites syphilitiques , sont Teffet d'une véritable révulsion. Si l'on ap* plique ensuite à ce moyen la doctrine qui dirige les praticiens dans l'administration des autres modificateurs du même ordre ( les révulsifs ) , on saura distinguer les cas où le traitement antiphlogistique mérite la préférence sur le mercure , et on cessera^ de l'administrer dans ceux où son emploi peut devenir préjudiciable.
Tels sont les argumens que pourraient employer les adversaires du virus* vénérien. Il en résulterait que si Ton vçut persister à admettre un virus dans les affections syphilitiques produites par le con- ^ct des ulcères des orgapes génitaux , il faudrait convenir que le pus irritant qui 1^ produit , par une véritable contagion , n'agirait que localement , qu'il ne serait point résorbé , qu'il ne. circulerait point dans le sang pour aller déposer ailleurs le germe de la maladie , et que si d'autres irritations se manifestaient dans des régions différentes, eUes seraient Xtffet d'une in|hience purement sympatliiqoe exercée par le lieu primitivement affecté. Telle est l'espèce de contagion que j*ai admise dans plusieurs endroits dç mes écrits , en f aisaoti tanjours remarquer combien il est difficile de covl-statei^ l'infection et la corruption générales du
( 364 ) sang , ce qui constitue le point de doctrine . le plus cher aux partisans du virus syphilitique. Néanmoins cette espèce de contagion , si on Tadmet^ n^enipéchera jamais que les phlegmasies dites syphilitiques ne puissent être également produites sans inoculation , et par le simple effet des frictions trop répétées des organes sexuels ; ce qui concourrait à prouver que Firritation , quelle qu^en soit la cause, peut les produire.
Je voulais terminer ici la discussion de ce sujet intéressant; mais voiciune idée dont les partisans du virus pourraient tirer parti pour soutenir leur opinion : si la vive irritation des organes sécréteurs, diraient-ib, peut convertir leur produit e» un poison irritant , transitiissible par absorption , comme on a lieu de le croire par les rages spontanées , qui sont l'effet de la colère , pourquoi les mem?branes muqueuses des organes sexuels , surirritées par dés frictions trop répétées dans Forgasme vénérien, ne contracteraient-elles pas un mode d'irrita«tion dont Fexcrétion serait capable de reproduire la même affection chez ceux qui en subiraient Fineculation, même sans frictions prolongées, à travers les pores de leurs membranes muqueuses , et pourquoi ce venin , dont la création serait a(însi continuellement excitée ,. ne pourrait-il pas être résorbé , et développer en d'autres lieux un mode particulier d'irritation ? Sans doute ; on ne le retrouve pas dans les humeurs circulantes , mais y rencontre-t-on davantage celui de la rage ^ qui est ici pris pour terme de comparaison ? D'ailleurs il
( ot>5 ) est plusieurs virus qui peuvent circuler dans le$ humeurs sans être aperçus. Les miasmes de la peste, de la fièvre jaune, de tous les typhus, de la variole, die la rougeole, ne sont pas plus. saîsîssa^ Mes par la chimie que celui de la rage , et cependant on n^hésite pas à les admettre. Us se manifes* tent par leurs effets; ces effets sont identiques' dans leur manière d^étre. Yoilà tout ce que nous pou* vons savoir sur leur nature ; et si Ton , joint à ces notions celle des moyens par lesquels il est le plus avaiitag^ux^ de les attaquer , en faudra-t-il davantage pour admettre Texistence d^un virus, syphilitique ayant son spécifique particulier?
« Je n'oserais sans doute nier la possibilité dfune exaltation d'action des organes se:&ucls, capable de créer un produit très-^irritant pour les membranes muqueuses auxquelleis il serait inoculé. Je pourrais peut-être admettre que ce produit , résorbé, serait susceptible de port^qr Tirritation end|autres lieux; mais il n'en est pas moins prouvé que très*§Quvent Tirritation qtii en résulte peut être parfaitement détruite par les antiphlogii^tiques d^ns quelques unes de ses.n^iaances,, que. dan», d'a^tri^s. les révulsifs présentent plus d'avantage, et qu'enfin le m^rcui^e est au nombre de ceux qui réussissent le plus souveipA. Maïs, les faits pourront peut-être, dans la suite, jeter- un plus grand jour sur cette question, que j'abandonne pour cpi^tinuer l'exposé des maladies, des organes sécréteur^.
Nous, ayons vu par quelles influences la sécrétion des larmes peut être excitée. Lorsque cette sécré-
( 366 ) iioii est portée trop loin, on voit survenir desr phlegmasies dont les unes sont propres aux glaïkdes lacrymales, et les autres à la portion de mem-^ brahe muqueuse qid partage leur irritation ; car les glandes ne peuvent être affectées seules dans ces sortes de cas. Les yeux rougissent , la l^étine s'engorge, ta viie s'émoufese, et toutes les phlegtnasies chroniques du globe de Toeil, sans oublier la cataracte, peuvent survenir. La conjonctive coûtï^cte , avec le sac lacrymal et le caiial nasal ^ un état de congestion habituelle qui rétrécit les voies lacrymales et produit la fistule. La glande ellemême se tuméfie et devient tellement irritable que la stimulation la plus légère suffit pour exciter le larmoiement. On sent assez quelles peuvent être les conséquences de cet état permanent d*irritaiàon. Il en résulte souvent la perte totale de là Vue , et même celle de Forgane qui en est Tinstruihent. Pour les autres effets des passions tristes i voyeE ce qui a été dit dans l'histoire des fonctions de relation.
' On sait que les ognons exhalent un gaz fort irritantpourla conjonctive et pour la glande lacrymale. Si les personnes qui sont exposées à maHiér souvent cette racine ne parviennent pas à s'y accoutumier , il peut en résulter des phlegmasies chroniques pareilles à celles qui viennent d'être indiquées. Il en est de même des effets de la fumée et de toutes les causes qui exercent une irritation spéciale sur l'appareil oculaire, et particulièrement sur la sécrétion lacrymale.
(367) T i' 11 est Tàtt de voir la salivation produite par Tirvit ritation de la membrane muqueuse de la bouche mer- aboutir à utie inflammation des parotides et des ; d autres glandes salivaires> toutefois cette inflamma^ $ k tion n^est pas impossible. On observe en effet une reb tuméfaction considérable autour de la mâchoire in-- Hi: fërieure , pendant le coui^s de la salivation mercu- ; rielle ; mais on n'a pas assez observe quel est VèVxt ]C des glandes dans ces circonstances pour que nous ^ puissions déterminer si elles éprouvent une phlegi! mâ^e désorganisatrice. Kous savons qu'elles sont t irritëeS) c'est le point principal; et nous pouvons en |(f coticlure que , si quelque stimulation accidentelle intervenait^ par exemple celle du froid agissant sur la pesiu qui recouvre ces glandes, elles pourraient contracter tme inflammation très-aiguë.
Tous les médecins savent que les glandes parotides deviennent souvent phlegmoneuses à la suite* des gastro-entérites qui n^ont point été attaquées , dans ledr début, par un traitement antiphlogistique assez puissant. Gomme la membrane muqueuse du pharynx et de la bouche est toujours irritée la première dans ee^ sortes dé cas, comme elle Test encore dans ceux où les parotides ne s'affectent pas, nous pensons que le stimulus inflammatoire leur parvient par la propagation de l'irritation buccale; en effet , nous avons vu que , pendant la durée des gastrites , l'humeur salivaire était toujours dépravée , ce qui suppose que les organes qui la fournissent sont irrités. On ne doit donc pas s'étonner que cette irritation s'élève quelquefois jusqu'au de-
( 368 ) gré de Finflammation. Comme j^ai déjà fait mention du râle que joue Tirritation des glandes. salivaires dans les phénomènes de la rage , }e pense qu'il est inutile d'y revenir.
Les conduits salivaires sont susceptibles de contracter des inflammations particulières. licurs orifices peuvent s'oblitérer par suite. des phlegmasies de la. membrane interne de, la bouche y ce qui produit des tumeurs quelquefois très-considérables. On voit aussi des cas où la salive décomposée fournit des concrétions qui oblitèrent les canaux excréteurs. On n'a pas bien déterminé , et cela n'est rien moins que facile ^ à quoi tient cette disposition des glandes qui les fait sécréter une. salive susceptible de fournir des concrétions : l'irritation de l'estomac et celle de la bouche pourraient sans doute y coACOurir pour quelque chose , mais l'observation n'a pas sufiSsamment éclairci cette difficulté. , II. est des cas où la sécrétion de la salive devient tellement facile , à force d'avoir été excitée par les phlegmasies buccales, que la pl^s légère suppression de transpiration produit des salivations fort incommodes. Dans ces cas, les gland» qui la fournissent sont devenues les vicaires des organes dépurateurs. Cette irritation doit figurer au nombre des subinflammations. Il en est de. même de ces habitudes de salivation qui reparaissent périodiquement à. certaines heures de la journée, sur* tout à celle du lever. D serait nécessaire que l'on examinât l'état des glandes salivaires dans les cadavres de ceux qui ont été sujets à cette incommo-.
(369) dite , afin de s^ assurer si elles n^offriraient pas des traces de phlegmasies ou de sobinftammatiôns.
La sécrétion dafoie mérite une attention particulière si on la considère comme cause de maladies.On sait quelle importance les médecins^lui accordaient, sous ce rapport, durant le règne des théories humorales. On n'ignore pas que les ontologistes , tout en cliangeant'de langage, sont loin d'avoir rien changé aux idées fondamentales de leurs prédécesseurs. On ne nous parle plus de la cacocholie , de la corruption de la bile, mais on a des en^barras gastriques, où la bile fournit les principales indications. On ne dit plus que la bile se jette sur telle ou telle partie dû corps, mais on nous recommande de traiter rembarras gastrique , auquel on subordonne les affections de ces parties , par les médicamens qui évacuent Thumeur bilieuse. Quoique la bile ne soit pas une cause de maladies aussi puissante qu'on Tavait cru, il faut pourtant convenir qu'elle peut en déterminer quelques-unes. Or nous les trouverons en recherchant de quelle mamière la sécrétion biliaire peut produire Tétat pathologique.
Rappelons-nous d'abord que l'action sécrétoire du foie, quoique essentiellement continue, augmente ou diminue suivant le mode de stimulation des voies gastriques, et tâchons de déterminer comment ces changemehs se convertissent eu causes de maladies.
Appelée vers Testomac, dans les irritations gastriques subitement développées, la bile y cause une
(370) ^èilsalaôn inipartane qui se répète dans k boucke , fait percevoir le goût qui la caractérise, et pro-- Tôque la nausée ou même le Tomissèment. Pins la sensibilité de la membrane ihtétne du ventricale est exaltée» plus le hlalaise sympadiique qui tésuite de là. présence de la bile est considérable ; on peut donc affirmer que cette humeur €8t une cause de surcroît d^état padiologique pour Testomac : mais cela doit s'entendre surtoitt de la bile cystique qui est incomparablement pins stimulante que Fhépatique.
. Lorsque Firritation occupe les intestins grêles , la bile ne remonte plus dans réstdmac ; die s'aecumule dans les points phlogosés de la loagueuir de ces intestins, comme le démontrent les oti^ertures de cadavres ; mais les symptômes qui en dépendent ne sont pas asset distingués de ceux qui viennent d^ la phlegmasie proprement. dite, pour que nous puissions les indiquer avec précisioni Kous n'avons que la couleur jaune du mucus baguai , la teinte jaunâtre de la peau , et la saveur bilieuse^ qui puissent nous guider dans ce diagnos^ tic ; mais ces symptômes sont encore trè&ônfidèles^ Il n'en est pas ainsi des cas où l'inflammation s'est développée dans les gros intestins: la bile , en s'y précipitant, ajoute toujours aux coliques, aux tranchées, au'ténesme, qui accompagnent la dyssenterie; mais son influence stimulante devient en* core plus manifeste pour l'orifice du rectum ; car il est fort évident que la sortie de la bile fait éprouver à l'anus une cuisson d'autant |>lus vive que cette
(371 ) haméur est plus épaisse et pliis concentrée. C^est ce qae Ton observe d^une manière très-constante dans la dyssenterie ^ et * sur la fin de Faction des pnrf^atifs drastiques ; alors les selles sont toujours précédées de fortes tranchées, qui disparaissent lorsqu^on a rendu une bile épaisse , dont le contact est fort irritant pour le podex.
Bans quelques cas, assee rares à la vérité, là bile que provoquent certaines affections morales ^ conime la colère , est $i acre, dès le moitieiit de son excrétion, quViié irrite la bouche, le gosier et l'orifice de Tanus; ce qui fait croite qu^onpeut ifii attribuer les fortes douleurs d'estomac et les trafîchées qui précèdent et déterminent sa sortie.
Si Ton cherbhe quels sont les effets de la bile , extraordinairement sécrétée , sur les canaux cholédoques et la vésicule du fiel , dn n' obtiendra pas des données aussi satisfaisantes. Les coliques dites hépatiques , qu'on attribue à celte cause, sont loin d'en être toujours dépendantes ; elles ne sont le plus souvent que des spasmes douloureux du pylore et du duodénum, D^ailleurs , la sensil:âlité n'est pas assez considérable dans les canaux biliaires pour y faire percevoir des sensations pareilles à ces sortes de colique. La vésicule étant plus susceptible cTinfiàmmation ^ peut sans doute souffrir de ia présence dé là bîïe , au point qu'il en résulta des douleurs^ particulières rapportées à la région qu'elle occupe : toutefois ces cas doivent être rates, car combien de personnes offrent après leur mort des concrétions de bile (calculs biliaires), sans
(372) jamais s^étre plaintes des coliques dîtes bilieuses, ni d'aucune sensation pénible dans Thypocondre droit. Il est donc très-difficile, pour ne pas dire impossible , de faire la part de Tirritation causée par la présence de la biie dans lés maladies qui intéressent le foie et son appareil excréteur
Lorsque la sécrétion du foie estexditée par une irritation gastro*entéritique , qui prodtiit en même temps une conâtriction du duodénum , la bile surabondante, ne trouvant plus sa voie d'élimination ordinaire pour sortir du foie , y séjourne ^ en même temps que celle qui remplit les canaux excréteurs y remonte. Il y a donc une sorte de mouvement*rétrograde de cette humeur, qui la rappelle vers le foie ^ où elle est déjà surabondante ; et le résultat ordinaire d'un pareil état morbide est la résorptipn du superflu de la sécrétion , ^t la couleur jaune de la peau et des conjonctives; C'est ce que Ton désigne par les mots de» jaunisse ou d'ictère. Cette bile, répandue dans la. circulation, communique sa couleur à presque tous les tissus , moins la pulpe blanche de l'encéphale, et*les membranes qui sécrètent les humeurs de l'œil.. Elle est appelée vers les reins, qui la sécrètent et Téliminent, du moins en partie; elle imprègne le mucus des membranes.de rapport, la transpiration et lasérosité déposée dans les tissus aréolaires, etlesrmerabranes séreuses. Elle est pour toutes les par-ties sensibles une cause de malaise : elle stimule particulièretnent la peau d'une manière désagréable , et y produit souvent de petites pustules ; elle agit en un mot,
comme un corps étranger dont la présence est importune pour Féconomie.
Malgré tous ces effets morbifiquesde la bile proprement-dite, ce n'est pas d'elle que procèdent la plupart des maladies qui dépendent du vice de la sécrétion du foie : les plus communes et les plus graves ont pour cause le mouvement organique qui la fournit. En effet, ce mouvement trop exalté se convertit en une inflammation aiguë ou chronique qui, si elle n'est arrêtée , amène la désorganisation dtt foie. Celle-<:i se manifeste dans l'état aigu par des phlegmons qui se convertissent en abcès, et dans l'état dbronique, par une tuméfaction douloureuse qui produit l'état gras , et les autres dégénérations hépatiques que l'on rencontre si souvent chez les personnes qui ont long- temps souffert de la gastrite et de Pentérite chroniques. Les recherches cadavériques nous ont appris, en effet , que ces sortes de dégénérations correspondent surtout à l'inflammation de l'estomac , des intestins grêles , et surtout du duodénum ;jet puisque la pratique nous fait voir qu'en enlevant ces phlegmasies on guérit les affections hépatiques , tandis qu'on les exaspère par les purgatifs, il devient évident, pour tout homme qui veut raisonner, que le mal vient ici de l'irritation du canal digestif, communiquée au parenchyme du foie, Qt non pas de l'influence de la bile proprementdite. J'observe tous les jours que, quelle que soit l'intensité des phénomènes attribués à la bile, la déviation et l'âcreté de cette humeur , le calme se rétablit aussitôt que l'on a fait cesser la gastro- entérite,
et la bile reprend son cours ordinaire , en cessant d^étre importune dans rintérieur du canal digestif. Les indications que fournit la bile comme corps étranger nécessitant Fusage .des évacuans , ne sont cependant pas toujours illusoires; mais elles doi* vent être restreintes à un petit nombre de cas , que je me dispenserai de signaler î^i , puisqu ils sont du ressort de la pathologie.
On a cru que , lorsque les sécréteurs étaient dans une action extraordinaire , il y avait un concours de mouvemens organiques dirigés rejrs leurs tissus, et qu'ils devenaient ainsi le point de mire des efforts de la puissance vitale. Cette théorie est inexacte, les sécréteurs obéissent, comme Ta noté Bichat, à la stimulation de la membrane de rapport, sur laquelle est déposé le produit de leurs actions organiques ; lorsqu'ils en on}; reçu une trop vive stimulation, ils deviennent un centre de fluxions à la vérité , mais ce n'est pas parce que la force vitale pousse les fluides vers eux , c'est parce qu'ils les attirent ; et aussitôt que l'on a fait cesser leur érection vitale, ou plutôt qu'on l'a réduite à l'état normal , la fluxion cesse ; ce qui n'arriverait pas si *rintention du principe vital était de les engorger. £n admettant ce mécanisme , il faudrait , non pas agir sur Ijss sécréteurs irrités, mais bien sor le principe vital lui*-méme. Mais où réside ce principe , et quels sont les moyens que nous avons de corriger les vices dont on le supposerait affecté ? Le siège que l'on pourrait le plus raisonnablement )ui assigner serait sans doute le cerveau^ II fau-
drait donc , dans les sopersécrëtions du foie, par exemple, s^adresser au cerveau pour guérir les maladies bilieuses. Mais , hors les cds où il est luimême dans un état de phlegmasie, cette pratique ne donnerait aucun résultat. C'est donc aux sécréteurs etix-mémes, et plus souvent aux surfaces moqueuses voisines, quUl s'agit d^adresser les moyens propres à modérer les sécrétions^ et ces moyens ne doivent point , le plus souvent , être pyisés dans les ëvacuans , mais bien plutôt dans les antipMogistiques.
l^ sécrétion du suc pancréatique obéit aux stirtiulatious qui agissent sui* celle de* la bile. Il est certain que Finflammation du pancréas est moins commune que celle du foi^ ; et hqus n'avons aucune idée claire sur les désordres qui peuvent correspondre , soit à la surabondance et à la délation du suc pancréatique , soit à la surirrita-^ tionde la glande même : à moins que l'inflammation n'y règne dans le degré qui correspond au phlegmon. Le fluide du pancréas est susceptible, comme tous les autres produits des sécréteurs , de se décomposer, et de former des concrétions qui se dé^ veloppent dans son parenchyme ou oblitèrent ses canaux ; mais sur ce point la séméiotique n^est pas moins obscure que sur ceux de la diminution ou de l'augmentation de l'action sécrétoire de cette glande: les tnniéfactions doi|loureiises de la région pro«fonde de l'épigastre peuvent dépendre de tant de tissus différens que , selon toute apparence , le voile qui couvre les véritables affection^ du pan»
(376) créas sera long-temps encore très-difficile à soulever.
Nous pouvons dire du foie et du pancréas ce que nous avons dit de la transpiration et des pleurs : les vives irritations de Téconomie, et cette excitation du cœur qui constitue le phénomène fondamental de rétat fébrile , se terminent quelquefois par d^ abondantes évacuations du canal digestif , dont ces glandes fournissent les principaux matériaux. Ces sortes d^évacuations dissipent aussilessurirritations du canal digestif produites parles vomitifs et les purgatifs ; car toutes les fois que ces médicamens n^occasionent pas de supersécrétion bilieuse pu muqueuse, elles causent des gastrites ou des entérite : c^est donc une loi générale que toutes les irritations tendent à se terminer par des éliminations de fluides. Les sécréteurs de la bile et du suc pancréatique peuvent , comme tous ceux que nous avons examinés, contracter une habitude d^action qui les rend , jusqu'à un certain point, les suppléans des dépurateurs ordinaires : et lorsqu'ils ont long-temps rempli cette fonction, ils s'altèrent, et les glandes éprouvent une dégénération qui, quand elle n'aboutit pas à la formation des foyers purulens, ne peut être rapportée qu'aux subinflammations.
Lorsque l'action d'un sécréteur, par exemple celle du foie , a été long-temps excitée dans un degré moyen qui a produit une tuméfaction avec stagnation du sang, et des fluides sécrétés dans leurs canaux respectifs, l'art réussit quelquefois à dissiper cet
(377) engorgement en excitant tout à coup , et d^une manière plus énergique ^ Taction^sécrétoire. Mais cette méthode , trop rëpétée , ne manque jamais d^augmenter la maladie dont on la croit le remède; nous pouvons donc la ranger au nombre des causes les plus puissantes des affections du système sécréteur. Telles sont les différentes manières dont les fonctions sécrétoires peuvent agir pour la production des maladies ; elles concourent à prouver que toutes les excrétions vitales qui s^élèvent au-dessui du type normal tendent à l'inflammation ou à la subinflammatioUf et produisent les névroses en réagissant sur Tappareil nerveux, unique conducteur des stimulations développées dans un point quel-? conque de Técononaie vivante.
CHAPITRE Vin
Des eochakuions intérieures.
Plusieurs milliers de portes sont ouvertes aux fluides qui circulent dans l'appareil vasculaire : nous venoni d'examiner les princif^ales, celles qai donnent issue aux liquides superflus et celles qui laissent sortir, en les façonnant d'une manière particulière , les humeurs destinées à l'accomplissement de certaines fonctions : il en est d'autres, même plus multipliées, qui favorisent l'extravasatioa d'une partie de la matière apîmale mobile, et la mettent comme en dépôt pour quelque temps siîr des surfaces plus ou moins étendues, d'où elle peut rentrer dans le torrent circulatoire.
Lorsque l'on réfléchit à ces nombreuses ouvertures qui se présentent sur la route des fluides circulans, on a lieu d'être étonné comment il peut rester assez de sang dans l'appareil vasculaire pour fournir à la nutrition de tous les tissus. On se demande quelle est la force qui retient ce fluide dans ses vaisseaux , et l'on n'en trouve d'autre que l'affinité élective qui attire certaines molécules de la matière animale^ mobile vers d'autres molécules
( 3t9 ) de la matière fixe ^ c^est-à-dire ctette chimie intë<rieure, entièrement soumise à la force vitale, et qui constitue le phénomène fondamental des fonc* tions organiques. Ceux qui se sont élevés contre Texpression de chimie vivante n^ont allégué d'au*tre motif, sinon que cette chimie n^obéit point aux mêmes lois que celle des corps inertes. Mais leur a-t-on jamais contesté cette différence ? n'est-ce pas plutôt sur elle que je me suis fondé pour caractériser la chimie des corps organisés ? ne leur ai'-je pas répété qu'elle était sous la direction de la puissance qui préside à la vie, et qu'elle ne pouvait avoirde commun avec la chimie des corps bruts que des changemens de composition, des transformations de matière fondées sur le jeu des affinités moléculaires. Voilà donc ce qui constitue cette espèce de chimie. Est-il rien de plus clair? Est-ce le mot chimie qui déplaît à ces contradicteurs ? Mais ce mot ne doit-il donc s'appliquer qu'aux affinités moléculaires des corps inertes? Ils veulent que celles des corps vivans soient désignées par le mot de phénomènes vitaux.... ; mais ce mot ne suffit pas pour les distinguer : il les confond avec l'exercice de la contractilité, avec la sensibilité, avec tous les prodiges de l'intelligence , qui sont, aussi bienqtie cette chimie , des phénomènes appartenans à la vie. Si ces messieurs refusent le mot de chimie vivante , qu'adopteront-ils en place, dans l'état où nos distinctions sur les phénomènes physiologiques viennent de mettre la science? Il ne leur restera que des circonlocutions. U faudra doûc à chaque instant, pour
désigner les phénomènes auxquels nous consacrons le mot dont il s'agit, se servir des tournures suivantes: affimiés moléculaires vitales; compo^ skions et décompositions vitaJes; appropriation vitale des molécules mobiles aux nujiécules fixes , disgrégations et décompositions vitales des tissus, etc., etc. ; mais ces différentes manières de parler sembleront exprimer des faits tout différens, tandis qu'elles n'exprimeront qu'un fait unique , diversifié par des causes que nous ne pouvons spécifier. Ne vaut-il pas bien mieux rendre ces faits par une seule expression , et celle de chimie vivante ne se présente-t-elle pas d'elle-même comme la seule convenable ? En vérité, je ne conçois pas cette opposition à un perfectionnement de langage impérieusement commandé par les progrès de la science. On prend un air imposant et magistral pour nous dire que les transformations vitales ne ressemblent point à celles des creusets de nos chimistes ; on a l'air de nous apprendre cette différence , tandis que c'est sur elle que nous nous sommes fondés pour adopter le mot de chimie vivante; mais on aura beau faire, il sera toujours impossible de s'en passer pour établir la classification des phénomènes physiologiques, sous peine d'allonger le discours et d'y jeter de la confusion et de l'obscurité. Inventez un autre mot, je le veux bien; tirez-le du grec si cela vous fait plaisir, quoique les Qrecs ne connussent pas la chimie ; mais il faudra toujours qu'il exprime le même fait, le jeu des affinités moléculaires sous Tinfluence de
( 38î ) la vie ; ou, si vous ne voalez pas distinguer la vie de la matière, un jeu des affinités molëculaires faisant partie des phénomènes qui distinguent les corps vivans. Toutes ces petites chicanes font peu d'honneur à ces messieurs, parce qu^elles annoncent des vues superficielles et un défaut d^attention dans la lecture des ouvrages nouveaux, lorsqu'elles ne partent pas de motifs moins excusables. Je n'ai pas in* venté le mot de chimie vivante, mais je l'ai adopté d'après Fourcroy, à qui je l'ai entendu prononcer plusieurs fois , comme nécessaire aux distinctions que je suis forcé d'établir entre les phénomènes organiques, que le. célèbre Bichat avait considérés d'une manière tellement collective, qu'ils présentaient encore beaucoup de confusion, ^ue l'on démontre la futilité de ces distinctions , et j'abandon-* nerai la chimie vivante ; autrement j'emploierai cette expression, et je vais continuer de m'en servir pour éclairer les phénomènes de ce que l'on désigne par exhalations intérieures.
Des tissus chargés des exhalaisons intérieures.
Ces tissus sont très-multipliés : à leur tête figure l'aréolaire, qui est toujours humecté par une vapeur lymphatique ; et un tissu cellulaire particulier, qui exhale une huile animale nommée la graisse en certains endroits , et dans d'autres la moelle. Ces tissus ne se bornent pas à la superficie du corps, aux interstices des muscles, et aux espaces que lais-
( 38a ) sent entre eux plusieurs viscères contîgus 3 ils s^insinuent entre les faisceaux du même muscle, enveloppent immédiatement certains viscères, comme le cœur, entourent les vaisseaux , auxquels ils for-r ment une gaine , s4nsi|iuent ^vec eux dans les différens parenchymes, et pénètrent jusque dans Tintérieur des os.
Si Ton considère ce tissu cellulo-^-aréolaire dans les différens organes, on verra qu^en certaines régions il se remplit de graisse, tandis que d^ns plusieurs autres il est seulement humecté d'une vapeur lymphatique; en général, partout ou la graisse pourrait nuire , soit en exerçant une compression trop considérable , soit en donnant à la partie un volume exagéré, soit enfin en s'opposant à une exhalation nécessaire de calorique, cette substance n'existe pas ; tandis que la vapeur lymphatique, qui partout est nécessaire pour faciliter le mouvement, se rencontre aussi en tout lieu.
Dans les os , on observe deux espèces d^hunieur huileuse : les cavités centrales des os longs et cylindriques sont tapissées par une membrane çelluleuse qui fournit ce qu'on appelle la moelle; les os plats ont , dans les intervalles qui séparent les deux lames extérieures / un tissu osseux aréolaire que Ton fiomme diploé^ et qui contient une membrane exhalant une huile animale plus fluide' que le suc médullaire proprement dit. Ces membranes sont en communication avec le tissu cellulaire général , par celui qui accompagné les vaisseaux qui leur parviennent après avoir percé la eouche osseuse
extérieure, toujours plus condensée et plus ^vatt' que les lames intermédiaires.
La graisse varie également en densité dans le réseau cellulaire interposé entre les organes ; elleest plus concentrée autour des reins , et dans les mailles sous^ cutanées; on la trouve plus fluide entre les tuniques des viscères qui en sont pour»* vus.
Après les tissus cellulaires soit lymphatiques, soit huilepx, se présentent les membranes que Bichat a nommées séreuses. On sait quHl les compafe à des sacs san^ ouverture, dont la sur-face interpe se correspond à elle-même, et IVxteme est adhérente, par des filets cellulaires, aux parties quiénSoMenvelerp-^ pées. A côté de ces membranes qui ajppartiennent apx grands viscères , le cerveau , les poumons , le cœur, la cavité abdominale, figurent les capsules synoviales et les tendineuses, dont la surface libre est aussi en rapport avec elle-même , et 1 -externe , qui correspond à des cartilages, à des ligamois ou à des tendons, leur est unie piir un tissu cellulaire fort résistant et très-serré. La vapeur qui humecte les preipières porte le notn de sérum ou séffosiié) celle que fournissent les secondes est appelée synàçie.. Ces deux humeurs , fprmées d^ailleurs d^élémens identiques , diffèrent , ainsi que les graisses des diverses parties, parleur degré de concentration, la sérosité étant toujours plus aqueuse^ çt la synovie plus lymphatique, plus albumineuse; quant au tissu ar^olaire par lequel les membrame^ adhèrent aux parties qu^eUes recouvrent, on y tpouve ou de la*
Ijrmphe ou de la graisse, selon le besoin des or« ganes. Cest ainsi que Textérieur des lames ëpiplpïques et médiastines correspond à une graisse trèsabondante , .pendant que les filets cellulaires qui font adhérer le péritoine à la partie antérieure des intestins y à Tutérus, au foie, à la majeure partie de la rate , ne contiennent que la vapeur lymphatique générale. Même disposition dans les plèvres, qui h^ont dé graisse derrière elles qu^au médiastin, et dans la membrane séreuse du péricarde, qui n^en offre qu'à la surface du cœur, et qui n'en produit pas entre elle et le sac péricardif^n , etc. L^arachnoïde est la seule membrane séreuse dont la surface externe n'engendre jamais d'humeur adipeuse. La graisse a est point admise dans la cavité crânienne, et la raison en est trop évidente pour qu''il soit nécessaire de la déduire ; quant aux membranes synoviales, leur extérieur ne correspond à l'humeur graisseuse que lorsqu'il a cessé de tapisser les cartilages articulaires et les membranes fibreuses appelées ligamens laie- TOUX, etc. : mais il se trouve entre ceux-ci certains intervalles libres, comme on en voit dans la région poplitée, qui sont remplis par une assez grande quantité de tissu cellulaire graisseux.
Tels sont lés principaux tissus où s'exécutent les exhalations intérieures ; il faut placer en second ordre quelques membranes que leur analogie, soî's le rapport de l'exhalation, a forcé de rapprocuer des précédentes: telles sont d'abord les membranea qui sécrètent les humeurs de Tœil , et celle
C 38Ô ) qui fournit Thumeur lymphatique dans laquelle baigne la portion molle du nerf auditif.
Action physiologique et usage des tissus séreux^
graisseux et médullaire.
Tous ces tissus sont d^une organisation fort simple en apparence. Cependant le système capillaire sanguin, quelques vaisseaux lymphatiques, elles extrémités nerveuses viennent s'y fondre, et semblent constituer, avec les lames celluleuses, un tissu homogène , dont la dissection est impossible : mais cette forme de la matière animale fixe remplit certaines fonctions que nous pouvons observer. Elle fournit des humeurs qui sont déposées dans les interstices et qui y séjournent un certain temps. On a proposé plusieurs hypothèses sur le mode de formaliori de ces humeurs: les uns ont cru qu'elles étaient simplement séparées du sang, c'est-à-dire sécrétées par des vaisseaux collatéraux; d'autres, modifiant cette explication, ont prétendu qu'il n'y avait point de canaux particuliers chargés de les choisir dans le sang, en vertu d'une sensibilité élective, mais qu'elles se bornaient i exsuder par les porosités et les criblures des capillaires artériels.
Il est facile de juger qu'on a poussé trop loin les explications. En effet, les vaisseaux collatéraux et excréteurs ne sauraient être démontrés dans des tissus où l'on ne peut pas même apercevoir la termi-
naisQQ des capillaires sanguins, des lymphatiques et des nerfs. Il était donc inutile de disserter sur le mode de vitalité de ces prétendus vaisseaux collatéraux, ainsi que sur les criblures ou les porosités des artériels. D^ailleurs , comment expliquer par la simple transsudation des artères la formation des humeurs qui humectent les aréoles du tissu lamineux ou séreux , lorsqu^on observe entre ces humeurs des différences aussi considérables ? Est-ce que la sérosité de Tarachnoïde ne diffère pas de celle de la plèvre , et celle-ci de la vapeur du péritoine? Peut-on comparer aucune de ces humeurs à celles des capsules articulaires et tendineuses? Ces dernières ne sont-elles pas incomparablement plus denses et plus résistantes, comme étant destinées à modérer les effets d'une pression beaucoup plus considérable ?■ La synovie doit se composer de globules arrondis d'une cohérence extrême, et destinés à rouler entre les surfaces lisses qui revêtent les cartilages articulaires, afin de s'opposer à leur contact immédiat , qui produirait la déchirure et 14nflammation;mais de pareils globules ne seraientils pas nuisibles entre les surfaces libres de l'arachnoïde , où la pression est incomparablement moins forte ; et réciproquement à quoi pourrait sernr entre les cartilages et les tendons une vapeur aussi ténue que celle de l'arachnoïde? Chaque surface séreuse et synoviale étant soumise à des degrés de pression tout différens , il était nécessaire que la composition des humeurs interposées fût appropriée à cette pression. Il y a donc entre les mcm-
( 387 3 branes séreuses , synoviales , capsulaires, des diffié* rencos d'organisation que nous ne pouvons expliquer , mais qu^il nqus est donné de concevoir pap la voie du raisonnement ; et ce sont ces différences qui déterminent celles des humeurs interposées. Ainsi , Texplication qui attribue la formation de ces flqidesi de simples porosités artérielles tombe d'elle-même et n'exige aucun autre moyen de réfutation.
Il est encore plus difficile d'expliquer par un semblable mécanisme la production des matières grasses et huileuses, puisqu'elles n'existent point (iaqs le sang : on est donc forcé de convenir que les cellules qui contiennent ces sortes d'humeurs les fabriquent de toutes pièces, aux dépens des fluides en circulation; et puisque la dissectionne saurait nous montrer des canaux organisés en forme de vaisseaux qui soient chargés d'opérer cette transformation , on est réduit à l'attribuer i un mode d'action organique inexplicable, résidant dans les parois des cellules adipeuses, et qui ne peut être considéré , ainsi que la formation des sérosités et des synovies , que comme un phénomène de la chimie vivante. En effet, quand bien même on ferait remonter ces combinaisons aux mouvemens de contractilité , il resterait toujours à expliquer comment la condensation et le relâchement alternatifs de la fibre vivante peuvent opérer des combinaisons qui n'existaient p^s dans les humeurs circulantes. Tout ce que l'on peut dire, en partant de ces données, c'est que les mouvemens
( 3Ô8 ) ^e contractilité de la matière animale fixe agitent les fluides , les poussent dans des directions déterminées par celles des vaisseaux , les forcent de séjourner en certains endroits , enfin conduisent au même lieu et mettent en rapport des fluides déjà différens entre eux. Cest en effet à cela que se réduit le rôle de la contractilité ; mais pendant qu'elle promène ou qu'elle retient les fluides, les affinités chimiques agissent , elles changent les combinaisons des molécules circulantes, en attirent quelques unes vers la matière fixe, d^où résulte la nutrition; en détachent d'autres de celle-ci pour les rendre à la matière mobile , ce qui constitue la décomposition; enfin , produisent, aux dépens de cette matière mobile , des fluides pliis ou moins différens du sang ; ce qui donne les sécrétions, et forme ainsi les différentes humeurs séreuses ou synoviales que Ton voudrait en vain attribuer au mécanisme trop simple (le Texhalation.
L'exhalation intérieure et la sécrétion ne sont donc autre chose que deux modes généraux d'un phénomène fondamentalement le même, c'est-àdirç des opérations de la chimie vivante , dont les différences spécifiques nous échappent. Or, tout ceci étant applicable à la formation des humeurs de l'œil et à celle du fluide dans lequel baigne le nerf acoustique, je pense qu'il est fort inutile de m'y arrêter.
En général , on est d'accord sur les usages des fluides déposés dans les tissus qui viennent d'être examinés, La sérosité dçs tissus lamineux et des
membranes sëreuses ne peut avoir d^autre usage que celui de donner de la souplesse aux diffërens organes, et de faciliteir leurs mouvemens de condensation, d^ expansion et de déplacement. Comme elle doit être résorbée à mesure qu^elle est exhalée, elle ne doit avoir rien d'hétérogène aux humeurs les plus saines et les plus nutritives; elle n^est donc point stimulante dans son état normal. Le mécanisme qui la fait rentrer dans le torrent circulatoire est analogue à celui de sa formation, puisque Ton doit supposer un jeu d'affinités moléculaires entre cette humeur et les porosités qui en opèreatla succion. En vain prétendrait- on infirmer cette assertion en alléguant la résorption d'une foule de liquides étrangers à l'économie : je répondrais que ces derniers sont souvent liés par des affinités avec la matière vivante. Cette question sera développée en traitant de l'absorption générale.
Les usages de la graisse sont plus multipliés que ceux de l'humeur séreuse et de la synoviale. Elle a d'abord, comme ces dernières, celui de faciliter les mouvemens; mais, de plus, on lui attribue la faculté de concourir à la conservation de la température propre du corps vivant, en s^opposant , comme mauvais conducteur, à la trop prompte évapôration du calorique. L'expérience ne peut laisser aucun doute sur cette question : on sait que la graisse abonde autour des principaux organes, qu'elle les protège tous en s'accumulant au-dessous de la peau, que ' l'es personnes qui en sont dépourvues supportent moins le froid que celles qui en ont avec
t 390 ) abondance, et que celles-ci ne peuvent s^acdimater dans les pays chauds sans perdre uûe grande partie de leur embonpoint. Enfin ob a observé que les animaux à sang chaud des pays froids sont plus gras que ceux qui habitent les régions équatoriales.
Le troisième usage de la graisse est relatif à la nutrition. En effet, quoiqu'on n^en trouve pas dans le sang , au moins durant Tétat de parfaite santé , on observe que cette humeur ne s^accumule que lorsque le besoin de la nutrition est satisfait , et qu'elle disparaît toutes les fois queTéconomie ne trouve pas dans la digestion des matériaux suffisans pour son entretien. Mais je brise sur cette question, qui doit se représenter dans la pathogénie des exhalations intérieures.
On considère encore , avec beaucoup de raison , la graissé comme concourant à la beauté , et aux sensations voluptueuses attachées aux rapprochemens des sexes; elle donne effectivement de la rondeur aux formes , de la suavité aux contours , et c^est à elle surtout que les femmes doivent leurs charmes les plus séduisans. On la voit, dans ce sexe, s'accumuler, a Tépoque delà puberté, autour des organes qui doivent servir à la génération , et les rendre saillans , comme pour indiquer la prédominance d'action qu^ils viennent d^acquérir, et déceler leurs usages* C^est à la graisse que la jeunesse doit sa beauté et sa fraîcheur; elle est Tindice delà force et de la santé ; elle annonce un surcroît de yie, et la nature^ en la plaçant che^ l'homme autour
des muscles les plus prononces, s^en sert comme d'un moyen d'indiquer leur énergie « et la possibilité de résister aux travaux et aux privations. En général , on estime les animaux à raison de la graisse qui les embellit. En un mot , cette humeur est Torncment de la nature animale, tandis que son défaut inspire Tidée de la faiblesse, de la misère et de la mort.
La quantité de la moelle est ordinairement en raison de celle de la graisse : ainsi que cette humeur, elle surabonde dans la santé , et comme elle on la voit disparaître dans les maladies. On lui soupçonne Tusage de rendre les os plus flexibles, plus difficiles à rompre , et de favoriser leur consolidation après les fractures. Ne serait-elle pas pour les os ce que la graisse est pour les parties molles, une sorte de dépôt du superflu de leur nutrition, destiné à concourir à leur restauration dans le besoin ?
La graisse et la moelle sont sans doute incessamment renouvelées ; néanmoins cet échange est loin d'être aussi facile et aussi prompt que celui des vapeurs séreuses. Presque toujours les humeurs grasses se décomposent et perdent leurs caractères distinctifs en pénétrant dans le torrent circulatoire. Cependant il est des cas où elles les conservent, mais ils rentrent le plus souvent dans le domaine de la pathologie.
Les tissus où se font les exhalations intérieures sont formés de gélatine ) et jouissent de lacontractilité à un degré peu prononcé, mais qui n'en existe pes moins ^ ptiisquHls peuvent revenir sw
( 39« ) eux-mêmes dans un grand nombre de cas. Us ne font percevoir aucune sensation dans Fétat normal. Quant aux humeurs de Fœil , leur usage est des plus évidens , aussi bien que celui du liquide qui arrose Texpansion pulpeuse du nerf acoustique: elles sont destinées à concourir à Texercice de ces sens; leur renouvellement doit être beaucoup plus prompt que celui des humeurs huileuses.
Comment les exhalations intérieures deçienneni
causes de maladies.
Les exhalations intérieures s'opèrent d'une manière uniforme , et ne paraissent point sensiblement augmentées, dans Tétat normal , par les stimulations des organes de rapport qui ébranlent le système nerveux et agissent si vivement sur le cœur et sur les systèmes vasculaire et sécréteur. SHl en eût été autrement, la santé n'aurait jamais eu de stabilité. La nature a donc voulu que les -tissus à exhalation restassent étrangers aux sympathies journalières inséparables de l'exercice des fonctions ; et c'est pour n'avoir pas compris cette vérité que les médecins ont admis tant de maladies générales. Lorsqu'il se développe une inflammation dans les membranes muqueuses et dans les organes parenchymateux et sécréteurs, le tissu cellulaire le plus voisin du foyer y participe , et la nature et la quantité des fluides qui y sont exhalés éprouvent descbangemens; mais dans Içs autres régions ces
tissus ne sont point directement affectes, ils ëprou-vent seulement de Taugmentation ou de la diminution dans la quantité de leurs fluides, suivant que la circulation se fait avec plus ou moins de rapidité, que la matière animale mobile est détournée vers un autre organe , ou évacuée ea plus grande quantité qu^à Tordinaire. C'est ainsi qu'il se fait un surcroît d'exhalation dans tous les tissus cellulaires voisins du foyer de phlegmasie, et que ceux qui sont éloignés demeurent presque à sec. Les cellules destinées à la graisse en sgnt alors dépouillées par l'absorption , et le corps maigrit en général pendant que les environs du lieu de l'inflan^mation soiit hypertrophiés. En général , on voit qu'ici ce n'est point à l'affection primitive de ces tissus que le désordre de l'économie peut être attribué ; en d'autres termes , ils ne sont point affectés d'une manière essentielle- ou primitive.
Dans les irritations chroniques des membranes muqueuses, parenchymes, et glandes sécrétoires, lorsque l'inflammation a duré fort long-temps , la nutrition, des tissus cellulaires qui l'environnent se dérange d'une manière très-notable. Ces tissus deviennent gonflés,ils s'engorgent de lymphe et d'une sérosité plus ou moins épaisse et plus ou moins dégénérée. Alors l'équilibre de l'exhalation et de l'absorption se trouve détruit dans les tissus analogues des autres parties du corps, et si l'inflammation du foyer primitif n'est point aiguë, si elle n'est pas assez vive pour accélérer la circulation et entretenir la fièvre , si elle se borne à appeler de
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la lymphe, en un mot» ^ elle ne dépasse pa& le de* gré de la subinflammation ^ le dérangement gênée rai de Texhalation et de Tabsorption aboutit à rhydropisie. Il y a alors une cause d'infirmité pro^ venant du yice des exhalations intérieures ; car les amas de sérosité sont une cause de désordres particuliers des fonctions : mais on voit toujours que dans ce cas la maladie des tissus exhaians intérieurs n^est encore que consécutive ; c^est par Taffection d^autres tissus que le dérangement s'est introduit dans la santé.
Ainsi , pour nous résumer, les tissus à exhala-^ tions intérieures deviennent causes secondaires d'infirmités soit en perdant, mdtasme; soit en acquérant, hypertrophie, hydropisie^ toutes les fois que Tirritation s'efiit fixée pour un temps plus ou moins long dans les organes, de rapport Recber* chons maintenant quels sont l^s cas où les tissus exhaians se trouvent primitivement affectés.
Les causes les plus puissantes et les plus ordinaires des affections primitives de ces tissus sont les violences extérieures : en effet, les commotions, les contusions, les blessures, intéressent de prime abord les tissus cellulaires, les séreux, les médullaires ; c'est en eux que se font les déchi* rures, les ruptures, qui produisent les eccliymoses, et les phlegmons répétés , comme on en voit à la suite des chutes, des ébranlémens des membres produits par les coups de feu , des explosions par la poudre à canon ; c'est à leur inflammation que se rapportent tous ces phlegmons que les chirur-'
( 3^5 ) giem trmteni; le plus ordinairement. Leç tissus dis rapports et les sëcréteurs ne sont cependant pas toujours exempts d'irritation dans ces sortes de cas ; mais lorsqu'ils en sont affectes, cel^ n'empêche pas que le tissu cellulaire ne souffre en mém^ temps ; et lors même que les premiers sont exempts de toute lésion ^ ce qui arrive toujours dans les affections traumatiquçs de Fextërieur du corps , les tissus cellulaires sont .encore affectés. G*est aussi à l'inflammation cellulaire que se rapporte celle de toutes les plaies ; c'est d'elle que dépendent les végétations , les bourgeons charnus, la production des chairs fongueuses surabondantes, la génération du pus, les divers aspects qu'il peut présenter, les squirrhes, enfin la formation des cicatrices dans lesquelles le tissu cellulaire est plus pu moins condensé et altéré dans son organisation.
C'est donc particulièrement, ainsi qqç nous l'avons dit, de l'inflammation cellulaire et des diverses modifications du phlegmon que s'occupe la chirurgie. Cependant comme ce phénomène, quoique local , exerce de puissans eifets sur Téconomie , comme il est susceptible de propagatioti et de transport, il arrive souvent que Tînllammation cellulaire des plaies et des contusions provoque celle des tissus de rapport qui n'avaient pas été primitivement intéressés : de là les fièvres trauraatiques, qui dépendent de l'inflammation secondaire de la muqueuse du canal digestif, de celle du cerveau, et qai peuvent dégénérer ^n maladies graves ; (le là |p$ convulsions que le cerveau surirrité produit
souvent ; de là aussi le trouble des organes sëcréleurs qu'entraînent les irritations prëcédentes. C'est ainsi que Tirritation primitive dés tissus à exhalation intérieure devient, pour Fëconomie, une cause très-puissante de maladies.
Il ne faudrait pas croire cependant que les viscères ne pussent être irrités par les plaies que dans leurs tissus muqueux et sécréteurs : il arrive souvent que l'inflammation traumatique des tissus cellulaires se transporte dans les séreux de ces mêmes viscères : témoin les pleurésies, les péricardites, les arachnites et les péritonites que l'on voit tout à coup survenir pendant la suppuration d'une plaie extérieure, et qui^semblent provoquées par l'analogie de structure ; car les plus grands rapports se font remarquer entre les tissus cellulaires et les membranes séreuses.
Après les causes vulnérantes, celles qui portent lé plus souvent l'irritation dans les tissus à exhalations intérieures , ce sont les suppressions de l'action sécrétoire et dépuratoire de la peau. Cette cause , génératrice de tant d'affections des membranes muqueuses et des sécréteurs qui leur sont annexés, peut aussi diriger son influence immédiate sur les cellules lymphatiques et adipeuses. C'est ainsi que le froid, en ralentissant Taclion de la peau, développe tout à coup des phlegmons, des rhumatismes articulaires, des pleurésies, des péritonites. Quelquefois à la vérité la première irritation supplémentaire anormale qui survient à la suite de l'impression du froid se manifeste dans les
(397) tissus muqueux et sécréteurs, et les traverse pour s^ aller fixer dans les membranes séreuses qui les enveloppent, ou dans le tissu cellulaire où ils sont plongés ; on en a la certitude par les catar-rrhes, les coliques, les diarrhées, les douleurs néphrétiques qui précèdent de quelques heures , et même de quelques jours, les pleurésies, les péritonites, les inflammations phlegmoneuses des reins ; mais il est d'autres cas où rinflammation provoquée par le froid débute de prime abord dans ces derniers tissus ; et lors(|ti\elle éclate subitement dans les capsules articulaires, dans les ligamens., dans les tissus cellulaires et aponévrotiques , interposés entre les muscles, il est impossible.de dire qu'elle a d'abord existé dans les membranes muqueuses et dans les organes sécréteurs. Il est donc évident que la cause dont nous parlons, la suppression de l'exhalation extérieure, peut porter directement son action sur les tissus à exhalations intérieures, et que les troubles qui surviennent dans les fonctions doivent leur origine à l'irritation primitive de ces tissus. Ce ne sont pas toujours des inflammations aiguës qui succèdent à la suppression de la dépuration cutanée : dans les pays froids et tempérés, où les vicissitudes atmosphériques sont fréquentes, il se développe souvent des masses lardacéeset squirrheuses, sortes d'hypertrophies anormales, des subinflammations, en diverses régions du corps. Aussi les altérations cadavériques de cette espèce sont-elles incomparablement plus fréquente3 dans le nord que dans le midi, Ces fai t
C39M pf ouvenl que lés eîthalalions intérieures^ dteventié^ jjnédominantcs par la diminutioti de la stimulation ëxtérieut^, se transforment, dans les tissus qui en Sont charges, en unie irritation ^ui les lire de' la torpeur dans laquelle ils ont coutume de vivre et les rtiet en rapport avec des organes qui leur trans* mettent rinflammation et la subinflammation.
La suppression de la transpiration cutanée exerce êYicore sur ces tissus une influence irrilatîve qui se place immédiatement au-dessous de la subinflamma^ion : je veux parler des oedèmes et des hydropîsies do membranes séreuses que l'on toit quelquefois survenir après l'impression du froid. La tuméfaction du corps, la gène des mouvemens, les suffocations qui surviennent alors , aussi bien que les obstacles à la circulation et à la respiration, sont encore ici des effets de Faffection primitive des tissus à exhalations intérieures.
Le même mode d'altération peut se montrer à la suite des absorptions abondantes de liquides , lorsque les éliminateurs de là sérosité superflue ne sont pas disposés k l'action : dians ces cas l'es cxbalans intérieurs deviennent tout à coup leurs suppléans. Ne voit-on pas en effet dès ascites et des œdèines généraux qui ne reconnaissent d'autre cause que la superpotàtion de l'eau, du bouillon, d\i vin, etc., que les reins, la peau et les autres Voies de dépuration bût refusé d'éliminer.
La chaleur dirigée sur uhe partie du corps et l'impression vive et locale d un froid intense dé^ veloppent quelquefois dans la peau une irrita-
( 399 ) tion qui se propage au tissu soua^cutanë, et qui y devient prédominante ; d^où résultent encore des phlegmons. •
Leê affections morales ne paraissent pas exercer une influence morbifique directe sur les tissus à exhalations intérieures; mais elle peut résulter par propagation de celle que les passions ont exercée aur les tissus de rapport.
Il est àei cas où le tissu cellulaire est disposé d^une manière extraordinaire i Tinflammation sans que Ton puisse toujours en donner pne raison satistfaîsante. Les dépôts se multiplient alors pour la plus légère irritation , comme si le réseau adipeux avait acquis Tirritahilité des membranes de rapport* La gastro^ntcrite invétérée paraît souvent en être là cause. L^état puerpéral produit aussi cette fâcheuse diathèse lorsque les accouchées se refusent à Fallaitement ; il semble que , dans ce cas , tous les tissas aient acquis une mobilité inflammatoire extraordinaire , et soient disposés k dfivenîr, par la moindre irritation , le rendez-^vous des humeurs lymphatiques saraboodantes que là pâture destinait à la nutrition de Tenfant.
Lorsque les muscles dégénèrent, et que lear.&brin^ disparaît pour faire place à un tissu albumir neuK oo lardacé, comme on Tobserve souvent à la suite des liiumatismes chroniques qui ont pendant long* temps empêché la myotilité et condamné le membre k un repos absolu, ce changement.est du an developpementda tissu cellulaire interposée» tre les faisceaux musculaires. On sait queee tissu péiiLetrc
C4oo)
entre chaque muscle, de là entre les faisceaux qui les composent, et ensuite entre chaque fibre rouge aussi loin qu'il est possible de les suivre en les divisant, et k tel point que les derniers filets cellulaires sont d'une prodigieuse ténuité. £h bien! dans les maladies dont il s'agit, Firritation se propage le long de ces lames cellulaires si délicates, aussi bien que dans celles qui accompagnent les vaisseaux sanguins et les lymphatiques : elle les gonfle, les abreuve de lymphe et de graisse ; elle soustrait à leur profit l'action vitale que les fibres musculaires devaient recevoir. Cette double cause, la vie surabondante du tissu cellulaire et la pression qu'il exerce sur le tissu fibrineux, qui n'est plus maintenu en activité par l'exercice, finit par ame* ner la résorption de toutes les molécules de fibrine, et l'organe a perdu sa destination primitive. 11 ne reçoit plus la même quantité de sang : il a perdu sa température, et ne correspond plus avec le centre de perception. Les aponévroses, les tendons, les ligamens, enfin tout ce qui n'est pas fibrine, tout ce qui est purement gélatineux, persiste, maïs avec un degré d'altération plus ou moins considérable. Les vaisseaux ne sont point détruits , mab comme le membre dépense fort peu de sang, ils sont très-diminués de calibre. Si les douleurs sont consi4érabIes,si le névrilcme est enflammé, les nerfs subsistent , et même peuvent avoir acquis du développement ; mais ce développement est pathologique : c'est une hypertrophie gélatineuse qui n'est nullement favorable à la contraction musculairej
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dont d^ailleurs les instramens ont disparu. Si les douleurs sont nulles, les nerfs aussi sont atrophiés ; ou s^ils paraissent encore jouir de quelque volume, la substance nerveuse proprement dite ne s'y trouve presque plus. .
Cette dégénération est donc encore une maladie des tissus à exhalations intérieures, et c'est leur irritation qui dérange les fonctions de l'économie. U ne serait nullement physiologique de vouloir attribuer ces développemens graisseux et albumineux à la débilité , encore moins à un vice rhumatismal d'une nature particulière, ou à une humeun Le rhumatisme, à la vérité^ est la maladie simultanée des tissus gélatineux et musculaires ; mais cette maladie, qui n'est qu'une irritation, en rendant la contraction de la fibrine douloureuse, la condamne au repos, et dès lors toute l'action vitale est déviée de cette fibrine, et se fixe sur les tissus qui sont interposés entre les fibrilles musculaires. Les capsules tendineuses et tous les tissus cellu-^ laires qui les avoisinent partagent aussi cette irritation, d'où résultent des engorgemens graisseux, et gélatineux autour des attaches tendineuses comme autour des articulations.
Dans les paralysies par irritation du cerveau ou des nerfs musculaires, on remarque une dégéné* ration un peu différente ; on voit les ti^us aréolaires s'injecter d'une lymphe gélatino-albumi-» neuse, au point même que souvent le membre pA*aît œdémateux ; mais les développemens lardacés n'y sont pas aussi fréquent, parce, que l'ir-
ritation n'est pas assez intense pour les former. Les floides poussés par la circalalion arrirent en-* eore dans les aréoles gélatineuses, et la diminution de la faculté de résorption les force d^ séjourner, d^ou résulte cet état œdéraateuK dont j^ai parlé.
Si les inflammations du système vasculaire sanguin , soit de la peau , soit des membr^ies mu-» queuses ou de leurs annexes, peuvent se trans^ mettre au tissu cellulaire, celles des ganglions et des vaisseaux lymphatiques ont encore plus de facilité à y parvenir. Cest en effet dans les phlegmasies glanduleuses des extrémités, qui for^ ment un cordon noueux le long du trajet des vaisseaux lymphatiques, que Ton ^observe les phleg'r ma^es les plus Rendues, les suppurations les plus abondantes; et lorsque ces adénites passent à la chronicité , des membres tout entiers se trouvent convertis en de grosses masses albumineuses on lardacées qui se voient dans la maladie glandu^ laire des Barbades. Ainsi le tissu adipenx exté« rieinr se trouve placé entre deux autres dont il peut recevoir Firritation : la peau, d'une part, eomnie en le voit dans Féléphantiasis des Orecs , qui débute par Tinflammation de cette enveloppe ^ et , d'autre part , les vaisseaux lymphatiques, dont les phlegmasies négligées produisent ces engorgemens monstrueux dont je viens de parler, et que Ton rapporte à Féléphantiasis des Arabes. Daas tous ces cas il y a hypertnophie et nutrition vicieuse du tissu cellulaire. Tel est encore Fcndurcîssem,ent des nouvcâu-iués.
La membrane médullaire des grands os cylin-^ driquM et même des os spongieux et riches en dîploë reçoit Tirritation par les violences exté*^ rienres ; elle y pénètre aussi «prêts s'être développée dans les ligamens articulaires, chez les goutteux, les rfaumatisàns , et par suite des irri^ tatîôns syphilitiques qui ont débuté dans les mn^ queuses génitales. De là ces gonflemens des os que l'on nppelle spinu véniosa, et dans lesquels d'énormes masses lardacées se développent dans le canal médullaire , dilatent , amincissent et ramollissent l'extérieur de ces os jadis si durs, et finissent par la dégénératioti carcinomatéuse. Ces maladies sont rares à la vérité, mats elles existent, et nous fournissent, par les douleurs qui les accompagnent, la preuve certaine que l'irritation développe la matière nerveuse qui se trouve fondue dans les tissus médullaires , la tire de la torpeur de Tétât tuormal, et établit des sympathies extraordî* naires entre ces mêmes tissus et les organes de rapport. Tous ces points insolites d'irritation ^ phlegmasies cellulaires, séreuses ^ osseuses, etc., sont pour moi des sens accidentels , parce qu'il me paraît que l'inflammation, en les échauffant , les ramollissant, leurdonne quelque analogie avec ceux de l'état normal, et les met, ainsi qtfeux, en rappt^rt avec le centre de perception , intermédiaire unique des sympathies de relation» La tuméfaction des os spongieux, leur ramollissement et letir carie ne peuvent être considérés que comme un résultat de rinflanira?ation toujours
chronique , ou pour mieux dire de la subinflamination qui règne dans la membrane médullaire que la nature a placée dans les cellules du diploé. Naguère on disputait encore très-sérieusement pour décider si la carie devait ou non se placer dans les maladies inflammatoires : nous la rangeons, sans hésiter, dans ]a série des phlegmasies des tissus à exhalations intérieures.
Il est un état particulier de Féconomie qui favorise singulièrement la propagation des irritations formées primitivement dans les tissus de rapport, à ceux qui sont chargés dçs exhalations intérieures : on le désigne sous le nom à^affectîon scrofideuse. Nous la retrouverons dans rétiologie des affections du système lymphatique proprement dit , et c^est là que je me propose de rechercher sous quelle influence elle s^établit dans Féconomie humaine. £n attendant , j^ puis toujours dire ici que cette diathèse est caractérisée par une irritabilité extraordinaire des tissus qui agissent sur la partie albumineuse et huileuse de nos humeurs, sans en excepter les plus denses, qui la reçoivent en repoussant les molécules rpuges , ou qui ne les admettent que dans un état de décomposition , et avec une lenteur de mouvement qui s^oppose au, libre développement de Tinflammation. Telle est, du moins à mon sens, la raison pour laquelle rirritation se comporte dans ces tissus tout autrement qu^elle ne fait dans la plupart des autres; et c'est celte différence, trèsbien tranchée, qui me porte à consacrer à ces
( 4o5 ) sortes d^affections un mot qui , sans les rayer de la classe des maladies irritatives, les distingue cependant des phlegmasies ordinaires : ce mot , on lésait déjà, est celui de submJlcunrncUion ; mais, comme je me propose d'y revenir, je n^insisterai pas aujourd'hui pour convaincre les praticiens de la nécessite d'admettre cette expression, ou d'en trouver une autre qui rende exactement la même idée.
La polysarcie , ou obésité, est l'effet d'une surabondance de matériaux nutritifs qui sont mis en réserve, sous forme de graisse, dans les cellules des tissus adipeux. Il serait difficile d'expliquer , non pas pourquoi elle se forme , mais bien plutôt pourquoi tous les hommes qui mangent beaucoup, qui digèrent bien et qui ne font pas un exercice proportionné à leur faculté locomotrice, n'en sont pas affectés. Quoi qu'il en soit, cette exubérance graisseuse gêne toutes les fonctions, et constitue un état maladif qui a sa source dans les fonctions des tissus à exhalations intérieures. On ne voit pas survenir des accumulations de sérosité dans les tissus lamineux et les membranes séreuses , à moins qu'une maladie ne les y ait prédisposés ; en effet , l'hydropîsie ne se montre jamai , comme l'obésité, dans l'état normal, mais on observe, que lôs personnes qui ont beaucoup d'embonpoint sont bien plus disposées aux collections séreuses que celles qui sont maigres et décharnées. On s'en prend communément au relâchement de la fibre ; mais ce
relâchement, que Yon conçoit comme une nfiance de rétat pathologique , peut-il donc s^ accorder aTec Fexubérance d'hématose que Ton remarque toujours che?^ les personnes chargées d^ embonpoint?
Les membranes qui exhalent les humeurs de Fœil contractent Tirritation par les violences extérieures, et la reçoivent d^ quelques autres tissus voisins plus vivans qu'elles : c'est ainsi que le& coups portés sur le globe produisent un surcroit d^exhalation qui est une véritable hydropisie. On la voit également survenir à la suite des céphalal^ giés violentes qui causent aussi l'opacité de Thumeur vitrée et du cristallin. D'autre part , les ophtalmies de la conjonctive communiquent aux membranes d'où viennent ces mêmes humeurs une impulsion irritative qui leur fait perdre leur transparence. On observe encore des phlegmasies critiques de l'œil, et des opacités subites, à la termin^son de certaines fièvres aiguës, dépendantes le plus souvent de la gastro- entérite avec vive irritation du cerveau, lorsque ces maladies ont été traitées par la méthode stimulante ou seulement abandonnées à la nature. Les inflammations de la rétine^ les iritis, peuvent aussi influer sur les exhalations intérieures de l'œil , de sorte que les membranes qui en sont chargées reçoivent l'irritation de tous les tissus qui les environnent, et la conservent dans une nuance proportionnée à l'im* pulsion qui la leur a communiquée.
La membrane arachnoïdienne , qui se déploie 4ans l'intérieur do roct^cr, est susceptible dft pa^
eilles lésions ; mais on n^a pas , sur les voies par )ù elles lui sont transmises, toutes les données que 'on pouîTâit désirer. Nul doute que plusieurs sûrlités dont la cause paraît inappréciable ne doivent eur origine à Tirrit^tion de ce tissu séreux, dont 'humeur s'épaissit, se condense, Comprime le nerf icoustique , et en détermine la résorption. De nouelles recherches doivent être faites sur ce point le pathologie.
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CHAPITRE IX
De l'absorption génércde.
L'absorption est cette foncUonde l'ëconomie aiimale qui introduit dans les vaisseaux sangums les matériaux nécessaires à l'exercice des autres fonctions L'absorption s'exerce, i" sur les fluides assimilés dans le canal digestif; 2» sur ceux qui sontsusceptibles d'être admis par les autres surfaces muqueuses ; 30 sur ceux qui sont exhalés sur les membranes séreuses et dans les aréoles des tissas lamineux ; 4» sur les fluides huileux déposés dans les cellules adipeuses et dans celles des tissus médullaire et diploique ; 5" sur les humeurs de rœil et de l'oreille interne ; 6° sur l'intérieur des canaux excréteurs ; 7- sur la surface cutanée ; 8" enfin l'absorption s'exerce aux dépens des fibres propres a chaque organe et à chaque parenchyme.
La première de ces absorptions a été déente en traitant de la fonction digestive. Elle s'exécute, comme on l'a vu, par des vaisseaux formant m système particulier ou une branche considérable de l'appareil lymphatique général. Parmi les autres absorptions, les unes jûnt lieu par des vaisseaux qui
(4o9) se rendent à ce dernier appareil ; les autres sont présumées s'exercer par des vaisseaux fort courts qui se rendent immédiatement dans les radicules veineuses^ après un trajet de peu d'étendue. Mais en outre on soupçonne l'existence d'une absorption qui n^aurait point de vaisseaux particuliers, et qui ne serait autre chose qu'une disgrégation des molécules des solides qui seraient entraînées par les fluides au moment où ils traversent les parenchymes dans un état d'extravasation ; mais celle-ci fait partie des phénomènes de la nutrition^ où Ton trouve composition et décomposition des solides. Cette dernière sera donc réservée pour le chapitre suivant.
L'absorption lympliatique générale est la seule dont nous puissions montrer les agens : nous allons donc en présenter une description abrégée , nous réservant de parler ensuite de celle que l'on présume exercée par de petits vaisseaux lymphatiques, qui se rendent immédiatement dans les radicules veineuses.
Description sommaire du, système lymphatique
ou absorbant.
Les organes de l'absorption se distinguent en deux ordres: i^ vaisseaux lymphatiques, 2<> ganglions lymphatiques.
Les vaisseaux lymphatiques sont les danaux chargés de transmettre dans le système veineux les fluides absort)és à la surface des membranes o\i
II. Fhjùol
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dans ]e tissu des organes. Ils forment deux plans, Tun superficiel , Fautre profond : le premier, souscutané 9 couvrant tout le corps et toutes les surfaces des organrs intérieurs ; le second, plongé dans Tintérièur des tissus; celui-ci formant, aptëâ sa tiâls- 8aocé,des faicceauxqui entourent les taisseaujc Sanguihsdont ils suivent la direction; éeui-là répandus ùhifôrtnément k la surface des organes. Ces ddUt plans communiquent fréquemment enseftible par des rameaux anastomotiques , ou dânâ des plexus communs.
Là disposition âts radicules absorbantes, où 1 origine des vaisseaux absorbàns, est tout-à-fait iftconnue. Lorsqu^on commence à distinguer lès vaisseaux lymphatiques > ils sont déjà éloigûéi dé leur origine, lieur volume est moindre que tûùi Aei àrtêfeé et des veines ; leur formé est cylindf i()ûé i mai^ ces vai^^seaux présentent de distaticé en distance des dilatations plus ou moins considérables qui répondent aux valvules placées dans leur intérieur.
Ces vaisseaux, nés de toutes les parties du corps, se'féunîsséht, s'âtiâStoinôsettt, forment des pîéitts, passent à travers les ganglidils lymphatiques : d'où yipnt la distinction des vaisseaux lymphatiques. en Q^érens pour ceux qui arrivent dans ces ganglions, apportant les fluides qu'ils ont absorbés ; et en efférens pour ceux qui partent de ces ganglions, conduisant leurs fluides dans le système veineux ; enfin ces vaisseaux se déchargent par quelques troncs dans les veines soqs-clavière et jugulaire interne.
Déni de ces trôtiés sont béàucoiit> plus voïurtiînetnlt qufe les âutr^ : oh les 2l{)peHe, Vtiti tonal ihpftl^ èiffuë, Fàutte gratuie -beirie lymphatique dmlté. Cèf dernîéf IrÔhc , égalant à peu près lé cdnal thdf aciquë ëfi Volume, é^f étèhdu obliquement & droite stir Fajtophyse trànsvëraè de la dei^ète Tèrtèl^ë éëHiéftlè, et ^'éUvfé àFaliglé dé i-étftiièh des Veihe^ jugùlirii-é itttéfhe et ^ous-ëliftière droites ^ é^t%^ énvii^dii titi tier^ dii tfn quart dé jiôncé de trajet.
Les ganglions fyrhphàtiquës sont dé peiik( tatpi de fofttte Variable, cependant en gétiéfal arrondis, vàriâiit dé Volume dèpuiâl un diiiètne de lighé jii^ ^li'à là gf bssëur d'iihé ïiôisétte , pldcës ci et là ^f lé tf àjèt déè Vaislséàdt lyitl|)hàttqdeà , M ilombte dé silàiept fcéiîts , ihai^ i'éunii en plus grand lidllibttf au niveau dés articulafidds , dans les lieux où lé tissu telllllëire abonde ^ comme âùx dînes, aux ais^ sellei^, àtii parties latérales et inférieures da cotl, et d»Rè lés cavités tbdrâdqtiés et àbdoiïiinileA. lié sont dé^igflés d'après léiir situatioft , suivant la ré* giott qu'ils occupent : d'un cÔlé ils reçoivent \m vaisééauj^ lythphàliqùés qui ont absorbé la lytnph^ , de riKltre ils dddnént pàs.^gé à céttx qui Vdnt là porter dato lé système veineux.
La texture des vaisseaux et dés ganglions lytti* phàtiques a été décrite plus bâUt^ en traitant dé U fonction digestivè.
Action physiologique du système absorbant. Quoique tous les vaisseaux absorbans communi-
quent entre eux , il est bien évident que les ganglions lymphatiques se rencontrent plus spécialement sur la route des absorbans qui reviennent de la peau ou dès surfaces internes de rapport ; en effet, tous ceux de Textérieur aboutissent aux ganglions placés autour des articulations ^dans les aines et à la région cervicale. Ces derniers sont aussi en rapport avec les lymphatiques qui partent des canaux salivaires et de la membrane muqueuse de la bouche : la surface interne du canal digestif en* voie les siens dans les ganglions du mésentère et des différens épiploons , et ces. gangUons communiquent avec d'autres qui ont reçu les lymphatiques partis des canaux excréteurs de la bile et de ceux qui appartiennent au pancréas. Les lymphatiques des bronches et du poumon se rendent aux ganglions dits bronchiques, qui sont situés en partie autour des ramifications des bronches, en partie dans le médias tin. Des surfaces urinaires et de celles des organes génitaux, les lymphatiques se rendent soit aux ganglions de Tabdomcn, soit à ceux des aines. On voit que les ganglions sont disposés par échelons, de telle sorte que, partis de ceux de Pextérieur, les fluides, en suivant le trajet des lymphatiques, passent successivement dans d'autres situés plus profondément , jusqu'à ce qu'ils soient arrivés dans les troncs lymphatiques centraux qui doivent les déposer dans des veines qui lesconduisent à l'oreillette droite , par conséquent dans le torrent dusatig noir. Le système lymphatique est donc un appendice du grand système veineux général. Cette disposi-
ibn était encore inconnue lors de la découverte de à circulation : les veines seules, dans Topinion de tous les anatomistes, étaient chargées des différentes absorptions; elles en furent dépouillées après les travaux de Mascagni , de Gruikshanks, etc. , et toutes les résorptions furent attribuées au système lymphatique. Aujourd'hui les avis commencent à se partager : personne ne refuse au système lymphatique la fonction de charrier certains fluides et de les déposer, après leur avoir fait parcourir un long trajet, dans les grosses veines rapprochées du cœur; mais on croit devoir admettre une voie plus courte pourd^autres fluides qui, des surfaces où s'exerce l'absorption, seraient immédiatement introduits dans les radicules veineuses. On s'exprime à cet égard à la manière des anciens, en disant que les veines absorbent. On peut lire dans les différens ouvrages de M. Magendie les expériences qui tendent à prouver cette absorption (i).
Nous avions pensé d'abord qu'elle devait être exécutée par de petits canaux qui, après avoir puisé sur les surfaces un liquide différent du sang, par exemple, de l'eau, le déposaient, après un trajet plus ou moins court, dans les radicules veineuses, ce qui
(i) M. Magendie isole par deut ligatures nue portion d^intestin, coupe aircc un soin rainatienz tons les ▼aîsseanz chylifères, lymphatiques, artériels, et veineux, excepté une seule veine et une seule artère; il coupe ensuite Fanse intestinale, en liaat et en bas, aux deux ligatures, de manière que cette anse ne tienne plus au reste du corps que par la seule reine et la seule artère; il y injecte une dccociion de noix vomique, et , six minutes après , Teffet du poison se manifeste.
M. Ségàks, élève de M. Magendie, répète cette expérience, mtis il ne'
établirait deux ordres de lymphatiques absorbant, les pfemiers , fajsant partie du système Qé^ér9l » seraient les grand> lymphatiques; les seconc)s, s^qi cqmn^unication avec pe système , se^aienf noa^mé^ les peti(^ lymphatiques , pu les absprban^ çqfiFts. ])Iais, pour sout^^nif cette opinion, ^ faudrait é(F€ ^suré que ^'absorption s^exécute, toujov|f§ à ^n origine ^ par des canaux organisés ; of, c'f^t ce gp'il est jqtipossible d'affirmer, puisque l^ di^sectiçn fi'fi pqint fait distipguer des bouches absorbap|çs psifticuUères. Il se pouirrait e^ effet quç les flpid^s, 4^r ppsés siir Içs surfaces, fussent popapés ep vertq ()eff 9f|init;ps de ^ phimie vivante, et introduits dVbpr^ iQplépifle à q[^pléci4|e entre celles 4^ la m^tièr^smir qsale fi^e^ daps pn véritable état d^extrayasatipui et quelà,confpndues avec le sang aussi e^trav^sé, çesi ipol^f ulçs fussent saisies, tantôt par l^sradicyle^ ^eîr: npji^efL çt taptôt paç celles du système lypp^^q^^ général, suivar^t que ljepr$ a^nités 1^ 4ingeraient vers Vupç ou Tau^rç ^$P^Ç^ ^^ vaisseaq^. J^a plus grande obscurité règpe encore sur ce point de physiologie qui fait paj^tie des mystères de la çirculatioa capillaire, circulation qui obéit, aipsi que nousi'j^r yons yu, ^ux lois ppn compliquées des affinités^ i^pJ^écHr
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D*autres ont cependant trouvé (Tiedinana et Gmelin ) 4Ç9 *9^*H9W non alimentaires ( prossiate de potaase ) dans U canal t^ovacig^c
laires ^9 la chimie vivante. Si'le pbéqoQief)^ de r§I)sorption s'exëcutait de celte manière , il 3erait yr^\ de dire que les veines absorbent ; mais il resterait i( constater quelles sont, parmi les substaifces sou-^ mise3 à Tabsorplion, celles qui doivent parcourir li^ grand système lymphatique avant 4^étre admissil>les dans Içs veines, et celles qui ont Iq droit, d^y pénétrer immédiatement après avoir été pompées par la matière animale des surfaces; Voici quelques données qui doivent, à ce quUl nous semble ^servir d^acbeminement «1^ cette découverte.
Puisque les ganglions lymphatiques les plus considérables se trouvent sur la route des fluides qui parcQureiit les absorbans des surfaces de rapport, i\e peut-on pas présumer que ces ganglions concourent à l'assimilation? Leur structure doit appuyer cette conjecture , car ils ne consistent pas uniquement dans ()cs entortillemens de vaisseaux lympha-t tiqi^es; ce sont des parenchymes ayant un tissu propre, des nerfs et des vaisseaux sanguins artériels et vaineui^. La lymphe qui leur parvient ne doit donc pas y rester en colonnes serrées comme elle était dans les lymphatique^ aff érens ; elle doit y être extravaséç et soumise à des affinités moléculaires qui la modifient, de sorte que, reprise par les lympha,« tiques efférens , ellq ait fait quelque progrès 4%ffs Tassimilation. Si Ton admet la nécessité pu seulement Futilité de cette élaboration , on concevra gne le^ fluides pompés par les différentes surface^ devront $e partager en deux espèces : les uns seront de suitç admis par les radicules de3 Veioies ; les autres
seront attires vers le grand appareil lymphatique , et devront le parcourir avant d'entrer dans le sang. Or, nos physiologistes modernes ont admis ce partage sur la surface du canal digestif; si nous les en croyons , le chyle provenant des alimens solides et composés doit nécessairement traverser le mésentère , et par conséquent les ganglions qu'il renferme , tandis que Teau , directement absorbe'e par les veines, peut entrer dans le sang en évitant ce long détour. Mais alors comment expliquer l'absorption des poisons par le système veineux?
Les absorptions qui se font dans les membranes séreuses, dans les capsules synoviales, dans les aréoles du tissu lamineux, dans les cellules delV dipeux, dans les membranes médullaires et diploiques, dans celles des humeurs des yeux, dans l'arachnoïde, etc., aboutissent-elles à des ganglions lymphatiques? Il serait téméraire d'affirmer que cela fût indispensable , car les ganglions que Ton rencontre dans quelques uns de ces tissus peuvent être destinés aux fluides pompés sur les surfaces de rapport. Ce qu'il y a de certain, c'est que ronn'cn trouve point dans l'intérieur du crâne, ou l'absorption n'emporte aucun fluide venant de rextérieun On croit généralement que la sérosité de l'arachnoïde entre immédiatement dans les veinules de la pie-mère.
Quoi qu'il en soit , on ne saurait assurer que la lymphe, résorbée dans les tissus qui n'ont point de communication avec l'extérieur, ne pénètre jamais dans les ganglions lymphatiques; tout ce que l'on
peut dire ^ c^est qu^ellc n^a pas absolument besoin d^y passer , et que parmi les fluides pompés sur les surfaces dé rapport, il en est quelques-uns qui peuvent être également soustraits à ce passage , tels que l*eau pure, l'alcool, etc., tandis que d'autres doivent nécessairement être soumis à l'influence des ganglions et parcourir toute l'étendue du système lymphatique avant de pénétrer dans les vaisseaux sanguins.
On peut encore se demander si , parmi les fluides qui sont pompés immédiatement par les surfaces, il n'en est pas quelques-uns qui , du système capillaire , puissent parvenir à quelques organes sécréteurs sans aller traverse/ le cœur et les poumons. Plusieurs anatomistes ont avancé que l'eau, résorbée dans le canal digestif, pénétrait directement dans les reins; mais comme on ne trouve point de canaux particuliers qui l'y conduisent, il faudrait admettre une sorte de mouvement rétrograde qui la ferait passer des capillaires des intestins dans les artères rénales : et ce serait une assertion purement hypothétique.
Au surplus, la rapidité de l'excrétion urinaire ai la suite de l'ingestion abondante de l'eau ressemble parfaitement à celle de la sueur, qui se manifeste de préférence lorsque la peau est fortement échauffée , comme on l'observe tous Içs jours durant les chaleurs de Tété. En effejt, à peine un homme dont la peau est fortement excitée par la chaleur, a-t-iï avalé de l'eau, qu'aussitôt la sueur se manifeste avec abondance. On alléguera, sans doute, que ce n'est
tion. C'est Vobservatioii de ce dernier rapport qai a conduit les médecins à prescrire des porgalifs , des diurétiques, des sndorifiques aux personnes dont le système lymphatique et ganglionnaire est chargé de beaucoup de lymphe, ou qui portent ce qu^on appelle des obstmctlons. Les avantages de cette espèce de médication sont cependant bor^ nés par la sur-irritation que les stimulans qu^on emploie peuvent développer dans la muqueuse digestîve; car toutes les fois qu'elle devient excessive, les sécréteurs n'agissent plus , et les tissus chargés de lymphe en attirent de nouvelle , au lieu de se débarrasser de l'ancienne.
L'appareil absorbant est d'autant plus actif que Thomme est moins avancé dans la carrière de la vie. L'action de ce système est vraiment étonnante durant ta première enfance ; elle conserve encore beaucoup d'énergie dans l'adolescence ; elle diminue à mesure que l'on approche de l'âge du retour, et devient très-languissante dans la vieillesse. Les femmes ont l'absorption moins rapide que les hommes ; on doit la considérer comme existant au plus haut degf é possible chez les personnes d'une complexion sèche et robuste , tandis que chez les sujets d'une constitution opposée elle est toujours peu énergique.
Comment le système absorbant devient malade* Pour bien saisir Fétiologie des maladies du sys«
tème lymphatique , il suffit de se rappeler i quelles stimulations il a coutume d^obéir, et quels sont les. organes qui correspondent le plus avec ses gan-. glions. Or 9 les stimulations qui font agir les absorbans sont celles des membranes de rapport, et les organes qui correspondent le plus avec les ganglions sont aussi ces mêmes membranes de rapports £n effet, lorsque la stimulation causée par les corps étrangers mis en contact avec ces membranes les détermine à exercer Tabsorptipn , il faut bien que tous les yaisseaùx lymphatiques qui en partent et les ganglions auxquels ces vaisseaux vont aboutir augmentent d^action : telle est la cause principale des pblejgmasies glanduleuses , car il importe peu quel soit le but de la stimulation qu'éprouvent le4 membranes de rapport; qu'elle soit sollicitée parle besoin de l'absorption ou par une autre. cause, il suffit qu'elle le soit pour que l'irritation se dén veloppe dans l'appareil lymphatique. Dëjà nous avons vu que Tinflaoïmation de la membrane, in^ terne du canal digestif pouvait déterminer celle deà ganglions du mésentère ; eh bien ! il en est ainsi de la phiogose de la peau : lorsqu'elle a lieu, les gan^^: glions auxquels se rendent les lymphatiques du lieu malade la contractent simultanément ; de là les bur. bons des aines dans les catarrhes de la muqueuse, génitale externe , et même dans celle des orteils. Tous les érysipèles font gonfler les glandes voisines; les inflammations de la bouche, aussi bien que celles de la face et du cou, produisent le même effet sur les ganglions cervicaux. Qu'il survienne un phleg'*^
mon à lA main ou aux doigté ^ tie r^i^oii pas a«wi^ t6t Ito glàtidaft de raidsêlle ^ «t fOM les lytnpbatiqyM qttî l'y riddeiit , ccmtt «icler tin ëtat d'inflammaiioii i Qua la membrane nmqueuM des broûches èoh en-flanlmëé^ les ganglions brofiehiques se Itttnéfiercmt; et si le catarrhe edntitiué, ils éprouvaront une réri^ table pfalegtiiasia. C'est donc une Idi constaote qw rirritation soit transmise des surfaces de rapport am lymphatiques et aut ganglions voisins. . i^ai cherché k m'assurer si les inflammations des membranes séreuses produisent le même effet qoe oelies des membranes mnqnetises daaa les ti^ yi Ma Ttacérales ^ et f ai en lieu de me canvaincn qne c4 rapport »'a pas lien : les péritonites « les pkdfésies , n^amènent pas la tuméfaction des glam dès du mésentèra ni dé celles du médiastin ; et toutes ks fois qua <âes glandes sont altérées dans les cada*^ rrés de cent qui ontaoccom^é i ces pblegmaSies» on ast sAr de troovêr une complication d'entérite on de bronchite ; ce qui confirme la présomption émise plus haut, que les fluides résorbés parles membrailes ditas séreuses ne doirent pas néces* sftirement traverser les ganglions lymfdiatiqnéSi
Quoique rinflammatioh pure et simple ^ tUkfque mMêrki de la peau ou d'une autre membrane de rapport suffise pour déterminer la tuméfaction des ganglions qui en reçoivent des lymphatiques , il faut convenir que cette influence est beaucoup plus marquée si la phlogose est causée par des ma> tières liquides fort acres et susceptibles de parcoarir avec rapidité l'appareil absorbant. C'est ainsi
que les ihÛamufiâtionâ du bras , càuiëfe^ pdf Tiâôtlâ'' lation du virus vacciii, et telles deâ doigts dëiêp« minëés par une sanié fort acre dans les dissëttidns, agissent avec rapidité sur IcS lymphatiques dubffts^ qui se phiogoseut , forment un cordon tioueu^ kHé une Hgde rougeâtre , et âe compliquent bietllôtdti gonflement itifiammatoire des glandes âiillàireà: Ce fait ne doit-il pas jeter quelques lùmièl^é
sur les bubons pestilentiels ? Moi Je le crois ; éar si Ta peste est tausëe par un poison miasmatique pàV^ tkulier, ce poison peut atoir de Taffinité tttéë Tappareil lymphatique, et, sdit qu'il y pihhitè àprè* avoir éié absorbe par là peau , ou IMefi qu'il y panientte en circulant avec le èattg ^ &â présètteâ suffit pour eidter rinflammation deS ganglions \éê plus disposes à la contracter. On ne nous patlf dans les histoires dé cette maladie que des buhifia sous^cutanés; il reste maintenant à SàVôif bi IH glande^ du mésentère ne se préséritent pas âaïis cette maladie plus vclumiiieuséS et plus étiflaHimééS qu'elles n'otit coutume de Fêtré dans les gâdtro^eni
tentes Sporàdiques les {>lus ordihâirèS. On divfait faire la même recherché par rapport atit gangliiMi du médiastin , car il nous semble qne la membrane muqueuse âe» bronches doit partager sotfvent, dam les temps de peste, finflammatiôn de celle de Vn^ tomac et des intestins. J'ai très-bien observé qa§ ^ dans Certaines épidémies de nos contrées^ lesgàs*» tro-énlcrites sont beaucoup plus souvent accom^ pagnées des ganglionitea du mésentère que dans d'autres ; cette différence tient peut-être à la pré-
MDce de qpelqae poison raiasmatiqae dont la sonrce D*ef t pas bien connue , peut-être ans» dépend-elle de rhumidiié atmosphérique ; ce qui me porte à le penser, c'est que les années où f ai trouTé les ganglions du mésentère le plus affectés ayaient été très-pluvieuses ^ tandis que celles où ces ganglionites étaient plus rares ont été remarquables par leur sécheresse.
Cette observation nous conduità noter Tinfluence du froid, et surtout du froid humide sur les ganglions lymphatiques ; elle se manifeste clairement sur les sujets de la constitution dite scrofuleuse. U sufifit en effet d'un refroidissement de la périphérie y sans le concours d'aucune inflammation cutanée , pour que Ton voie tout à coup survenir une tuméfaction douloureuse , et véritablement phlogistique.des glandes du cou. C'est ainsi que sopt provoqués le plus souvent ces engorgemens du nez , des lèvres, des oreilles et des glandes cervicales , que Ton remarque au printemps et en automne chez les jeunes sujets, dont la peau est fine et sensible. Si la constitution est vigoureuse , san-< guine , il en résulte , dans les glandes ou dans le tissu sous-cutané de la face et du cou, des abcès qui parcourent leur période jusqu'à la suppuration, souvent même dans un temps fort court; mais si ces sortes de malades sont plus lymphatiques que sanguins , ces adénites ne marchent pas avec autant de rapidité , elles deviennent chroniques, et c'est alors que la maladie prend le nom de scrofule. Selon nous, c'est uniquement à la prédisposition
( 425 ) des sujets quMl faut attribuer cette différence , ei nous allons chercher à étayer cette opinion sur les faits les mieux avérés et les plus communs.
L'homme tient un des premiers rangs dans. l'échelle zoologique y sous le rapportée Fétendue de la respiration. En sa qualité d'animal à sang chaud , il est destiné à vivre dans une atmosphère libre et riche en oxigènc. S'il manqué de cette première condition , ses poumons n'arrivent point au degré de développement dont ils sont susceptibles , et le reste dé ses organes s'affaiblit dans la même proportion ; l'appareil musculaire surtout ne peut acquérir ni volume ni énergie, parce que sa vigueur est étroitement liée à celle dés poumons. L'homme se trouve donc au-dessous de son type originel.
On sent d'après cela que, renfermé dftft ioh bas âge dans l'enceinte des villes mal aérées et dans des vallées profondes et étroites , îl^iflait nécessâi-; rement dégénérer. ; '
Mais ce n'eat pas encore tout : lorsque l'air qui l'entoure n'est pas suffisamment renouvelé, il est nécessairement privé de lumière et supersaturé d'eai?. Cette double cause de langueur àjoiite tôtif jours à la première, car le défaut de lumière est* pour l'homme la privation d'un stimulus nécessaii^è* \ son développement. En effet, c'est en vain qti'îli trouverait une^nourriture -abondante , il ne pourrai pas en tirer parti si ces organes ne sont rèndûk^ iptes à une* assimilation parfaite par tin air approprié au besoiti de son organisme. Il fera donc, atr^ nilieudef ces circonstances, un mauvais emploi dè^ * ir. Vh^noh aè
inatëriaux outrîtifsi et son développement ne sçra jamais complet. Que si vous ajoutez à ces deux causes de faiblesse rhuiqiditë dont Tair qa^iJ respire est imprégné, vous sentirez que Tévaporation iQujours très-abo^danle qui se fait de son propre corps ne sera point dissoute; ses vaisseaux reste-' rçnt donc surchargés de lympbe ; i} se refroidira, surtout si Tair manque de calorique; il n'aura plus assez de fibrine , de matière colorante ; il ne reçouvrera pas régulièrement sa chaleur lorsqu'elle aura été enlevée, et son tissa, humecté et relâché, n'aura plus cette aptitude à Tinflainmation franche et énergique qui se remarque che^i ceux de son es* pèce qui vivent dans des conditions atmosphériques cfiamétralement opposées.
Ce^t'^insi que la diminution de l'énergie respiratoire entraînera la dégénération du Içmpér^YPeat de rbooune et le rendra plus apte aux maladies lymphatiques. Recherchons maintenant çoqiinent elles se développeront^ et quels rapports lefii lient aux autres çaaladies irritativffii.
^e défaut ou la langueur de la force qui préside à]^ composition des. tissus doit, selon nous, pro* 4uire un double effet, i^ donner dessoudes mow cphérens; 3i9 établir une pléthore de fluides lymph^Mques : Of, n'est-ce pas en cela q<ie consiste U prédisposition aux scrof ulcst, ou diathès^ scrofiêleuse, appelée au^si sirum^usel^ mai^ cette disp^ition, ou dQit-elle.se manife&tçr de préférence? n'eal-ce pas dans les.part^es gélatineuses^ éloignées du centre» et oiUe système s^figi^in a le moins de prédominaoce.^
Ce seront donc les tissus qui forment le squelette , les membranes fibreuses qui le revêtent ^ les ten«don» , les ligamens, les vaisseaux lymphatiques et les ganglions souS'Cutanés qui en seront les pre^^ miers entaches^ ^ Mais qiii leur commimiquera rirritation?
La peau, membrane formée d^un tissu gélatinéoty en capillaires blancs^ sint lymphatiques, soit sécréteurs , possède à la térité im réseau sanguin, mais il n^a point encore acquis ^ durant Tenfance ^ le degré d'énergie qui lui est Té$erré. Rien de plus fadle à produire, sous Tinfioence du froide que hk diminution de la circulation sanguine de la peau, et celle de la transpiration cutanée* Cependant la puissance de réaction n'est pas muette : la peao^ refroidie à chaque instant par la Soustraction de son calorique , tend donc à se réchauffer; maît» des efforts, toujours renouTelé», la sorirritent^EUe con«* tracte une inflammation , et celle-ci derenant pré^ dooninante dans les raisseaux blancs , attendu leur mollesse et leur extrême irritabilité, détenHine les premiers engorgemens scrofnleux^ c^ux des lèpres, des )oues , des oreilks , du nez, àe% doigts et des pieds. Ainsi, parmi les tissus blancs, ce sont les plus actifs , les plus sanguins qui se sorirriteiit les premiers; ils ont assez d'action pour conU'acter rirritation, mais pas asse% pour réprouver dans le àegté qui nous la fait appeler sanguine. Ils la consenrent donc dans la nuance que noms nem*^ mons scrofuleuse.
Cette première impulsk>B étant domiée sous
rinfloence des alternatives da froid et du chaud, on conçoit qa^elle doit se répéter dans les tissus de même organisation, qui , bien que situés au-dessous des précédens , sont encore superficiels, et ne participent guère à Tinfluence vivifiante des foyers intérieurs. Ils. ont, pour se défendre dans l'âge s^ulte , la fermeté de composition et la cohérence naturelle de leurs molécules , qui les rendent pea irritables ; aussi sont-ils alors plus difficilement af* fectés; mais, dans le premier âge, ils n^ont pas encore acquis ces qualités si nécessaires au maintien de rharmonie des fonctions , ils sont tendres et irritables. Ils doivent donc recevoir Fimpulsion infiammatoire : aussi la reçoivent-ils du plus ao moins chez tous les enfans, et surtout chez les sajets où la force d'agrégation a peu d'énergie, c'està-dire chez les constitutions scrofuleuses. Cest ainsi que Tirritation, développée dans la peau , se communique aux ganglions sous-cutanés, gonfle et durcit les tissus cellulaires, ramollit les ligament les tendons, les masses lymphatico-graisseoses, appelées mal à propos glandes synoviales, que Von rencontre autour des articulations, et pénètre jusqu'aux cartilages et même aux os, en attaquant d'abord les plus spongieux et ceux qui forment les surfaces articulaires ; en un mot, l'irritation scrofuleuse , développée dans les tissus gélatineux de l'intérieur, s'avance des plus. mous jusqu'aux plus durs , à moins que quelque accident n'intervertisse sa marche.
£n effet, en indiquant ici l'action du froid
( 4^9 ) comme cause dëtermiuante des affections scrôfuleuses, nous somines loin de vouloir insinuer qu^elle soit la seule. Tout ce qui excile de Tirritation dans les tissus qui en sont susceptibles, sans provoquer une évacuation qui les dégorge, peut aboutir au même résultat. Alors Firritation scrofuleuse peut débuter au milieu des tissus qu^elle n'affecte que secondairement dans les cas les plus ordinaires : c'est ainsi que souvent on voit les contusions développer de prime abord les inflammations strumeuses dans le tissu cellulaire et dans les articula* tions ; tandis que les blessures non contuses , faites par les instrumens tranchans , se guérissent avec une grande facilité , surtout lorsqu'il y a eu hémorrhagie abondante. Ces faits sont très-notoires, et ils ne peuvent manquer de concourir à éclairer la question qui nous occupe. .
L'irritation sympathique provoquée par l'influence des membranes muqueuses voisines de la peau , et même par l'influence de celle des grands viscères, peut également, en agissant sur la périphérie, y susciter l'inflammation scrofuleuse lorsque la prédisposition est bien établie : c'est ainsi que les phlegmasies de l'intérieur de la bouche affettent promptement les ganglions cervicaux et même les glandes salivaires; c'est en vertu de cette loi que la gastrite provoque des amygdalites^ des ophtalmies strumeuses chez les enfans doués de cette malheureuse constitution, et fait naître sur la peaa des éruptions croûteuses qui ont tous les caractères 4e l'inflammation écrouelleuse .
n est des individas de Tespèce humaine qui franchissent toutes les ëpoqnes de Tenfance , et même de Tadolescence , sans que la diathèse sero* foleuse f dont ils sont doués, se soit manifestée par aucun signe appréciable. La mollesse de leurs diairs, le peu de consistance de leurs ligamens et de leurs os en ont été les seuls indices )usqu*à Tétat adulte. Mais cette époque arrivée , une irritation accidentelle suffit souvent pour montrer tous les inconvéniens attachés à ce mode d^organisation. Cest parmi CCS sujets que la réclusion dans un lieu sombre et humide^ tel qu^une prison; la suppresdon ou la cessation d'une évacuation habituelle , comme les règles ; une gale prise par voie de contagion ; des dartres provoquées par des causes externes ou par une gastrite chronique ; la suppression des écoulemens muqueux ou d^une suppuration habituelle, etc.; déterminent tout*à-coup des inflrafimations acrofuleuses d'autant plus rebettes que Ton n^a plus, pour leur guérisan, la perspective des changemens de U puberté. C'est encore en vertu de cette diathèse si déplorable que tant de personnes se voient en proie à des affections interminables de la peav, des membranes muqueuses voisines de F extérieur, des Ugamens, du pério^ie, des cartilages et même des os f lorsqu'elles ont le malheur de contracter ime pUeginasie syphiUtique. !^lus on les stimule par des spécifiques vrais ou faux , plus elles souffrent ; le point d'irritation ne fait que changer de place, et trop souvent le terme de leurs souffrances n'est autre chose que le moment ovi les stimulaiis
( 43t ) dont on le^ accable ont développe , dans] les viscères, tine phlegmasie qui les fait périr.
En effet , quoique Tirritation dite scrofuleuse débute , dans la très-grande majorité des cas, par les organes de la périphérie , elle peut parvenir aax foyers viscéraux ; et malheureusement c^esi presque toujours sous Finfluence des médicamens qu'on croit devoir lui opposer que cette fâcheuse épigénèse se manifeste. Les viscères, cômrtie plus chauds et plus sanguins, lui résistent d'abord, et ne contractent que des irritations purement sanguines, susceptibles d'une guérison radicale; mais, si Ton néglige de les combattre par des moyens appropriés, par ceux qui les détruisent chez les autres sujets , ou si Ton persiste opiniâtrement dans l'emploi des toniques, les tissus blancs intérieurs se réveillent à la fin; et comme la prédisposition scrofuleuse, quoique bien moindre à l'intérieur qu'à Textérieur, ne laisse pas d'exister, les viscères se farcissent d'engorgemens lymphatiques qui ne permettent plus d'en espérer la guérison.
Le même vice de nutrition qui produit la prédisposition scrofuleuse peut devenir prédominant dans le système osseux. Alors les os, ne s^cncroûtant pas de phosphate calcaire, restent flexibles, et cèdent au poids du corps et à l'action des muscles; ce qui donne lieu à plusieurs difformités. Ces os non consolidés sont aussi bien souvent fort irritables, et contractent des phlegmasies lentes qui déterminent l'engorgement des parties molles environnantes. Même observation à faire sur la marche
de cette maladie que sur celle de la précédente, qui d^ailleurs la complique assez ordinairement.
Mais il est un viscère dont Taffection se lie plus étroitement encore à Tostéo-malaxie : toutes les fois que Tossification des os du crâne est retardée , le cenreau , dont Taccroissement n^est point borné par eux , prend un développenient extraordinaire quMl conserve toute la vie; mais bien souvent cette hypertrophie devient morbide^dans la pulpe qui dégénère , ou il se fait, dans les ventricules une exhalation irrilative de sérosité qui produit ce qu^on appelle Thydrocéphale. Il est assez difficile de. déterminer si cet accroissement anormal de 'Fencéphale ne dépend pas quelquefois d^une irritation primitive de son tissu plus encore que du défaut d^ossiiication ; mais il est toujours certain que Tun et Tautre vice tiennent à la déviation des matériaux nutritifs, qui, ne recevant point la direction normale , vu la faiblesse de Fassimilation el la langueur de la force éliminatrice , établissent une pléthore lymphatique très-favorable au développement et à rirritation des tissus blancs.
La nutrition exubérante de l'abdomen se manifeste aussi dans la disposition scrofuleuse , lorsqu'il s'y joint une nuance d'entérite, soit par le développement énorme du foie et la tuméfaction des ganglions du mésentère , soit par l'effet des gaz que l'irritation de la membrane ne cesse de fournir. On n'a pas remarque que les poumons y participassent : tout au contraire, la courbure des côtes ramollies et l'enfoncement du sternum détermi-
îiik*
( 433 ) nent la coarctation de la cavité thoracique et la compression des poumons et du cœur; ce qui retarde le passage du sang à travers ces organes , le force à stagner dans la tête, dans Tabdomen, et à favoriser la plétliore et la nutrition exubérante qui expose ces organes à rinflammation. Mais plus tard, lorsque la puberté dirigera le dernier effort d'accroissement vers les organes thoraciques, on les verra contracter une irritation d'autant plus grave que les parois osseuses consolidées ne se prêteront plus à leur développement; et si la diathèse scrofuleu^e existe encore , l'inflammation des glandes suivra celle des vaisseaux sanguins^ et la phthisie sera imminente.
C'est ainsi que le retard du développenotent géne'ral et la faiblesse des poumons, déterminés par le défaut d'air, de lumière et par l'influence de l'humidité , après avoir produit durant le premier âge les scrofules et l'ostéo-malaxie, deviennent, plus tard, la cause des inflammations viscérales les plus funestes.
Maintenant examinons comment on doit qualifier cette diathèse.
Nous avons vu qu'elle a pour fondement une irritabilité anormale des tissus gélatineux où la circulation sanguine estlanguissantC; et une irritabilité tres-prononcée des tissus qui, dans l'état normal, senties moins irritables ; qu'en vertu de cette disposition , ces tissus contractent de l'irritation, lorsque les stimulans ordinaires agissent sur l'écoho- ^^ ; qu'ainsi irrités , ces tissus appellent de la
l]fniphe f se gonflent , et épronrent un mode de suppuration qui leur est particulier. Cette marche a du rapport avec celle de Tinflammation sanguine, et cependant elle doit en être dbtinguëe; la préciîiion du langage mëdical Texige, et les mots en usage ne peurent atteindre ce but. Emploiera-ton le mot scrofule? il est fonde sur la ressemblance des affections lymphatiques de Thomme atec celles du porc {serofa) , et ne donne point une idée de la modification physiologique. Adoptera*t-on Fcxpression A^ engorgement blanc? elle ne peint pas davantage la modification physiologique , et rappelle d'ailleurs les idées d'embarras et d'obstruction par faiblesse ou par une prétendue grossièreté des molécules qui ne seraient plus proportionnées au calibre des vaisseaux. Le mot empâtement ne vaut pas mieux. Reste celui AHnflammaiion lymphatique; mais si Ton veut désigner rapidement Cet Ordre d'irritations, ce mot n'est point convenable; car il suppose Finflammation avec tous ses attributs dans les tissus blancs ; ce qui n'est nullement exact. Cette inflammation est possible dans quelques-uns d'entre eux, comme les ganglions, lés glandes sécrétoires , le tissu cellulaire , les membranes séreuses ; mais elle n'y existe pas toujours , et les tumeurs que Ton veut représenter sont précisément celles où elle n'existe pas. Y ajoutera-t-on le mot chronique? Ce mot exigera encore un développement : il faudra dire que cette inflammation chronique des tissus blancsne ressemble pointa celle ies vaisseaux: sanguins; eh bien, c'est précisément
( 435 ) cette particularité qu^exprime le mot subinflam^ motion, et il a Tavantagc de représenter en même temps à Fesprit les inflammations chroniques de toutes les parties du corps, en tant qu^elles y ap«^ pellent d'autres fluides que le sang , et qu'elles produisent les tubercules, Tétat lardacé, le squir^ reiix, Fencépbalocèle , la mëlanose, en un mot, toutes ces dégénérescences qui peuvent sertir de base à Tulcération désorganisatrice appelée can-' cer. Lorsque Tinflammation sanguine vient s'y ajouter, avec le mot .n46Âf3/2a77ima//o/i opposé à celui àHnJlammation , on donrfe facilement l'idée de ce qui se passe dans une partie irritée. L'irritation commence-t-elle avec lenteur, en se bornant & accumuler des flaides blancs , c'est une subinflan^ motion primiiwe. L'irritation débute- t«elle avec de la rougeur, de la chaleur , c'^est une inflammation: Accumule-t-elle en même temps dans la partie des fluides non sanguins , c'est une phlegmasie mixte y partie inflaminatoire, partie subinflammatoire. La chaleur, la^ rougeur se dissipent-elles, Tirritation devient purement subinflammatoire ; c'est une suih inflammation consécutiçe; et comme telle , elle doit aToir une marche extrêmement lente , ainsi que la primitive. Mais tout-à-coup la partie subinflammée rougit, s'échaufFe de nouveau, et marche rapidement vers la désorganisation. Eh bien , c'est que Finflammation vient de s'y rétablir, et que la phlegmasie est une seconde fois devenue mixte : c'est une phlegmasie mixte secondaire.
Tel est le langage que nous avons adopté en
lymphe, « go»flent , et éproav» p^„ ^a^ Mpparallo» qai leur est P""<;?.''fl3rt«iaUO« ^;^. "di rapport «ec celle de l'>"«/" dbO»Ç,«n;
?. précWon do langage mW.ealle»>6^^p,ovet» en usage ne peo«nt atteindre ce but ,e«>W^^,^,
on le mot ^ofuie? il est fondé sor ^ ^ «";
de, affection» lymphatiques de Ihoff. jj^ de
da porc (5»™/a) , et ne donne, P™"' ra-*'"" , '.5 modification physlolog.qu». AJ°P^'=„, p""' ? pression Sengorfanenl *'""" '. ;que -, ?,' rocd.Tantago la modification physioWê 1^^ d'ol'f' ,é pelle d'ailleurs les idées d'embarr g-^f^ooé^
tion par faiblesse ou par une preie ^^^ i""""^ ne des molëculcs qui ne seraient pW* \,npSl^T' wmau calibre des vaisseaux. Le "? ..^^m"'"' oi ce' «ul pas mieux. Reste celui d'i-V'^pidO^^^Je; phaUqm; mais si l'on veut insigne ^.^^ ^p^»^ ^^yj. Ordre d'irritations , ce nnot n'est P ^^jjs s jj^oien* car il suppose l'iuflamnrialion av^ ^.j^t I>" ^„t\buts dans les tissus blancs ; ce 1"'jsil''^ ,^11S> '" ^ exact. Cette inflammation 'Sl P° ^-'''^ j ,s it>'^'j^| ques-uns d'entre eux, " glandes secr<5toî rcs . Vt branes séreuses ; in.ùs et les tumeurs «^ cis^ment celle?
Je mot chroni'ej ioppemenf ; il chroni^eJe; *» Taisseaur
( 435 ) cette particularilé qu'exprime le mot subinflim^ motion, et il a Tavatitagc de représenter en même temps i Tesprit les inflammatioDs chroniques de tontes les parties du corps, en tant qu'elles y appellent d^au très fluides que le sang, et qu'elles produisent les tubercules, l'état lardacé, le squirrem, l'encéphalocèle , la mélanose, en un mot, toutes ces dégénérescences qui peuvent servir de base \ l'ulcération désoi^anisatrice appelée cancer. Lorsque l'inflammation sanguine vient s'y aioater, avec le mot subinflammationopposé i celui à'iriflammation , on donde facilement l'idée de ce qai se passe dans une partie irritée. L'irritation commence-t-elle arec lenteur, en se bornant h accumuler des fluides blancs , c'est une subinflam- ^oiîon primitii>e. L'irritation débute-t-elle avec de 'a rougeur , de la chaleur , e''est une inflammation: Accunude-t-elle en même temps dans la partie des fluide» non sanguins , c'est une pklegmasie mixte. Partie hiflam jiatoire, partie subinftammatoire. La ^e«r, Ia> rougeur se dîssipent-elles, l'irritation ^«^eii^^ftrement subinflammatoire ; c'est une sub- '"ji-ammation consécutive ; et comme telle, elledoH aTWjOo^marçhe extrêmement lente, ainsi que la
t-à-coup la partie subinflams dp nouveau, et marche rapi-
feanisation. Eh bien , c'est que ly s'y rétablir, et que la jrfilegfois devenue mixte : c'est sondaire.
nous avons adopta en
as
CHAPITRE X
De la nutrition.
Cest la fonction par excellence de Fétre tivant^ die forme la fin et le. but de tootes les autres « et les organes qui les accomplissent n^en sont que les instrumens plus ou moins éloignes. Le sïëge de la nutrition est partout ,* puisque tous^ les tissus ont besoin de nourriture ^ mais son mode est direTsifié dans chacun d^eux.
La nutrition est la même depuis le premier instant de Texisténce jusqu^à la fin de la vie. Elle est toute chimique, puisqu'elle consiste en deux phénomènes, la composition et la décomposition 9 qui sont fondées Tune et Tautre sur le^af&nités moléculaires.
Ces affinités sont différentes de celles qui se remarquient dans les corps bruts ; aussi sont- elles dites affinités vitales , et la chimie qui les met en jeu , chimie vitale.
Ces affinités préexistent nécessairement à ce que l'on zç^tW^ propriàés vitales^ puisque celles-ci sont leur ouvrage. En effet, qu'est-ce qui forme la fibre et lui donne sa contràctilité avec la faculté de s'allonger après avoir éprouvé^la condensation, si ce n'est la chimie vitale ou organique? et puisque la sensibilité n'est que la perception de la contrac-
( 439 ) tilité, comme nous rayons démontré , la gensibilit^ suppose Texistence préalable de la chimie organique.
Mais il se présente ici une grande question : cette faculté de composition et de décomposition estelle distincte de la matière F Nous ne conccYons la matière qu^obéissant à des lois. Ces lois sont de trois sortes : physiques | chimiques et vitales ; elles sont physiques dans les masses, et chimiques dans les molécules de tous les corps ; elles sont vitales dans les seuls êtres organisés. Les lois physiques et Ghimiques sont modifiées par les lois vitales dans les êtres de cette dernière classe , mais d'une manière différente. Les corps vivans contre-balancent les effets des lois physiques ; mais ils ne les dén^r turent pas : Tattraction est toujours la même, agis-* santsur le corps vivant; ses effets sont seulemeut mQdérés ou suspendus pour un temps plus ou moins long. Il en e^t de même dft l* «haleur» 4u .co^taçli des corps froids » de l'électricité i de Teau, , cousin dérés comme puissances extérieures i agissant s^f^ le corps vivant ; ieur action n'est modifiée que jusqu'à ^^ certain point, et lorsque ce&agens ont beaucoup d'énergie » la vie n'y miste pas ; les êtrw, organisés swt modifiés de la même manière que If s corps bruts : ils sont lancés , attirés, incinéré&« gelés , en un mot désorganisés*
Le^ lois chimiques sont autrement modifiées : ii e^t bien vrai qu'elles peuvent aussi « quand elles sont très-|]^uissantes „ détruire les» êtres organisés , comme le prouve l'effet des caustiques concentrés i
mais elles serrent de base à la formation de ces mêmes êtres , ce qui n'arrive pas pour les lois physiques. A peine la matière nutritive est-elle introduite dans Testomac , que le jeu des affinités moléculaires auquel elle était soumise , et qui préparaît son retour à l'état brut, est dénaturé; les affinités prennent une autre direction, et cette matière s'assimile au corps avec lequel elle est mise en contact. Ce nouveau mode d'affinités chimiques persistera tant que cette même substance appartiendra au corps vivant ; il cessera dès l'instant qu'elle sera éliminée , et sera remplacé par un autre.
Raisonnons maintenant sur ce fait de toute évidence, pour répondre à la question que nous avons proposée. Si les mêmes molécules peuvent obéir tantôt aux lois de la chimie brute , et tantôt à celles de la chimie vivante , et si ces molécules sont de la matière , il est clair que la matière ne saurait être confondue avec les lois qui la font mouvoir. Or le cbrp^ d'un animal, et de tout être organisé, est formé en entier de molécules qui jadis ont obéi à' d'autres toiâ chimiques, et qui bientôt obéiront à d'autres Ibis encore : dbnc les lois de la chimie organique pavent être distinguées de la matière.
Ce qui est vrai dans la question qui nous occupe, par rapport à la chimie vivante , l'est également par rapport à la chimie brute, et même à la physique, puisque l'on peut concevoir une action plus ou moins forte des lois physiques sur le corps vivant. Donc les lois physiques , chimiques et vitales doivent nécessairement être distinguées de la matière.
Le phénomène de la sensibilité , sur lequel est fondé rexercicc de l'instinct et celui de fintelligence , supposant, comme nous Tavons prouvé , Texistence des lois chimiques et vitales en action sur la matière , ne saurait ^ par la même raison , être confondu avec elles ; d^où je conclus naturellement que rintelligence est aussi distincte de la matière que les lois de la physique et de la chimie. Ainsi donc, lois physiques^ lois chiiniques, lois vitales, instinct, intelligence, tout cela constitue autant de phénomènes dont les modifications de la ma? tière nous donnent Tidée , mais qu^il est impossible de confondre avec elle , et je ne conçois pas ce que Ton pourrait alléguer contre le raisonnement fort simple par lequel nous avoriis préparé cette conclusion (i). • '
(i) £n énoAç&nt cette vérUë, Qoas croydns être «H^ «umî loin qu'il est permis à nn physiologiste de s'avancer. En effet, c'est liien assez pour non* d*avoir distingaé la matière de ce qui la fait mouvoir. Que pourrions-noos dire de plus sans entrer dans le domaine de la métajphysiqae ? Dironsnous , par exemple ^ que la sensation et le jugement ne peuvent pas être de simples mouvemens d'organes ? Nous n'en avons la certitude ni par nos sens ni par le raisonnement ; c'est un article de foi qui n'est point sus* ceptible de démonstralion. Dirons-nous que nulle circonstance physique, mécanique bu d'arrangement de tissu ne peut donner la raison de la mo* difiralion particulière de la sensation^ odeur, couleur, etc. , etc. ? Si nous disions cela , et tout ce que l'on rencontre d'analogue dans l'ouvrage de M. Bérard, nous ne ferions que répéter et paraphraser ce que nous avons écrit en traitant des propriétés vitales, « que la sensibilité et rintelligence sont des résultats immatériels , inconipréhensibles de l'exercice de la contractilité. »
Mais lorsque certains philosophes soutiennent que les phénomènes sen* sitifs et intellectuels ne sont point le résultat de Torganisaiion , je ne les comprends plus. On prétend que ce n'est pas la matière qui les produit.... ; mais c'est toujours la manière dont cette matière est modifiée par les lois
lies lois dont nous nous occupons sont attribuées à des forces ou à des puissances ; cette manière de s^exprimer ne porte aucune atteinte |t la
de la ckimie TiTUite y cVst-à-dîre l*oi]gAiiîsatioii , qui rend poMtUe ces pkénomènef. De ce que Vfui ne coaçott pas comment TébraDlMnent de la matière organisée donne Ueu à des idées , il n*en résulte pas que les idées ne sont pas un résultat de Tébranlement de la matière, des deux propositions sont essentiellement différentca. Gonccvons-nou miens qne les niouTemens des organes puissent produire les sensations et les actes rapportés à l*instinct chez les animaux? €onceyons-nous mieux, enfin comment les attractions moléculaires prodnisent le» cbangemené de la ^rw^dei cprps? Non, certes, mais oonasommfes certains que cet flua* gemens sont le résultat du jeu de ces affinités.
M. Bérard déclare que la force sentante doit être considérée abstraclivcment de la matière an tant que pénétrée des propriétés pbyiiques et ^imiques connues , en tant qu^animée ^es propriétés vitales, irritabilité i contractilitéy etc., et abstractijement des organes considérés isolément. Je le Tevx bien ; mais je soutiens que cette espèce de considération n*tst pas du ressort du physiologiste , qui ne doit étudier les ^énomèa^ in* tellectuels que comme causes on comme résultats des modifications de la matière yivante , sous peine de dépasser les limites de sa mission»
JSoosdire que Ton peut ley cjonsidérer autrement , c*est xie nous apprendre ripo de nouveau : nous possédons une jissez vaste collection de çes( sortes de traita ; mais ajouter que le physiologiste doit la £êire , c'eit avj^er. qn^il ne doit p^s être physiologiste : or , celui qui s*pccupe des rapports du physique et du moral de l'homme est un physiolo|^Iste ; il ne }ni appartient donc pas d*étndier la force sentante autrement que dans ses rapports avec les organes* Ces rapports frappent tous nos sens , et quelque effort que l'on S^ssc pour les dissimuler, on n*en vient jamais k bout. Dire que l'organisation du cerveau n*est qu'une condition de rexercice de la pen^c» c'est toujours dire que l'on ne pense pas sans cerveau ; mais si Ton ne pen^e que lorsqu'on a un cerveau , il faut hien que ce. soit parccqn'onann cerveau : or, si l'on ne pense que parcequ*ona un cerveau, il nous parait assez probable que la pensée a lieu par le moyen du cerveau. Ee^ à expliquer le comment ; mais , poisqu^il est reconnu que nous ne pouvons y parvenir, il me semhle assez sage de ne pas s'en occuper. Toutefois je n'entends parler ici que du physiologiste et dn médecin.
J« demanderai à MM. \^p auteurs des traités de physiologie , qui veulent sépaver Tétude de l'intellect de celle de la matière ^ ce qu'ils prétendent iiked'oA ^^^ de métaphysique pore? Sappo^on^ qa'ib U composent
réalité 4es phéiiomènes, le mot force étant tu^e idée abstraite par laquelle on désigne la cause inconnue des phénomènes ; ou peut donc se servir de^
avec toole k perfection qu'ils peuvent délirer $ «*iU 1« laiifeiil , àuu Imi^
ouviage, «éparé de la partie physiologique , U ne MCf d*au€nn iM9|Se YP9f cette science ; sUls entreprennent de le lui appliquer , ils ne peuvenf se dispenser de Caire mouvoir les organes à l*occa5!ôn de chaque pfaëno» mène inteilectnel. £n somme , toutes leim décfunationl sur lUp^^tiH dance du moral et du physique ^ toutes leurs bouiades contre les médecins qui sont habitués à ne voir que des organes , toutes leurs imputations de matérialisme et d*idées grossières , se rédnîsenC toujours à ceUe prop4>iii» tion, que Ton répète jusqu'à satiété depuis tant de siècles : on ne cauç^ pas comment les mouvemens de la matière peuvent donner Ueu h la pejnée ; proposition quenous sommes si loin de leur contester, qn*à notre tour nous croyons devoir leur exprimer noire étonnemeat de ce qpu les nputi^v^miq^t de la matière paissent donner lieu k la construction d'un nid d'oiseau | à la tissure d'une toile d'araignée ,. et à la formation des rayons d'une ru** che, etc.
Qu'on dise que les lois de composition peuvenit ^tre distinguas d^ organes , cela se conçoit , puisque ce sont elles qui les forment ; mais qof'on ajoute que ces lois préexistent à la matière , c'est ce qu'on ne sait pas €t qu'on ne saura jamais* De ce que les organes sont form^ pur cas lois on ne peut pas conclure que ces lois puissent exister sans former les OTganes. !Nous n'avons aucun moyen de les concevoir dans l'inaction. 9l! l'on isole les lois de composition, c'est pour s'aider dans l'itude dcs'plté4 nomènes; mais si l'on veut les faire préexister ou postexister , ce sera d'auprès des comparaisons : or, aucune comparaison n'est juste dans une question de cette nature« Mais ce n'est pas ici le lieu d'entrer dans cette discussion. Que les^physiologistes soutiennent que la pensée pieut élrec^n* £ue comme différente des organes, on les entendra encore, car la pensée estone abstraction tirée de l'observation de l'homme pensant; mais qu'ils ajoutent q^n^ le penséfl .d'^n bomme existe préafsblemexit ;rax. organes Âé cet homme et indépendamment de &es organes i ils ne pfi^leront plus.en physiologistes, mais en métaphysiciens purs ou en théologiens, et comme tels nous nous abstiendrons de les juger , parce que nous ne sommes que physiologisteç-Nnus respectons les théologiens ^ui traitent ^^^.^près la révélation , delà métaphysique religieuse , mais nous dirons aux médecins qui voudraient parler leur langage , que ce genre de considération n'ajoute rien à la science qu'ils cultivaient, et qu'il serait déplacé dvis unitraité dnicap^ ports du moral et da physique^
mots force physique» force chimique. Celle-ci se diviseira en force chimique des corps bruts , force chimique des corps organisés. Quant à nous , nous préférons employer le mot lois, qui ne nous porte pointa remonter vers Tinconnu. Le principe vital de Barthes doit embrasser la chimie vitale , la contractilitë et la sensibilité qui en est la perception; mais il faut éviter d^imiter cet auteur dans la création d^une foule de forces secondaires , qui ne sont autre chose que les lois chimiques et les lois vitales produisant les phénomènes de la vie.
Coxnme nous nous sommes occupés des Jois vitales an débat de cet ouvrage , il serait inutile d^ revenir ; nous ne les ayons rappelées que pour mieux isoler les lois de la chimie vitale ou organique ; c^est donc de celle-ci que nous allons nous occuper. , La chimie organique de lltomme le constitue tel que nous le voyons. Une petite masse de matière animale fécondée étant donnée , cette matière a la faculté d'attirer des matériaux nutritifs , qo^elie puise dans l'utérus, de repousser ceux qui lui sont inutiles , et le phénomène intermédiaire , c'est la composition des organes. Les rudimens de ceux-ci existent dès l'instant de la conception » mais ils ne sont développés que successivement et suivant un certain ordre que nous examinerons eh traitant de la génération.
La chimie organique persiste après la naissance, et même acquiert une nouvelle extension. ChazTembryon , elle se réduit à la composition des organes
dont les matériaux lui étaient fournis par la mère.
.1 ii *
Aussitôt aprè$ la naissance^ les organes qu'elle avait préparés pour agir sur les corps extérieurs commeacent à entrer en exercice , et de nouveaux phénomènes chimiques s^y manifestent : les poumons agissent sur Tair , le canal digestif sur les alimens ; plusieurs sécrétions nouvelles sont opérées. Cependant la composition et la décomposition du corps continuent ; la première l'emporte d'abord; elles se balancent ensuite pendant un certain temps; enfin , la décomposition prédomine et la chimie rivante disparaît , pour rendre le corps à la chimie brute.
Voyons ce qu'il y a de remarquable dans ces deux phénomènes en apparence si opposés , quoiqu'ils soient le résultat d'une loi unique.
La composition des organes se fait au moyen des molécules de la matière animale mobile. Cette matière ne peut y être employée tant qu'elle circule dans les vaisseaux , en formant des colonnes plus ou moins grosses. Il faut qu'elle soit divisée au point de ne plus traverser les tissus que molécule à molécule , ce qui ne peut avoir lieu que lorsqu'elle a tout-à-fait débordé les vaisseaux sanguins. C'est donc en passant entre les fibres , où les fluides sont retenus par les lois de l'affinité de manière à ne pouvoir se répandre au dehors , que ce41es de leur molécules qui sont nécessaires à chacune de ces fibres s'y fixent et en devienn^ent partie intégrante » soitpour servira leur accroissement, soit pour pren-* drela place des molécules qui viennent d'en être dét^chées^et qui sont entraînées et reconduites dans le
Système Tëîhciii, pour être érisuMé enctiéeâ' {^atr fés di^puratenrs, cottime nous Fafvolfà diteiï paHantdéâ fonctions de ces organes. Ainsi , la Coiiiposition et la décomposition se fout en même temps, et n'ont iîen de commun avec la contractilité et la sensibilité: celles-ci ne sont donc que des moyens pour faire arriver la matiète nutritive dans l'intérieur des tièsùs , et c'est le jeu des affinités vitales qui les y fixe en détachant les vieilles molécules. Or, tel est le phénomène de nutrition que nous croyofes devoir désigner par le terme de chimie titale ou organique.
Mais ce n'est pas encore tout : il est un terme à la composition et à l'accroissement des organes. Chacun d'eux doit se développer suivaftt des directions déterminées : H doit avoir une certaine forme, un certain degré de consistance , une cettàine manièf é de réfléchir les rayons lumineux quand il sera mis à découvert. Ehbien , toutes ces conditions sont remplies par le mode d'affinités vitales qui a lîea dans les tapports des fluides avec les solides ; tout cela n'éèt donc , en dernière analyse , que l'œuvre de ces lois que nous désignons par le mot de chimie organique ou vitale.
La chimie organique compose le corps en îonèùeur et en épaisseur , mais elle ne le décompose jamais qu'en épaisseur. Ceci est démontré par les maladies et par le marasme sénîle. C'est une chose bien digne de remarque que , quelle que soit la maigreur à laquelle parviennent un phthîsique , un diarrhéique , un àujiet consumé par une inflammation chronique, jamçiis on ne remarque de solution de con-
tittaitéâatië là fibre, si ce n'est dans les foyet's a*îHflàmmàlion; les muscles sont réduiis à des fâisceauir très minces, ihais ils conservent toutes leurs fibres , sans solution de continuité. Il en est de même des autres tissus : lés raccourcissemens que l'on peut observer sont TefFet pur et simple de la contraction des fibres qui, n'étant plus contenues, soit pai' rinterpositioh du phosphate calcaire dans Fostéo-^ malaxie , soit par la présence des liquides , se con-' densent et présentent moins de volume en tous sens. Même observation dans le marasme sénile ; 1^1 êsV uniquement produit par Tàge, on tie trouve pas ùnë solution de continuité.
Cette admirable loi peut être considérée comnie la sauvegarde de l'existence des animaux* Si la dë^ composition s'était faite dans tous les sens, la plus légère indisposition aurait interrompu la continuité des organes, et la contractilité de la Ëbre, en écaf*tant l'une de l'autre ses extrémités, aurait nécessité des cicatrisations qui auraient empêché le rétablissement d'être complet. Qu'eût-cejlté dans les cas où le corps parvient jusqu'au marasme ? Jamais un animal ne se fût relevé d'une maladie un peu grave.
Lorsque la chimie organique a composé les organes, elle dépose le superflu de la nutrition dans leurs interstices ; s'il survient dans l'économie un dérangement qui fasse diminuer la somme des matériaux nutritifs, elle commence par reprendre ceux qu'elle avait extravasés , et ne paraît attaquer l'épaisseur des tissus qu'après avoir épuisé cette réserve. Ce fait ne porte-t-il pas à croire que l'épaisseur de^
tissns dépend uniquement d'une matière animale qui n'est qu'interposée entre les fibres , qui ne leur est, en quelque sorte , qu^accolëe, et qui ne fait point partie ûfi la fibre elle-même ? Toutefois , rien n^est plus difficile à résoudre qu'une pareille question , parce que nous n^ avons aucun moyen d'isoler la fibre de Thomme sain de tous les fluides qui l'entourent. Il se pourrait , en effet , que les matériaux dont il s'agit fissent partie intégrante de la fibre , et qu'ils fussent détachés de sa circonférence dans H décomposition des marasmes; mais de quelque façon que l'on veuille considérer la chose , il faudra toujours convenir qu'il est,dans chaque fibre, une base centrale que jamais la décomposition norinale ne peut attaquer.
La décomposition que j'appelle anormale est celle qui est produite par l'inflammation et par les nombreuses variétés dont elle est susceptible ; nous en traiterons en parlant des maladies de la nutrition.
La composition des organes étant le phénomène fondamental de l^^vie , les autres doivent lui être subordonnés , du A)ins en grande partie. Lorsque la composition est rapide, dans toutes les parties du -corps» ainsi qu'il arrive durant l'époque de l'accroissement et dans les convalescences bien franches, la chimie assimilatrice des voies gastriques, qui est intimement liée à celle de composition des organes, comme étant un phénomène de même ordre , l'est également ; la digestion est prompte et le besoin d'alimens se fait sentir plus fréquemment qu'i l'ordinaire. De là^ une association dont l'estomac est
rintermédiaire. En effet , ce yiscère exerce une grande influence sur les facultés intellectuelles qui doivent déterminer les mouvemens de locomotioii pour satisfaire ses besoins ; il existe donc une chaîne non interrompue depuis les mouvemens moléculaires de la chimie organique jusqu'aux phénomènes de Tintelligence et de Tinstinct.
C'est cet enchaînement qui constitue Tunité dans rhomme etdansles animaux dont l'organisation est rapprochée de la sienne. Sans doute , nous ne conr cevrons jamais quel rapport il peut exister entre le mouyement intestin qui compose et décompose les solides ou qui change la forme des fluides , et celui qui assimile les corps étrangers ; entre ces mouve** mens et la stimulation des expansions nervoso-vas« culaires des membranes de rapport; entre cette stimulation et la perception d'un besoin ; entre cette perception, qu'accompagne toujours l'exercice des facultés intellectuelles, et l'influence cérébrale sur les nerfs locomoteurs et splanchniques; entre cette influence enfin , et la contraction de la fibre musculaire : cependant nous distinguons très-bien tous ces phénomènes , et >nous sentons que l'un n'est pas l'autre. Nous avons beau les rapporter à ce que nous appelons la vie, ou, si l'on veut, à la force vitale, il n'en est pas moins certain que le physiologiste a besoin de termes spéciaux pour les exprimer, et je pensequ'il peut s'en servirsans encourir le reproche d'ontologisme : il reconnaîtra donc, dans le corps vivant , la perception , l'innervation, la contraction delafibre, et verra dans ces phénomènes des effets
IVideilS dé la Ifimtiltatîori; fnais cela hê renipêchera p9A de comprendre que la composition des orga&es et là transformation des flliides cotistîtueitt un phéîiomène qui ne peut être confondu avec les précé* dens ; il lui donnera le nom de chimie organique ou Yîtaie , et le mot vie exprimera Tensemble de ces phénomènes.
Comment la nuttUion demnt cause de maladie^
Pour résoudre cette question , il suffit de se f^appeler Tenchainement dont on vient de donner une idée. La nutrition qui consiste , comme tout le monde en convient , dans la composition et la décomposition des organes, s'exerce d'une manière non interrompue , mais elle est nécessairement influencée et modifiée par toutes les stimulations imprimées au corps vivant. Entrons dans les détails de ce fait important ; voyons d'abord ce qui fait prédominer la composition; nous rechercherons ensuite quels sont les influences qui rendent la décomposition plus considérable, et quelles sont les maladies qui peuvent en résulter.
La causé la plus commune de l'excès de nutrition, c'est incontestablement l'excès d'alimentation. L estomac, sur-irrité par des matériaux nutritifs trop abondans, assimile au-delà du besoin des otganes: le premier résultat de ce surcroh d'action , c'est la polysarcie ; le second , c'est la pléthore ; le troisième ? c'est l'hémorragie; vient ensuite Tinflam-
mafJôfl , ^ ^e dëteloppe dans le lieu te t>fiis irrîtable. L^estômac en sera donc le plus souvent afta-^ que ; mais il pourra rëagir sur une autre organe , le ceiTéiW , par exemple , et l^irritation , devenue prédominante dan^ ce viscère , y attirera le sang , d^où iîaîf ront une foule de désordres. On sait,aussi qae la surexcitation de Testomac et du duodénum entraînle celle du foie. Je ne m'étendrai pas sur toutes les lùaladies qui peuvent être la conséquence de Fei^cès d^assimilation , les ayant indiquées en parlant de la digestion et de la circulation ; je dirai seulement que , dans le premier âge , et dans ce qû^on appelle la disposition scrofuleusê , la pl^*thore est plus lymphatique que sanguine ; ce qui favorise singulièrement la sub-inflammation , qui éclate toujours dans les lieux les plus irritée , comme pour donner un démenti formel aux auteurs qui ne voulaient y voir autre chose qu^ùftê prédominance relative de débilité.
L'exercice musculaire augmente aussi la nutrition ; il agît spécialement sur les muscles : ce n^est point, à la vérité, une cause de maladie, mais comme Testomac acquiert, par l'exercice, une force asslmilattice considérable, et qu'il la perd difficilement lorsque le repos vient succéder au travail , la nutrition agit au profit des tissus graisseux et des vaisseaux sanguins , d^ôù résultent polysarcie et pléthore , avec toutes les conséquences de ces deux états. C'est ce que l'on observe constamment chez les hommes qui se livrent à l'oisiveté , après avoir eu long-temps l'habitude des exercices fatigans.
Cette cause est une de celles qui préparent avec le plus d^efficacitë les maladies inflammatoires de \\t ayancé.
Le froid rend la composition plus énergique que la décomposition » soit parce que Testomac, moins excitable, supporte et assimile une plus grande quantité d'alimens, soit parce que Péliminationcu* tanée est moins considérable. Si rexercice muscalaîre coïncide avec le foid, Thomme acquiert le plus haut degré de volume et de force musculaire auquel il puisse parvenir ; mais si l'homme exposé au froid reste dans Tinaction, le surcroît de nutrition n'a liea que pour la graisse et pour le sang : ainsi pléthore, polysarcie, embarras sanguin, lymphatique et muqueux des visères» telles sont les conséquences de cet excès de nutrition. Mais il est à noter que , dans celte disposition, Fhomme supporte très-bien les stimulans qui excitent les sécrétions : de là la vogue outrée des purgatifs dans les pays froids.
Chaque fois qu'un organe est plus vivement irrité que les autres , Il acquiert un surcroît de nutrition; il devient hypertrophié et est exposé à Tinflamnia* tion. Ce phénomène est lui-même urte cause puissante d'hypertrophie. L'inflammation, en effet, commence toujours par exagérer la vitalité et le volume des tissus qu^ellc attaque. J'ai plusieurs fois eu l'occasion d'ouvrir des individus qui avaient succombé dans la première période du phlegmon, et toujours j'ai trouvé une augmentation considérable de graisse dans la partie qui en était affectée, et dans les environs* C'est ainsi qu une légère nuanc«
de gastrite détermine des amas de graisse dans répî-* ploon, dans le mésentère, et produit une saillie remarquable de Tabdomen , laquelle , jointe à la vivacité du coloris , donne Tidée d^un excès d' énergie et de santé , tandis qu'elle n'est souvent que le prélude des maladies inilammataires les plus terribles; Si Texcès de nutrition porte sur la cavité thoracique , les poumons , surchargés de sang, ne pouvant éprouver d'ampliation, deviennent malades; le cœur s*hypertrophie , et la dyspnée, qui prend souvent le nom d'asthme , est le premier résultat de cet état pathologique- La super-nutrition du cerveau produit,dans le premier âge, l'excès du volume de la tête, qui se convertit souvent en hydrocéphale , comme je l'ai déjà dit;mais, dans l'âge plus avancé, cette pléthore conduit aux encéphalites , à la folie et aux apoplexies. Le pléthore se dirige fréquemment sur la gorge , surtout dans la jeunesse, ce qui prépare et entretient des angines très -violentes et souvent extrêmement rebelles.
L'irritation, agissant d'une manière spéciale sur les nerfs , produit leur hypertrophie , soit dans les troncs et les branches, soit dans les ganglions, soit enfin dans les expansions sensilives. La sensibilité et la motilité deviennent alors excessives, et l'inflammation , au moins chronique , en est Teffet inévitable.
Développée dans les tissus où prédomine la lymphe, Tirritation y provoque une hypertrophie qui ttiarche plus lentement que celle qui est produite
p^r rinfl^mmation 3anjguiné ^ mais qui porte beaucoup plus loin le volume et la détérioration de la partie irritée. La nutrition se déprave dan^ ces parties ; elle . y crée des tissus anormaux qui végètent pendant long- temps, et .qui finissent par rendre les organes plus chauds^ plus sanguins quHls n^ér taient , jusqii^à ce que Tinflammation sanguine s^ajoutant à la sub-inflaQimation , la désorganisation cancéreuse soit imminente.
Il estpourtant une foule de cas où le mode anormal de nutrition des tissus lymphatiques tend à les endurcir et à en éloigner le sang, en oblitérant le3 vaisseaux qui leur sont destinés; alors la partie devient fibreuse 9 cartilagineuse , ou ossepse, et Taltérj^tion cancéreuse est impossible»
11 eÀt une antre nuance d^hypertrophie anormale qui engendre des tissus fongueux qu'on nomme aussi végétations ; ceux-ci sont également de deux espèces : tantôt durs , mais sanguins , ils peuvent passer à Tétat cancéreux ; tantôt mous et plutôt séreux que lymphatiques, ils s'accroissent sans mesure ^t ne tendent point au carcinome ; on les voit même quelquefois se dessécher, se flétrir et se détacher d'eux-mêmes; La peau, surtout quand elle est ulcérée , et les membranes de rapport , en sont le siège le plus ordinaire.
Ces tissus rouges et fongueux , si riches en vaisseaux sanguins, que l'on connaît sous les noms de tumeurs ^anguines, fongus hématodes, tumeurs anomales, cancroïdes, et que l'on a comparés mal à propos aux tissus érectiles naturels^^ tels que les jporp?
( 455 ) cayenteux , Tiris , le mamelon , etc. , sont aussi des effets d*une hypertrophie pathologique.
Les kystes ou sacs, quelle que soit la matière quUls contiennent, sont des hypertrophies dont le noyau primitif est une cellule, une arëole irritées. Ceux qui contiennent du sang se forment très-souvent autouF à^xxn caillot , produit par un ëpanchement dont la partie séreuse a été résorbée. C^estle tissu cellulaire , irrité par la présence de ces corps étrangers , qui s'organise enkystes, qui végète et se convertit, à sa surface intérieure , en une espèce de tissu analogue aux membranes séreuses. En général, tous les corps étrangers renfermés dans |ios organes ^ tels que des balles, peuvent produire cet effet; il suffit qu'ils »e soient pas assez excitans pour provoquer autour dVux une inflammation suppuratoire.
Si nous ne pouvons rendre complètement raison de toutes ces variétés de la nutrition anormale , d^ moins F observation nous condqit-elle a les attribuer à une irritation qui appelle les fluides dans les parties, et détériore diversement la chjunie organique; Les modifications qui font prédominer la décomposition et diminuent , par conséquent , la nutrition du corps vivant, sont toutes celles que nous avons vues susceptibles de Taugmenter, et d'au très qui sont de nature entièrement oppcSsée. La première et la plus puissante de ces dernières causesi c'est le défaut des matériaux nutritife. Ce fait est d'une telle évidence qu'il serait oiseux de nous y arrêter ; mais ^ous ne pouvons nous dispenser de parler de l'influence que les aiimens de mauvaise qualité exer-
(458) humeurs, surtout de la fibrine et de la gélatine » soit dans les tissus qui en sont formés , soit dans le sang qui les porte aux différentes parties du corps. Or, ce vice radical de la nutrition ne saurait exister sans diminution de la cohérence de la fibre, et cette diminution me paraît expliquer pourquoi la contractilité est languissante; pourquoi les vais^ seaux se brisent et laissent échapper leurs fluides ; pourquoi la fibre musculaire est si fragile qu^elle se déchire souvent dans les efforts de contraction; enfin, pourquoi les tissus des scorbutiques sont si facilement désorganisés dans Finflammation phleg* moneuse.
Viennent ensuite les évacuations excessives , soit du sang, soit des humeurs sécrétées, et Ton sait que, quand elles ne sont pas traumatiques , elles dépenddent constamment de Firritation.
L^exercice , en favorisant la composition , peut ausM , comme excitant outre mesure T action des organes éliminateurs, surtout de la peau, devenir une cause puissante- de décomposition et de nurasme.
On doit en dire autant de tous le$ agens susceptibles d^ exagérer Faction sécrétoire. Les excès du coït hâtent la décomposition , moins par révacostion du sperme, qui se réduit à bien peu de cho#, que par Vaugmentation de Inactivité nerveuse et de Févaporation cutanée. Cet effet est remarquable : je Fai bien observé en Espagne dans les haras, sur des étalons d^nt on était forcé d^abuser f pa^ ceque lei^réqoisitioas en avwent diminué le nombre.
£a moins de quinM joaiSt jeltt ai vtta maigrir ttr traordinairement , quoiqu'ils eussent un appétit très-ënergique , qu'ils fussent {larfaiteiiMnt aour*^ riSf et qu'on eût soin de les affranchir de toute autre espèce de fatigue*
£n attribuant cet amaigrisseinent' à rexaltation de la sen^biiité , je ne donne pas une explication dépourvue d'analogie : on sait que toutes les passions vives, et même les convulsions répétées ^ rendent la décomposition prédominante ; les peiv sonnes qui ont be^uicoup d'affaires et de soucis maigrissent sensiblement sous Tinfluence de ces causes , lors même qu'elles fcmt usage d'une iu)urriture abondante et substantielle , tandis que celles qui quittent les affaires pour embrasser [une vie insouciante et désoeuvrée ne manquent jamais d'engraisser. J'ai aui^i fréquemment observé que les convulsions répétées ùaènent la maigreur en fort peu de temps , et qu'en les faisant cesser on rendait aux mêmes perscmnes la fraîcheur et l'embcmpoint. Cas différences sont surtout très-sensiUes sur les sujets du tempérament nerveux ; car il en est qui sont si impassibles et si froids qu'il n'y a que la disette ou les maladies inflammatoires qui puissent porter atteinte a leur nutrition. La cha* leur atmosphérique rend la décomposition prédominante par la double influence de l'exaltation de la sensibilité et de Faugmentation de k transpiration cutanée ; mais l'extéwatiopi se remarqjue surtout dans le tissu cellulaire • car il est di'olwer-
v|ktipn qne l'eserduce peut «ptoeteÉÎr la MitfitiiQii
(46o) des ttiusclos à un degré très^remaitioa^le sous Tinfiance du ciel le plus embrasé : les Arabes du désert en sont la preuve.
Parmi les caitôes qui hâtent la décomposition des organes, il ne faut' pas oublier Finflammation. Si son premier effet est , comme nous Favons vu j d^augmenter la^ nutrition du lieu quVUe attaque , son effet secondaire est aussi constamment d'en amener le ramollissement et la fonte purulente , soit avec ulcération , soit sans cela. Cette cause est mâme la seule , parmi les spontanées , qui puisse rompre la continuité des tissus. De plus , rinflaromation produit la maigreur , tant par Fobstacle qu-elle oppose sympathiquement à Faction, assimilatrice de Festomac , quand elle ne siège pas dans son tissu , que par Fétat spasmodiqqe ou d^réthiisme qu^elle entretient , et par les évacuations qu'elle provoque lorsqu'elle est ^élevée au degré qui produit la fièvre.
La subinflammation agit peu sur la nutrition générale, à moins qu'elle ne soit compliquée dephlegmasie et d'éréthisme, ou qu'elle n'intéresse les or* ganes qui président à l'assimilation et à l'hématose.
Nos lecteurs n'auront pas sans doute oublié qu'en rangeant le scrofule parmi les maladies irritatives, nous lui avons assigné pour cause première la langueur de la puissance assimilatrice ou plutôt celle de la composition des tissus ; il serait donc inutile de revenir sur ce point
£xiste-t-il quelque cas de faiblesse de la nutrition, ou de prédominance de décomposition^ qite
Ton puisse regarder comme étranger à rktitatîoii considérée comme cause ou comme effet? Voici quelle est mon opinion à ce sujet. '
La langueur de la force de composition peut dépendre du défaut d^oxigène , de calorique , de lumière , ou de l'influence des poisons, ou de celle des gaz délétères ; alors elle est aiguë ou chronique. Dans le premier cas elle devient promptement mortelle , et peut bien avoir lieu sans irritation ; dans le second, elle est toujours suivie de l'irritation, de sorte que les indications sédatives se présentent simultanément avec les indications excitantes : je veux dire que si d'un côté Féconomie a besoin de Fexcitant approprié à sa nutrition, tels que Toxigène , le calorique , la lumière , elle exige en même temps que Ton écarte d'autres agens d'excitation , et même quelquefois que l'on provoque l'évacuation , soit immédiate , soit révulsive de quelques fluides, tels que le saug, ou la sécrétion d'une phlegmasie artificielle. Je ne connais que le marasme sénile qui ne puisse être ni l'effet ni la cause de l'irritation, et qui dépende uniquement de la faiblesse de la chimie organique ; mais il est bon d'avertir que l'on ne doit pas confondre ce marasme avec celui de certains vieillards qui sont loin d'avoir atteint le terme naturel de leur existence , et qui ne s'exténuent que par l'influence d'une phlegmasie viscérale , entretenue parle mauvais usage des excitans.
J'ai rapporté dans les ArmaleSj tome 5% page 545, l'exemple d'une carie et d^un ramollissement dea
VP^
^wrlMbrei cenricalM, obMrv4s ehts&'une fesuoe attaquée de cancer au $ein. Je ne pense pas qu'on puisse regarder la décomposition de ces os comme indépendante de Tirritation ; puisque celle-ci existait dus les glandes mammaires , elle a pu se répéter dans d^autres tissus Je ne crois donc pas à^^ voir insister davantage sur cette question.
«Mh
CHAPITRE XL
J)e la génération en général.
La gëaëration ou reproduction a lieu de plusieurs manières dans la série des êtres divans. Plus leur organisation est compliquée , plus celte fonction est d^une exécution difficile. Chacun sait que les bourgeons du polype détachés de leur tronc se eonvertisseiit en polypes : il en est ainsi d^un grand nombre de plantes qui se reproduisent par bouturci ; mais dans le plus grand nombre des êtres ▼ivans la reproduction à^opère au moyen d'organes ad hoc y chargés de former des germes. 11 n^est pas moins remarquà^ble que ces organes sont des deux genres ; les uns mâles et les autres femelles , ce qui constitue les sexes. On trouve les sexes réunis dans le même individu , chez plusieurs espèces d^animaux et de végétaux ; mais bientôt , et à mesure que son ouvrage se perfectionne , la nature évite cette réunion, elle va même jusqu'à donner à chaque sexe une constitution particulière en rapport avec les organes générateurs qui lui sont départis ; d'où il résulte que les diffé-
rentes sexuelles sont d^autant mieux tranchées que les animaux sont plus élëTes dans Téchelle zoologîque.
Les organes sexuels mâles donnent; les organes sexoek femelles reçoirent. On sait ce que ces derniers conserrent et déreloppent , mais on est loin d^aToir déterminé arec précision ce que donnent les premiers. Jnsqu^à ce que le nouvel <^tre soit organisé» nous ne Tojons que de la matière animale Kbre. Cette matière est sécrétée, ou p^Mr mieux dire bçonnée par la ddmie TÎTante, 4tti6^ W c«§anes générateurs des denx sexes: il j a doMC matière animale mile et mafias animale femelie. Hais cette dodble matiwe est stérile dans ks orgaMS de dm^ae nqpiprddkés d'une ceri
Xons anraiisdoBC à étudier dans la gâiératioa: 1* les organes scxaeis dn mâle ci de la £emeUe; %• les causes et; les limm'iliti de knr rapprocJhfmmf , dTovL rvsnhe le mâange cm la mise en rapport des matières w*imA^> le^odnctrres ; 3' la conservation et le déve&oppeunnt dn nouvel
individu dans les organes «3Gnels de la mère ; 4* ^ sortie, on rexonératîon fdclaiie ; S» cufin, la omti- Miation de son dévek^pemeÉt ml ml de tunps q«e sa mère doit ki f onnùr de la mifirre nutritive. Toutes ces qnescians scmi dTanlant plus impart Ante$ q[ue ciucnne d'elies se latladhe à Fétio- K>$k de plusieurs;
Description sommaire des organes génUaux de
T homme et de lajemme.
Chez rhomme on trouve les organes qui sécrètent le sperme, ceux qui le conservent en dépôt > et enfin ceux qui le portent au dehors* i^ Les premiers sont les testicules^ organes glanduleux au nombre de deuXt logés dans le scrotum, ovoïdes, d'un aspect grisâtre, moux et comme pulpeux, parais^ saut résulter de T entrelacement des r^tmifications innombrables et comme filamenteuses des conduits séminiferes ou vaisseaux sécréteurs. Us sont immédiatement enveloppés par une membrane fibreuse nommée albuginée on périteste, d^un blanc opaque, analogue à la sclérotique, quoique mains épsdïse , envoyant dans Fintérieur du parenchyme qu^elle recouvre des prolongemens filiformes ou aplatis qui partagent le testicule en plusieurs lobes séparés par ces cloisons , et qui se réunissent vers la par* tie supérieure de cet organe , où se trouve lé corps d'highmore (sinusdes vaisseaurséminiferes, Chaussier), saillie oblongue que traversent obliquement ou dans laquelle viennent se décharger les principaux troncs des vaisseaux séminiferes qui vont se rendre à l'épididyme.
Vépididymé est un petit corps oblong , vermiforme, renflé à ses extrémités, couché sur le bord supérieur du testicule, auquel il ne tient que par sa ^ ou son extrémité la plus renflée , et par sa
é ]a plus mince , tandis que
at susce encore que la queae^ par^t
est on ccmduit formé par la rëu-
{ui. après avoir traversé le corps
_ -71 .^ ^ -tnic abouchés dans la tête de Tor-
parioBs, pois se sont continués
et se sont terminés dans sa queue.
le conduit déféreM qui aban-
et se rëonit à Tartère et à la
s à de» vaisseaux lymphatiques
pour foraier le ewdon^fis vmssemtM
Ce ciMpdmi monte verticalement vers
i^ttinaU dass lequel il s^engage, et an sor-
sanguins et Ijnnphatiques
^ ,^- >s^ Md& qui fomient ce cordon vont se
^^ ^ .o«ii^ troncs respectifs. Quant au conduit
^ ^«M. Ji|Mr4$ a^^ir abandonné le cordon, et
^^. ^# chiiqne côté le détroit abdominal du
4û4«* > îl ^ porte sur les côtés de la vessie >
^^ >^**e. !5a rtfgion inférieure,^ se * rapproche de
^^wuù>4<tvet enfin se termine dans iès i>éskuks
;}>ti<tiie(^ et répididyme sont enveloppés .oc^v'Mi^^eeiembranes, savoir : de dedans en ^ 4 iumif^^ vagùude^ membrane séreuse >;, ^'¥Ae portion du péritoine : elle enve^
Kji^ue testicule sans le contenir dans sa ca^ I ^ètéféèe Jibreuse^ formant deux petits sacs
V f>\térieur de la précédente ; la tunique .^ vHi muscle crémaster, formé par des fi* ^ uoi^v^le ilio^bdominal ; les dartos, mem-
Description sommaire des organes génitaux de
Thomme et de lajemme.
Chez rhomme on trouve les organes qui sécrètent le sperme, ceux qui le conservent en dépôt , ^X enfin ceux qui le portent au dehors, i^ Les pre* cniers sont les testiculesy organes glanduleux au nombre de deux, logés dans le scrotum, ovoïdes, d'un aspect grisâtre, moux et comme pulpeux, paraissant résulter de Tentrelacement des ramifications innombrables et conune filamenteuses des conduits sérnimferes ou vaisseaux sécréteurs. Us sont immédiatement enveloppés par une membrane fiJbreuse nommée atbuginéeonpéritestey d^un blanc opaque, analogue à la sclérotique, quoique mains épiûïse , envoyant dans Tintérieur du parenchyme qu^elle recouvre des prolongemens filiformes ou aplatis qui partagent le testicule en plusieurs lobes séparés par ces cloisons, et qui se réunissent vers la par* lie supérieure de cet organe , où se trouve lé corps d*highmore (sinus des vaisseaurséminiferes, Chaussier), saillie oblongue que traversent obliquement ou dans laquelle viennent se décharger les principaux troncs des vaisseaux séminiferes qui vont se rendre à Tépididyme.
Vépididymé est un petit corps oblong , vermiforme, renflé à ses extrémités, couché sur le bord supérieur du testicule, auquel il ne tient que par sa tête ou son extrémité la plus renflée , et par sa
I * Tulie jmMatique embrassée par la piy>5tàté, et la plus voisine de là vessie ; 2® la seconde membraneuse^ longue de huit à dix lignes, placée au-dessous de la symphyse du pubis; 3* une troisième spcfogieuse^ beaucoup plus longue, commençant en arrière par un renflement appelé bulhe^ et se terminant en avant par un autre épanouissement qui a reçu le nom de gland.
Le canal de Furèthre est situé dans une espèce de gouttière que pi^senteUt infifrieureinehi les corps caçemeux. Ceux-ci ne forment véritablement qu^un seul corps, dont les deux racines^ postérieures sont fixées à la lèvre interne des branches des ischions et du pubis , et dont Fet^mîté antérieure représente un cône tronqué uni à la base du gland.
Une membrane muqueuse tapisàe Tîntérieur de Furètinre , et forme vers le coi de la vessie, sur la ligne médiane, inférieurement,une sajiHie oblongue nommée r^nnE^on&zm/m. Une membrane cellulaire est appliquée à Fextérieur de la première dans les deux premières portions ; et la troisième est formée par le tissu spongieux.
Les annexes de Forgane excréteur sont la /^ty^tate et les glandes de Cowper*
La première embrasse Furèthre à son origine ; elle est assez volumineuse , formée par un assemblage de follicules mu queux qui donnent naissance à des conduits excréteurs dont les orifices se trou^ vent à la surface du verumonUmum.
Les glandes de Cowper sont deux peliis corps placés au-^dessous de Furèthre « au-devânt de la
prostate ; et qui donnent naissance à deux conduits excréteurs , dont on voit le& orifices au-devant du
venimofUanum.
Chez la fenune se présentent les organes de la copulation , ceux de la conception et de la gesta<^ tion , et ceux de Talimentation de l'enfant*
I® Les premiers sont la vuhe et ses anneofes. On appelle vuke Tensemble des parties extérieures de la génération ; elle comprend i^ le mont de VinUs^ émiaence graisseuse 9 arrondie, couverte de poils et située au-devant du pubis ; lés grandes ïèçres^ replis membraneux occupant les parties latérales et supérieures de la vulve; 3® les petites lèçres ou nymphes, crêtes membraneuses situées à la partie interne des grandes lèvres et plus ou moins alongées; it^ltclkofis, tubercule érectile, d'une structure analogueàcelle de la verge, caché parles grandes lèvres; 5^ le méat umudre ou orifice externe de Turèthre , canal qui est beaucoup plus court et plus large chez la femme que chez l'homme ; 6<> enfin Vhy^ Tnen. ou les caroncules myrt^ormes, débris de cette membrane qui fermait plus ou moins complètement l'entrée du vagin avant la défloration.
Le vagin ou conduit vulvo-utérin est un canal membraneux , cylindroïde , placé dans l'intérieur du petit bassin , ouva:t à la vulve d'un côté, et, de 1 autre , embrassant le col de l'utérus.
U est tapissé à l'intérieur par une membrane muqueuse soutenue par un tissu spongieux.
2'' Les organes de la conception et de la gestation sont les oçaires et Yutérus avec ses annexes.
liidéms oo la oiatiice y wgane pyxifonM, destiné k loger le fœtus^ est situé entre le Tagin et les ovaires , communiquant avec le premier par son coly et avec les ovaires par deox conduits qui partent de chaque côté du bord supérieur de son corps, et qu^on nomme trompes de Faitape. Ces conduits, cont^Mis dans Tépaîsseur des replis du péritoine, qu'on appelle. /^amtfits larges^ se rendent de chaque côté aux ovaires, auxquels ils ne. tiennent qae par une des laciniures qui terminent leur extrémité externe ou leur foUUoru
Les cçaires sont deux corps ovoïdes « moins volumineux que ks testicules ^ ccmtenns dans l'épaisseur des iigamens larges^ tenant d'un, côté à l'utérus par un petit cordon filamenteux nommé ligiMmenl de ropoirêy et de l'autre aux trompes ptf un^ des languettes du pa^Hlon.
L'utérus est tapissé à son intérieur pnr une membrane muqueuse ; mais le tissu propre de l'organe n'est point encore parfaitement conna i cependant l'anatomie comparée pourrait poiter â croire qo^il est de nature musculaire , puisque chez les grands quadrupèdes les fibres musculaiivs sont très-évidentes. Les trompes sont aussi tapissées par une membrane muqueuse à Textérieur de laqpeUe m trouve un tissu spongieux érectile comme celui de l'urèthre. Quant aux ovaires, ils sont enveloppa par une membrane cellulo-filamenteuse, envoyant un grand nombre de prolongemens dvis rintërieor du parendiyme. Ce parenchyme paraît composé de lobules cellttkux contenant chacma ime petite véii:
( 47» ) cule transparente , de la grosseur d^un grain, de
millet.
yulérus, les trompes et les ovaires reçoivent des nerfs du grand sympathique et des cordons spinaux ; on y trouve des vaines, des artères et des vaisseaux lymphatiques.
3"" £nfin les organes de Talimentation de Tenfant sont les mamelles , organes glandiUf^ox , de forme hémisphérique, au nombre de deux, situés sur les parties latérales et antérieures de la poL^ trine , et présentant vers la partie centrale un cercle rose ou brunâtre nommé aréole^ surmonté par un tubercule conoïde appelé mamekm^ à la sur* face duquel viennent s^ ouvrir les vaisseaux galac*^ tophores.
Outre la peau qui les recouvre , et , qui selon Tobservation de Bichat, ressemble aux membranes muqueuses en approchant du mamelon; outre U couche de tissu cellulaire graisseux^ plus ou moins épaisse^sous-iacenteà la peau, les mamelles sont essentiellement composées d'une glande volumi-* neuse divisée en lobes de différente grosseur , pois ces lobes en lobules , en grains, etc. ; les grains glanduleux donnent naissance à des conduits nommés gidactophores ou lacii/eres , qui se réunissent en un faisceau de conduits aboutissans sur le mamelon.
Les mamelles reçoivent des artères; elles donnent naissance à des veines et à des vaisseaux lymphatiques; les nerfs qu'on y a observés viennent 4es intercostaux et du plexus braduaL
Action physiologique des organes gétHaux.
Da rapprochement des sexes. -
Il est fonde sur le développement de la passion de Famour , et celle-ci sur Torganisation des viscères générateurs. Examinons d^abord les désirs , chez rhomme.
Le sperme est le principal moteur des désirs vénériens ; mais , en général , on peut dire que toutes les stimulations des organes génitaux qui ne dépassent point les limites de Fétat normal, causent da plaisir, et peuvent déterminer des désirs. Rien n^ est mieux constaté, puisque les enfansen bas âge « et les eunuques en sont susceptibles. Ce phénomène est, en quelque sorte, un excès de précaution de la part de la nature , tendant à donner plus de force au penchant qui porte Thomme à la reproduction de son espèce. Il est digne de Tattention du médecin, prùisqu^il peut devenir une cause de maladies. Au surplus, la plupart de ifos besoins offrent la même extension, comme j^en ai déjà fait la remarque.
Toutefois le véritable désir , celui que la nature avoue , est Teffet de la présence du sperme accumulé dans les vésicules séminales. C^est la stimulation que cette humeur exercesur la surface sensitive ou sur la membrane muqueuse de ce réservoir, qui rend le désir plus vif, mieux déterminé et qui provoqua k plus impérieusesnent la copulation. Ce se-
( 473 ) rait pourtant une erreur que de croire que le sper-* me n'invite Thomme au coït que. par la stimulation desTesicules séminales ; celle qu41 exerce dans Fé* pididyme,et même dans tousles conduits sëminif ères y est pour quelque chose. Il y a même beaucoup d^animaux qui n^ont que cette irritation pour Riobile , puisquUls sont dépourvus de vésicules semi-> nales. Ces vésicules ne sont qu^un perfectionnement d'organisation qu^on ne retrouve 'guère que- chez les animaux les plus élevés dans Téchelle zoologique. Il existe une réciprocité évidente entre les surfaces sensitives qui sont en rapport avec le sperme , et le cerveau, organe de la perception. Dans Tordre normal la première stimulation vient de ces surfaces ; le cerveau la perçoit ; il réagit, par Tiimervation , sur les organes génitaux. Alors Térection est produite : ce ne sont point les surfaces spermatiques qui en sont le siège principal ; ce sont les corps caverneux. Je dis le siège principal, car Férectioii ne se borne pas au pénis, elle a lieu en même temps dans tout Tappareil génital ; les testicules, Fépididyme se durcissent; Férection des vésicules n^èstpas appréciable, mais Finduction nous force à Tadmettre. Le crémaster se contracte , le scrotum et tous le tissu cellulaire éprouvent une rétraction bien sensibles ; enfin le tissu spongieux de Turèthre , et i^^u^à sa membrane muqueuse participent à Térection , et tout cela avec d'autant plus d'énergie que le sperme , contpnu dans ces vésicules séminales, est plus abondant et plusconcentré« Lorsque T érection est accompagnée de beaucoup
de dësirs , la stimulation est générale dans les orga* nts doués de nerfs et de vaisseaux abondans. Une vive sensation est perçue à Tépigastre ; la bouche s^échauffe , la gorge se dessèche , la sécrétion de la salive est altérée ; le coeur palpite*, les yetix étincellent , la respiration s'accélère ; l'érection vitale du cerveau est démontrée par l'exaltation des idées ^ par le coloris de la face , par l'irascibilité ,• etc.; la peau se crispe ; les muscles sont tendus, et l'on éprouve des sensations agréables dans toutes les parties sensibles du corps*
Quelle est donc la composition de cette humeur qui produit des phénomènes si étranges ? . . . Hélas, rien d'extraordinaire : de l'albumine , un peu de gélatine , quelques acides , quelques sels ; ce que l'ontrouve en général dans tous les liquides animaux. 11 est vrai que le sperme est remarquable par un arôme très- prononcé ; cet arôme se rencontre aussi dans quelques graines céréales ; c'est l'odeur du pollen des plantes , elle est surtout très - prononcée dans la fleur du châtaignier; on serait donc tenté de la croire affectée au phénomène de la reproduction : mais lorsqu'on la retrouva dans la racine des orchis , dans la masse du cerveau, et dans les os frais, qui l'exhalent d'une manière très-prononcée quand on les scie , on revient de cette idée, et l'on est forcé de convenir que l'arôme dont il s'agit est un prinripc commun à différente» parties dee étres organisés , principe dont le rôle ne nous est pas plus connu que celui des arômtes du musc , de la rose , de la civette , de
( 475 ) l'urine, et de tous les arôraes particuliers à chaque
espèce d'.aniinal et de plante. Quoi qu'il en^oit, soft
abondance et sa force indiquent celles du sperme et
réminence de sa propriété fécondante.
Le sperme est sécrété dans les testicules par un mécanisme que Ton croyait jadis bien oon*naître. L'artère spermatîque apporte , disait«-on , les matériaux de cette humeur. Les yaisseaux sécréteurs f qui se détachent des artérioles ^ recueillent ces matériaux à mesure qu'ils se présentent & leurs embouchures ; ils les rassemblent, les combinent pour en former de la semence, et pendant que celle-ci parcourt leurs longs replis , elle est encore apurée et concentrée par l'absorption qui lui enlève ce qu'elle pouvait avoir d'étranger. Ce perfectionnement se continue dans Tépididyme. dans le canal déférent ; mais c'est surtout dans Ifes rési^ cules séminales qu'il est le plus marqué. C'est là que la semence devient , par son séjour , et plus pure, et plus épaisse, et plus pénétrante. Elle y acquerrait même un trop haut degré d'âcreté si les bouches absorbantes , après l'avoir dépouillée de ce qu'elle a d'hétérogène, ne l'enlevaient ellemême , ou si les songes , à défaut de coït , n'en procuraient l'évacuation spontanée.
La plupart de ces assertions sont pour nous des faits bien constatés ; il n'y a que le mode de sécrétion admis que nous osons révoquer en doute. Les canaux séminifères pourraient Bien n'être qiie les excréteurs et non les véritables sécréteurs du spernie,dans la formation dubuel il nous semble qu'ott
( 476 ) doit admettre autre chose qu^une simple séparation de matériaux flottans dans la circulation. Mais comme je me suis expliqué ailleurs sur cette question , je n^y reviendrai pas ; j'engagerai seulement les anatomistes ^ observer plus attentivement la structure du parenchyme testiculaire.
Chez la femme le désir tient uni({ttement à Texcitation normale des organes génitaux ; son siège est dans le clitoris et dans le vagin ; mais il paraît que c^est à rinfiuence des ovaires, suffisamment développés, que ces premiers organes doivent l'aptitude au véritable plaisir.
Yoici quelques faits généraux relativement aux 4é$irs, que nous croyons devoir signaler , comme trouvant leur application dans la pathologie. Si Tappétit vénérien est d'autant plus prononcé, domme chaque physiologiste en convient , que le fiperme est plus abondant et plus riche en principes prolifiques, il doit en résulter que les désirs seront plus vifs chez Thomme que chez la femme , qui manque de stimulus analogue. £n effet , rfaomme désire parce qu'il . a en lui une cause matérielle de stimulation qui l'irrite d'autant plus que l'élimination en est plus retardée. La femme , privée de ce stimulus , ne désire que par l'irritation beaucoup moins vive de lap* pareil génital externe. La source des plaisirs àt l'homme est chez lui ; la source des jouissances de la femme est chez Thomnic. De là une différence prodigieuse entre les deux sexe^, difféjrence qui influe sur toutes leprs actions et sur le
(477) rôle que chacan d^eux doit jouer dans IMtat social.
La femme manquant du stimulus le plus puissant, ne dësire , en général , qu'autant que Thomme la presse de le satisfaire : rien ne lui est plus aisé que de calmer son érotisme, à moins qu'elle ne soit déjà sortie de Tétat normal, ou que des stimulations abu«f sives n'aient éle^ Tirritation de ses organes au degré qui correspond à la chaleur des femelles des animaux. C'est parce que la femme n'est point es-clave du besoin de la jouissance qu'elle peut, sans en souffrir, la suspendre si long- temps pour se livrer i l^allaitement et à l'éducation physique de ses en-» fans. Aussi ne la voit-on jamais , même dans les cas d'érotomanie, forcer l'homme à satisfaire ses désirs; elle se contente , comme l'observait feu Buisson , de le provoquer par les gestes et par la parole , niais elle n'entreprend point de le subjuguer par la force.
G* est au défaut de sperme , au rétrécissement général des organes sexuels; au peu de sang qui par* court ceux destinés à la copulation » la vulve, le va** gin; à la faible innervation qui a lieu sur ces tissus, qu'il faut attribuer le vague des désirs de la jeune vierge encore innocente. Le clitoris est ici le seul organe qui puisse animer les autres ; mais alors il est fort peu développé. En général , les désirs ne se prononcent vivement que chez les femmes qui ont senti le «timulus des approches de l'homme. On n'observe point chez elles cette tuméfaction inflammatoire de la vulve et du vagin qui constitue le rut des femelles des animaux j la nature ne les a pas
( <7« ) aonnuMs & cet ëtat bumiliant où la femelle est oV&* gée d'implorer à grands cris les caresses da mâle.
On sait quelle inflaence rimagioation exerce sar les organes des deux sexes : elle est telle que toute idée relative à Tamour est nécessairepient ao eompagnée d'une nuance quelconque d'ërectioa ▼itale dans les organes sexuels. H
Tous les signes d'irritation dont nous avons offert le tableau, en parlant de rërection, augmentent beaucoup dans le coït ; et réjaculation, provoquée par la friction des surfaces sensitives génitales des conjoints , en est le terme naturel. 11 y aurait bien quelques réflexions à faire sur^ les effets de toutes les frictions exercées sur les surfaces de rapport ; il nous suffira de dire pour le moment que le mode de stimulation qui appartient au sens du toucher est un des plus énergiques que nous connaissions.
L'éjaculation prend sa source dans les vésicules séminales chez l'homme , dans les canaux séminifères chez les ani^iaux dépourvus de ces organes. La liqueur séminale , amenée par le mouvement oscillatoire des vésicules et des canaux excréteurs des testicules, arrive dans l'urèthre, auprès du vcrumontanum. Aussitôt que la membrane muqueuse , ou le sens interne de ce canal , a senti la stimula* tion résultante de la présence de ce liquide ^ les muscles bulbo-caverneux , qui d'une part enveloppent le bulbe de l'urèthre avec le commencement de ce canal, et de Tautre embrassent les racines des corps caverneux , éprouvent des contractions
(479) convulsives que partagent les isichio-' caverneux , 1q sphincter de l*anu8 , et à chacune desqueilea correspond un jet de sperme. Le releveur de Tauus participe toujours à cet état convulsif , afin de fournir un point d'appui à tous les muscles qui viennent d'être nommés. Ces convulsions se rëpè« tent autant d^ temps que les canaux extérieurs continuent k fournir du sperme.
On peut juger par cet exposé que Fappareil génital de rhomme présente une foule de sympathies dont les unes sont locales et les autres éloignées* Les locales s'observent, i^ du gland et de toute la peau du pénis » du scrotum, etc. , sur l'appareil sécréteur et conservateur du sperme ; 2* de la surface interne de cet appareil et de celles de l'urèlhre, sur les tissus érectiles et les muscles éjaculateurs. Les sympathies éloignées dépendent de la vive stimulation que le cerveau, percevant l'irritation des surfà^ces génitales, tant internes qu'externes, lance dans les nerfs de relation: ainsi les unes ont lieu dans les sens et les muscles, et les autres dans les viscères, y compris ceux de la génération.
Chez la femme , la copulation agit d'une manière ^ peu près analogue : les sympathies locales se réduisent à l'influence de l'irritation de la muqueuse vaginale sur le tissu musculo-érectile qui embrasse
l'orifice de ce canal , sur les trompes , sur les ovaires, et sur le clitoris, qui, dans ce cas, et dans ceux ou 11 est stimulé le premier, régit aussi les mêmes
tissus.
Quoique la femme ne sécrète point de sperme ,
le coït détermine souvent chez elle des contractions convulsives du vagin qui se raccourcit et se rapproche de son axe , avec expression d^un fluide muqueux. Ce phénomène ne nous paraît qu^une imitation de ce qui se passe chez Thomme; il n^est nullement nécessaire pour la conception , et doit tenir à la même loi qui fait que Fhomme a des mamelles, quoiqu^il soit dépourvu de glandes mammaires, et la femme un clitoris, bien qu^ellen'en ait aucun besoin pour engendrer, et qu^elle ne doive expulser ni sperme ni urine par son moyen. Ces sortes d^organes et d^actes, qui nous paraissent inutiles , ne sont tels que relativement à une espèce ; ils sont Fempreinte de la grande loi qui présidé à Torganisation de tous les animaux d'une même classe , et se rattachent aux grandes vues de physiologie générale et d^anatomie comparée, que Ton trouve développées dans les ouvrages de M. Geoffroy Saint-Hiiaire , de Tiedmann, et de quelques autres.
La stimulation du vagin causée par le coït , se communiquant , ainsi que nous Tavons dit , à tout Fappareil utérin , les trompes entrent en érection, ^t par là même leur pavillon se trouve appliqué sur les ovaires qu'il embrasse. Ce préambule est indispensable pour que la conception ait lieu; il faut ensuite que le sperme éjaculé dans la cavité du vagin franchisse le col utérin , pénètre dans les trompes , et les parcoure jusqu'à venir toucher les ovaires.
Il suffit de l'un de ces organes pour opérer la
fikondation. Stimulé par le sperme , il rougit , il se gonfle dans le point le plus disposé ; sa meoipbrane se déchire et donne issue à une gouttelette de matière . gélatino-albumineuse que la trompe , dont le pavillon est toujours appliqué sur Fovaire^ recueille , absorbe, et conduit par un mouvement péristaltique dans la cavité de Tutérus.
Cette gouttelette n^est autre chose que Tem-bryon , ou du moins il y est contenu : mais que se passe4-il dans le moment du contact de la semence avec la surface de l'ovaire ? Ici commence l'obscur, rimpéuétrable : on sait quels ont été les nombreux systèmes, proposés pour expliquer la génération ; ils se réduisent à trois propositions , qui se présentent ainsi par ordre de date :
1^ Le mélange des deux semences , opinion dont ^origine remonte aux anciens philosophes, et qw'Hippocrate et Galien avaient adoptée; 2^ le sy stème des œufs , qui compte les partisans les plus nombreux ; 3** le système des animalcules spermatiques , qui ne date que des recherches microscopiques de Leuwenhoech et de Hartsoeker.
Selon cette dernière opinion, le mâle foumitseul l'embryon: son sperme en contient des millierssous Informe de petits animaux, que Ton aperçoit, diton , par le secours du microscope. La femelle se borne à lui offrir un asile qu'il trouve dans les vésicules de l'ovaire : le plus vigoureux de ces aninialcules en perce une , y pénètre , la fait grossir, et ^'y développe comme la larve du moucheron dans la galle du chêne;
Le ayatème des ovistes est juste le oevitre-pied du précédent : ils soutiennent que l'embiyon esste tout fonné dans les ovaires. Chaque femelle en possède un certain nombre qui dormiraient inutilement pendant toute la durée de sa vie , si le sperme masculin ne venait leur donner l'éveil. Quant à Torigine première et des animalcules et des embryons de Tovaire, les uns croient qu'ils ont été formés au moment de la création , et em-* boites les uns dans les autres dans la première femelle ou dans le premier mâle ; les autres , qu'ils sont jetés depuis ce moment au hasard dans la nature, et recueillis seulement , dans les ingesta et les absorpta , par les autres organes , qui les déposent dans ceux de la. génération.
La troisième opinion, que Buffon a soutenue avec tout le talent oratoire qu'on lui connsut , tient le milieu entre les deux précédentes ;. elle admet chez la femme un sperme sécrété par les ovaires, quoique aucune recherche anatomique , aucune expérience ne Tait jamais démontré. Cette liqueur s'écoule , dit-on , par les trompes dans le moment du coït, et vient se mêler avec la semence masculine. Chacune de ces humeurs contient des particules en^traites de l'individu qui les a fournies , et leur combinaison autour d'un moule supposé pro* duit un embryon, mâle ou femelle , selon la prédominance de Fun ou, de l'autre conjoint.
Je ne pense pas que l'on puisse prendre sérieusement un parti entre ces trois systèmes ; on^voit évidemment qu'ils ne sont tous que des hypothèses:
rien ne peut démontrer qne tes corpmaiks nu^ croscopiques ^ quand même on admeitnit qne ce aont des animaux , soient véritablement de petits hommes condamnés à vivre et k mourir par my^t riades dans le degré le plus abject de Téchelle zoolo* gique, puisque le vinaigre, et un grand nombre d*in« fusions végétales 9 qui ne sont point destinés à la gé* aération , présentent de pareils animaux microscopiques. Il n'es^ pasmojns chimérique d'admettreun embryon dans chaque vésicule des ovaires , d^abord parce qu'il est impossible de Vy démontrer , et que ceux qui assurent avoir distingué ses organes dans les œufs ou dans le frai non fécondés , n'ont fait qu'imaginer une fable pour soutenir leur opinion; ensuite parce que cet état particulier de vie sopo* reuse, non susceptible de permettre un dévelop** pement ultérieur jusqu'au moment où le sperme viendra stimuler l'ovaire ^ est une pure supposi* tion , semblable à celle des animalcules spermati*ques , un roman dont l'invention n'est justifiée par aucun fait. Enfin le mélange dans l'utérus des deux semences, ayant chacune des molécules extraites du corps des deux sexes, et qui doivent s'arranger autour d'un moule préexistant, est un autre roman d'autant moins admissible que la semence féminine n'existe pas, et que la conception ne s'opère point dans l'utérus.
Que reste- t*il donc de prouvé ? !• l'existence , dans les ovaires de la femelle , de plusieurs petits dépôts d'une matière animale , destinée à la génération; a<>rexistence d'une autre matière animale ,
fournie par les testicules du mâle , ayant la même destination, et de nature à exercer une vive stimulation sur les surfaces muqueuses génitales internes (sens génitaux internes ) des deux sexes ; 3* la nécessite absolue du contact immédiat de cette matière avec la surface de Tovaire ou avec la matière animale qui en aurait étépréalablement excrélée(i). Ces conditions étant remplies, la fécondation a lieu : elle est pour Thomme, comme pour tous les animaux et pour tous les végétaux, une œuvre de la chimie organique ; Timputsion vitale nécessaire ayant été donnée , c*e$t*à-dire tous les mouvemens nécessaires pour la mise en rapport des deux ma*tières animales ayant eu lieu , le jeu des affinités moléculaires , dirigé par Tinconnu que nous appelons la vie ou la force vitale , opère le reste , et vouloir y pénétrer , c'est nous perdre dans les ténèbres. Comprenons*nous donc mieux la nutrition d'un homme déjà formé que la formation d'un nouvel homme ? Hélas ! nous, ne savons même pas nous rendre compte de la formation d'une cicatrice , de la composition d'une humeur , dont les principes ne se retrouvent pas dans le sang : il y a pluSf tout l'art de nos chimistes ne va pas jusqu'à imiter une seule des humeurs animales ou végétales y lors même qu'ils croient en avoir réuni tous les matériaux. Pourquoi donc trouverion»iiousdans kl génération, quelque chose de plus incomj
(i^ Si YéHf^ «♦mÎMfî* ftcoiule, ceh ne détruit pis noire assertion : l'i
sihle que dans les autres transformations vitales ?
La conception s'opère-t-elle dans le moment du coït? Je pense qu^il ne peut y avoir de doute à cet égard. Les femmes sensibles distinguent très*bien ce moment, qui doit être celui où le sperme, ayant parcouru la trompe» vient toucher la surface d'un ovaire prédisposé. Il nous parait aussi que la ressemblance parfaite entre deux jumeaux est la preuve qu'ils ont été conçus au même instant ; car comment croire à la possibilité de deux impulsions vitalesparfaitementégalesPOn ignore si la formation dedçijix jqmeaux dépend toujours de la fécondation simultanée des deux ovaires; les grossesses de trois ou de quatre enfans, prouvent du moins qu'un seul ovaire peut fournir plusieurs embryops. .
La cavijté . utérine n'offre aucun changement, selon les observateurs, à la suite de la conception , jusque vers le dix-neuvième jour; pendant cet inter-* valie les principaux phénomènes se passent, dit-on, dans Tovaire. Le point louché par le sperme éprouve une érection vitale qui se rapproche de l'inflammation ;une vésicule s'y élève, elle se crève, fitrhumeur qu'elle contenait est absorbée par la trompe dont le pavillon est resté collé à l'ovaire depuis l'instant de la conception. Cette humeur i^'est autre chose qu'un petit œuf dans lequel se trouve l'embryon avec son cordon et ses membranes ; l'ouverture qui lui a donné issue laisse un point jaune, un peu rénitenl, qui disparaît peu à peu, et que l'on a nommé corpus luteum. C'est donc vers le dix-neuvième jour, chez les
femmes, que Tœiifest parremidatis le fond de IV térus, selon ropinion générale. A cette époque, Tembryon qu'il renferme , vrai parasite, aurait pris assefe de force pour appliquer ses suçoirs sur la sur-face qu*il trouve à sa portée. Il se fixe dans la canté utérine, qui réunit toutes les conditions propres i favoriser son développement. D'abord il détermine, par la stimulation qu'exercent ses suçoirs réuAis(4on placenta), une érection vitale accompagnée de chaleur, de l'abord des fluides, en un mot, une véritable nuance d'inflammation. La sensibilité de Tuténis n'en paraît pas d'abord augmentée, mais lâstimula* tion que cet organe éprouve ne peut manquer de se répéter dans les autres viscères. Il y a Aiille degrés dans cette influence; mais nous ne devons- ici nous occuper que de ceux qui ne sortent pas de l'état normal.
L'utérus étant soumis à une stimulation cou-» tinuelle qui en fait un centre de fluxion , cesse d'être passible de la stimulation périodique qui produisait )a congestion et l'hémorriiagie men* struellest Quelques femmes cependant font excep* tion surtout dans les pays chauds; mais la cofl^s* tion hémorrhagique ne peut, dit-on , se faire qu'au col utérin , puisque la surface interne, en rapport avec les dépendances du fœtus , ne communique plus avec l'extérieur. Ce principe admis par les auteurs doit pourtant être sujet à des exceptions : il est une foule de cas où le sang ou bien des gaz s'échappent de la cavité même de la matrice ; les super» fétations prouvent aussi que l'ouverture des deux
trompés it'ei&t pas tottjoors obKtërëe par les mem« branes de-T^nfatit. La seule chbse qoi soit hors de doute , dans cette question, c^est que la portion de la surface utérine qui correspond au placenta ne peut jamais communiquer avec Textérieur diam Tëi Ut normal. Quant au reste de son étendue , il est possibte que le ckorion ne l'occupe pas tout en<* tière, ou qu'il s'en détache en partie sans nuire au développement de Tembryon.
La rétention de sang des règles occasione la pléthore et la polysareie, la plupart des* fonctions ^té rieures s'élèvent à un plus haut degré d'activité^et la mère est en état de fournir en abondance des matériaux nutritifs à son embirjron.
Celui-ci, doué d'une vie particulière, attire vers Tutérus d'autant plus de matière animale libre qu^il en consomme davantage. De là, Taugmenta-tion du volume des vaisseaux de la matrice , Té** paississement de ses parois, le développement de ses fibres musculaires, et sans doute aussi celui de la substance nerveuse qui entre dans sa composition, car plus cet organe avance dans la grossesse, plus il devient influent, et lorsqu'il arrive à l'époque de son exonération , il commande en despote aux deux systèmes nerveux de l'économie.
Si l'on suit le iœtus dans son développement , on remarque, vers la fin du premier mois lunaire, que tout est confondu d'abord sous la forme d'une petite masse gélatineuse, albumineuse, oblongue^ renflée à son milieu, ayant à peu près la forme d'un ver court, ou plutôt d'une larve vermiformej
le cordon part du renflement , il est large , court , ëvasë en entonnoir. A cette époque , le microscope luî-méme ne fait distinguer aucun organe ; tout est blanc , transparent, et se dissout facilement dans Teau.
£n observant cette masse gélatineuse» onlayoit se développer dans Tordre suivant. La tête commence à être reeonnaîssable d'abord parce qu'elle est plus grosse que l'autre extrémité ^ ensuite parce qu'on y distingue de petites taches qui marquent le siège futur du nez, de la bouche, des oreilles; on voit
battre le cœur ; de petites taches annoncent les lieux où doivent se prononcer les organes génitaux; la tête, d'abord confondue en apparence avec la poitrine, s'en écarte à mesure que le cou se dessine. Plus tard , les tubercules qui poussent autour du tronc sont la première ébauche des membres; ceux-ci commencent par la main et le pied, qui paraissent d'abord sous la forme de membranes, et qui s'écartent du tronc par le développement sqc- 4:essif des avant-bras et des jambes, des bras et des cuisses. Cette marche,, déjà suivie dans le développement de la tête , est donc commune à toutes les extrémités; disons plus, elle est celle du développement général du corps : les points les plus iiapor tans, les principaux centres d'action, sont formés les premiers ; ils s'éloignent ensuite les uns des autres pour faire place aux organes intermédiaires qui n'étaient encore qu'ébauchés*
Il est une remarque importante à faire, c'est que le placenta prend un accroissement beaucoup
plus rapide que le fœtus , dans le commencement delà gestation. Les suçoirs qui le composent partent d^ abord en divergeant de Tombilic; ils se réunissent ensuite et constituent une masse en forme d^entonnoir; mais à mesure que la grossesse avance, cette masse s'éloigne du corps, et le cordon, qui Ten sépare, acquiert de la longueur : c'est donc encore ici le même mode de développement que pour la tétc et pour les membres. Comme le placenta est Torgane préparateur des sucs nourriciers du fœtus, il se développe avant lui , et çejuici ne le surpasse en volume qu'à une époque déjà avancée de la grossesse.
Nous ne nous arrêterons pas à copier les auteurs relativement aux degrés de développement du fœtus, qui correspondent aux différentes époques de la gestation ; parce que la science n'est pas assez avancée pour que nous puissions en tirer des conclusions applicables à la pathologie. Il nous suffira d'avoir fixé Fattention sur le mode général d'évolution du nouvel être : il consiste , ainsi que nous l'avons dit, en ce que les masses viscérales se forment les premières; qu'elles sont d'abord trèsrapprochées et comme confondues; qu'elles s'écartent ensuite à mesure que les organes intermédiaires se développent ; que les extrémités des membres paraissent également avant le reste de leur étendue ; enfin que le placenta offre la même particularité relativement au cordon.
11 serait à désirer que l'on possédât des détails sur le développement de chacun des organes qui
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forment les masses viscérales^: ces observations ont été faites par rapport au cerveau. Tiedemaau, partant des données fournies par M. Gall« a remar* qué que la partie supérieure de la moelle alongée existe la première et que le cervelet et les héaii** i^p^ères du cerveau paraissen t comme de légères proéminences qui grossissent peu à peu, en s'écartant du tubercule primitif, et finissent par le sur« passer en volume. On voit donc que toujours les organes les plus importans sont formés les premiers et que les autres s'en détachent et se grpu* pent autour d'eux. Ce n^ est pas à dire quHls en soient les produits ; mais seulement qu'iU en sont d'abord très^rapprochés et qu'ils s'en écartent en se développant^ et laissant croître les tissus intermédiaires.
Nous pensons que le coup d^électricité vitale, s^il est permis de parler ainsi , qui constitue la conception, doit tracer dans la petite masse gélatineuse la route que doivent parcourir les sucs nutritifs pour former tous les orgapes; ou, si Ton aime mieux, que cette commotion imprime aux molécules un mou^ vement intestin dont la continuité doit produire Tarrangement qui formera tous les organes. Nous croyons que la femelle fournit, du moins en majorité, la matière de Tembryon ( i ), mais que Tarrangement qui dispose cette matière en embryon n^a lieu que
(i) Le* faits qui pmovcmC cclai«U ••nt funboa4an»« Vent de FoiiWQt U frti des poissons ne sont qae des provisions de matière nulriûfef destinée à fournir à l'embryon jusqu'au temps où il pourra se pourvoir
dans le moment du contact des deux matières. Noos ne prétendons pas que Timpulsion appartienne exclusivement au mâle ^, sMl en ëtait ainsi, Tenfant ressemblerait constamment à ^ôn père, tandis quMl offre tantôt Hmage parfaite de sa mère^ tantôt celle du père et plus souvent, les traits réunis des deux conjoints. J^ai aussi remarqué un grand nombre de fois que l'enfant présentait, avec les traits les plus caractéristiques du père, la constitution et le tempérament de la mère, et vice versa. Or ces faits réunis ne permettent de croire ni que le fœtus soit sécrété et formé -de toutes pièces par la mère, ne recevant du père que IMmpuWôn qui détermine son accroissement, ni que le père ait seul te privilège de donner à la matière prolifique sécrétée par la mère le mouvement qui doit âr-* ranger tous le» organes. Il faut donc, de toute nécessité, admettre que l'impulsion vitale, ou les mouvemens d'affinité de la chimie vivante qui dessinent les premiers linéamens du fœtus procèdent des deux conjoints. Les matières animales préparées dans chacun d'eux pour la génération sont inertes jusqu'au moment où elles se réunissent; mais aussitôt que celle du mâle a seulement touché la surface de l'ovaire , elle le pénètre malgré le léger feuillet séreux qui l'enveloppe. Alors commencent le mouvement inteslih, les attractions vitales moléculaires qui doivent former un fœtus. Elles ne le produisent pas sans doute dès le premier mo^ ment ; mais par leur continuité elles finissent par lefonmer* ^
Vembryon 'puise sa première nourriture dans la petite masse d^ gélatine fécondée que renferme la cellule sur laquelle le sperme du mâle a opéré. U est libre à cette époque > il Test encore pendant to^t le temps qu^ilxnet à parcourir Ta trompe ; mais à répoque où il est parvenu dans le fond de Futérus, cette petite ma^^e , quoique grossie par Tirobibition ou par Tattraction qu'elle a faite des sucs voisins 9 ne suffit plus à sa nuti^tion. £Ile a été consomjnéef et Fembryon est déjà muni des suçoirs qui doivent former son placenta ; aussitôt que ces suçoirs ont végété à sa surface, ils s'implantent sur la partie à laquelle ils correspondent. De sorte que, si la descente dans Tutérus se trouvait retardée par quelques accidents, et si la trompe, perdant son^rection vitale, aJ>andonnait la surface de Tovaire avant d'avoir absorbé le petit œuf, TembryOT qu'il contient coutinjMant toujours de croître, appliquerait son placefita soit dans . la trompe , soit sur l'ovaire, soit sur le péritoine, et tirerait de ce lieu , par Tirritatio^ qu'il y ferait naître , les sucs dont il a besoin pour son développement. C'est ce qui constitue les grossesses extra-utérines., dont nous rechercherons les causes dans la section pathologique de ce chapitre. , .
Lorsque l'enfant contenu .d^ns Tutérus ^st parvenu au terme de son développement, la matrice est également ^arrivée au d^gréd'irritabilité qui ne lui permet plus de le souffrir dans sa cavité. Nous disons au degr^ d'irri^bilité,, et non pas au degré de distension, parce qu'en effet l'expérience prouve
qu^uiie matrice chargée de deax enfam, et par conséquent très*dilatëe , ne s'exonère pas plos promptement que celle qui n'en contient qu'un. C'est donc plutôt la durée et l'accroissement de l'irritation de l'utérus que le volume des corps étrangers irritans qui détermine les efforts d'exonération. Quant à la raison première de l'impatience de l'utérus, il est aussi inutile de la chercher que de poursuivre celle de tous les autres phénomènes périodiques que Ton observe dans l'exercice des fonction]^.
Les efforts d'exonération commencent rarement d'une manière brusque. L'oiérus se contracte d'abord avec lenteur de sa base vers son col ;^ la femme s'aperçoit que son ventre se resserre, et que son fardeau se dirige vers le bas, et la téteide Fenfant est fortement pressée dans la. cavité du grand bassin. Le travail, àson début, s'annonce par des douleurs sympathiquement rapportées aux lombes. Ces douleurs deviennent bientôt plus prononcées ; les femmes les comparent aux coliques , et celles qui sont sans expérience vont même jusqu'à se présenter plusieurs fois à la garde-robe; mais enfin le vrai caractère de ces douleurs se dessine; les femmes déclarent qu'elles sont d'une nature toute particulière, et si le médecin les observe, il fail les remarques suivantes.
-- Aussitôt que l'utérus entre en contraction, les muscles de l'abdomen se durcissent et partagent ses efforts ; le diaphragme se met de la partie, d'abord involontairement , ensuite par l'influence de la volonté qui est sollicitée et vaincue par la na-*
ir
(49<) tare de la dodlear. La femme eat doec forcée d'à* ^r ToloBtairement DOn-seulemeat sur ces nuiscles, mcia encore sur tous ceux qui coocoureot à la re»piraUont et d'interrompre cette fonction pour secondar le trarail de rutérus. Ce n'est pas loul ; elle Bc Toit encore oblige, pour fournir nn point d'appui à tous ces muscles , d'employer ceux qui servent & la locomotion » en choisissant l'attitude la ^DS convenable , en saisissant avec les mains les corps qui l'enTironnent, en s'arc-boulant avec ses pieds contre ceux qui se trouvent à leur port^.
C'est an mojen de ces efforts réunis et répétés pendant quelques bearea^ que le col utérin se dilate, que la poche des eaux s'avance, se crève, et que la tête de l'fltfant franchit tous les d^troils du bassin, écarte l'ouverture de la vulve , et est définitivement expulsée. L'utérus continuant de revenir sur lui-même , expulse ensuite l'arriirefoîx, qui se compdse du placenta et des membranes où l'enfant était renfermé.
Après que la délivrance est opérée , l'ordre des fonctions vitales éprouve de grands changemcns. L'utérus commence par se dégorger à mesure qu'il se contracte ; il expidse d'abord du sang pur, bientôt après une lymphe sanguinolente , enfin il ne rend plus qu'un mucus puriforme, résultant de l'inflammation qui reste dans sa membrane interne à la suile du détachement de l'arrière- faix. C'est vers le troisième jour, et lorsque la matrice cesse d'exprimer le sang pur, que. la sécrétion du lait, à laquelle les mamelles avaient élc préparées pen-
dâtit Ib grossesse, commence à s^opërei" arec abondance. Comme il est impossible, en bonne physio^ logie, de dire que le sang se porte aux glandes mammaires, force nous est d'admettre que Tattion vitale, qui était dépensée dans l'utérus pour la nutrition de Tenfant, est remplacée par celle qui préside à la sécrétion du lait. Ce changement de lieu du théâtre de l'irritation suppose que Tutérus est lié par une sympathie particulière avec les mamelles. Cette sympathie se manifeste à toutes les époques menstruelles par un surcroit de tuméfaction et de sensibilité dans ces organes ; elle paraît plus prononcée durant la grossesse, puisqu'à mesure que la matrice Se développe , les mamelles grossissent, et vont même quelquefois jusqu'à sécréter du lait. Mais c'est quand l'utérus est entièrement délivré de la stimulation qui l'irritait depuis neuf mois , que cette mdme sympathie se montre dans son plus haut degré d'énergie ; les mamelles se tuméfient , s'échauffent ; elles envoient sur le cœur et sur tout l'appareil du grand sympathique des irradiations qui développent un mouvement fébrile ; mais aussitôt que les glandes mammaires ont sécrété , ce mouvement fébrile s'apaise, et se dissipe par une véritable crise au moyen d une abondante eîccrétion de lait , toujours accompagnée d'une sueur plus ou moins copieuse.
Ce premier effort étant terminé, le lait et là sueur coulent pendant quelques jours sans aucun concours de fièvre, et si la succion de l'enfant n'entretient pas la sécrétion des mamelles , elles se ta-
rissent^ la sueur cesse, et Tutérus reprend son habitude de congestion et d^hémorrhagie périodiques. Mais, si la mcre devient nourrice, la matrice reste dans Finaction jusqu^à ce que les mamelles cessant d'être irritées , elle puisse encore revenir au mode d'action normal qu'elle doit conserver pendant toute la durée de la fécondité.
Si nous examinons présentement la nouvelle accouchée sous le rapport de l'instinct et des facultés intellectuelles,, nous voyons se développeur Tamour maternel aussitôt que l'enfant qu elle portait a vu le jour. Cet amour, en partie physique , en partie moral, se prolonge pendant toute la durée de l'allaitement, ne fût-ce que par l'influence de l'instinct qui domine les facultés intellectuelles, quand celles-ci n'en sont pas détournées par une série d'idées provenant d'une autre source : ce qui, fort heureusement, est un cas des plus rares. U s'affaiblit, comme impulsion instinctive, à mesure que l'enfant grandit; mais il conserve alors toujours son caractère intellectuel qui se prolonge dans une époque où il cesse d'exister chez les femelles des animaux. Nous ne nous arrêterons pas sur ces questions , qui ont été traitées au chapitre de l'instinct et des facultés intellectuelles; mais nous devions rappeler ici que l'état où se trouve le système nerveux viscéral à la suite des couches est en rapport avec le moral de la femme ; car ce fait est susceptible de quelques applications à la patbologick
Comment V action des organes génitaux deçient
cause de maladies.
Le préliminaire seul des actes générateurs, le désir, peut devenir une cause de maladie. Il le devient comme affection morale , quand il éprojuve de la contrariété , pour Tencéphale et pour Tappareil viscéral : de là les folies aiguës et chroniques , les délires partiels , les palpitations , les convulsions, les suffocations et les attaques d'asthmes, la constriction, la chaleur de Festomac, qui peuvent conduire à la gastrite latente et même à Faiguë. £n un mot il n^est aucune des maladies que nous avons rapportées aux affections morales tristes , à celles qui sont fondées sur les alternatives de peine, de colère et de plaisir , qui ne puisse reconnaître pour cause Fexaltation morale qui résulte des obstacles que rhomme trouve à la satisfaction des désirs vénériens. .
Nous avons dit qu^on avait des exemples de rages spontanées produites par cette cause ; elles doivent être considérées comme des effets de l'irritation nerveuse qui devient excessive dans renccphale , dans l'arrière - bouche , dans les organes salivaires, et dans tout l'appareil du grand sympathique.
Le désir non satisfait produit parfois le priapisme ou le satyriasis chex l'homme : chez la femme il peut engendrer la nymphomanie ; mais comme
( 49» ) ce sexe est privé du stimulus de la semence , il est
moins exposé que Tautre aux excès de l'irritation génitale , à moins que certaines habitudes dépravées n'établissent directement cette irritation dans les parties soumises à leur influence. Mais, en échange , la raison est plus exposée che% la femme que chez Thomme. On ne doit pas oublier les pollutions involontaires, surtout nocturnes, que la continence forcée occasione chez certains hommes où la sécrétion du sperme est très-abondante , et qui souvent offrent de grandes difficultés pour la guérison.
Le coït peut être la source d^une foule d'accidens plus ou moins graves. D'abord, Tappel extraordinaire du sang dans la substance cérébrale peut y déterminer un épanchement qui occasione des attaques subites de paralysie et d'apoplexie. L'excès de la jouissance peut même devenir subite-r ment funeste , sans épanchement de sang appréciable, et par le seul effet de l'accumulation de ce fluide dans la substance cérébrale. Il nous paraît probable qu'alors le sang a dépassé les limites de l'état normal, et qu'il existe une extravasalîon plus qu'ordinaire dans le parenchyme encéphalique.
La violence des palpitations qui accompagnent toujours l'acte générateur fait sehtir combien le cœur doit avoir à souffrir chez ceux qui l'ont d'une activité extraordinaire. Cette cause suffît même pour produire des anévrysmes; mais ceux qui en sont affectés sont beaucoup plus exposés : aussi les voit- on souvent éprouver de violentes attaques
d'ortfaopn^e â la suite du coït , parce que le cœurttop distendu refuse le sang des poumons, ou p^rir su^ bitemcnt dans Tacte même ; et Tautopsie a quelquefois manifeste la déchirure d'une oreillette ou même d'un ventricule avec inondation sanguine dans le péricarde. Par un coït trop répëtë le cœur se débilite, et la circulation languit.
Les accès d'asthme, succédant aux efforts du coït, peuvent également dépendre d'un certain degré d'hypertrophie du coeur, de la pléthore et d'une disposition convulsive de l'arbre bronchi- ({Qe. Il en est à peu près ainsi des hémoptyaies ; car la suspension de la respiration concourt, avec U violence augmentée des pulsations du cœur, à accumuler le sang dans les poumons, et à déterminer l'extravasation et la sortie de ce fluide.
Immédiatement à la suite du repas , le coït ne peut manquer de troubler la digestion che2 les personnes délicates : l'excès de sensibilité que cet acte développe dans la région épigastrique est partagé par la surface sensitive de l'estomac; il en résulte un appel de sang dans les vaisseaux de cet organe, des pulsations violentes, une augmentation de chaleur, et même dés douleurs assez vives pour faire redouter la jouissance aux personnes qui sont affligées d'une gastrite chronique ; et l'on sait combien est grand le nombre de ces infortunés , grâce au crédit prodigieux de la médecine éméto-cathartique, fondante et incitative ! En général, les excès vénériens débilitent l'estomac , y déterminent , après une chaleur agréable, une sensation de froid
( 5oo)
et de langueur qui semble inviter rbonmie à recourir aux stimulaiis ; mais cette dojileur indique aussi la sur-irritation , et si Ton prend Thabitude de la guérir avec des excitans trop énergiques, on arrive nécessairement à Tétat morbide.
LUnfluence du coït se fait sentir avec force à Tapparcil urinaire. L^urèthre sHrrite d'abord, ensuite Tirritation gagne le col de la vessie, la prostate, et se communique souvent à la vessie et même aux reins ; ces parties deviennent fort excitables, et disposées à contracter rinfiammation sous Tin- UueucG du froid, des boissons stimulantes, ou bien pur le seul effet de Tacte lui-même ; rurine,imparfaitemcut combinée dans les reins , se décompose daivs^ leur b«kssinet ou dans laVessie, et les maladies ealeuleuses en sont la suite*
JLe$ exc^ sinmltanés du vin^ des alimcns de haat |!;tH\l el de» plaisirs de Véaus» msmqoent rarement d';iikoutir ^ b néphrite» à la cplîte et à la gra-
Uns^ Yteux pwticipeat to«îoiHts à rirrilaticiii de r^Ktt ^^k;jU ; ik devieniirat sdnlUbiis, ils s ml^^v^mt,, Us^ ;)kCi|iii<riMt,, 4 la loagpe, un cscès de ^HVNÎ^ UU^ <(^ ume ^iKSfOsitijCMi 4 sTcagoigcr par TirkhuUv^u U |^tat^^ U^^rei^ Cetle caasecst une àt «Des v^v.^ v\Nfe^v^tt\*tfck W plus^ pMin iwfTnt anx ufklhiN v\w«> v^vHÙ%^uv*î^ <tt i lii p«îrte iie b:
\.i M-Vi^K ivvvv^if i ^ v;v4i. wo^uisLL IL aTcjt doK pas
el si. cette< modification est répétée trop souvent; elle devient la cause d^une asthénie permanente : aussi les hommes qui se livrent habituellement à ces sortes d^excès sont-^ils peu propres aux exercices pénibles et ^soutenus. Qn sait avec quel soin les athlètes de l'ancienne Grèce s'en abstenaient, Cest à la même influence qu^on doit attribuer la diminution de la voix , qui s'observe à la suite des txchs vénériens. Pour conserver celle de leurs chanteiurs, les Romains avaient recoui-s à rinfibulatîon du prépuce , mais^ la lubricité de quelques riches matrones savait bientôt, si Ton en croit Juvénal , dissiper ce faible obstacle. GaudenU cantu nuUius fibula Atirat^ ,
Il est un tissu impoi-tanrt dont les excès vénériens détériorent puissamment les fonctions; je veux parler 4e. la peau.
L'excitation du cœur et le- mouvement tnôsculadre y. font arriver beaucoup de sang ; la peau s'échauffe y se colore , transpire abondamment ;^mais le cahne. ayant remplacé l'excitation ,.la force trani«h giratoire diminue avec la force impulsive du cœur ; la peau pâlit, elle reste plus impressionnable. Si le froid.vient la saisir , elle ne réagit pas suffisamment, et les phlegmasies rhumatismales, goutteuses, et les engorgemens des grands viscères en sont les résultats les plus ordinaires.
C'est donc, d'une part, en provoquant directenaent des engorgemens viscéraux , et d'autre parten élevant l'excitabilité à un degré qui l'épuisé et qui favorise l'action des autres causes capables de
(5oO
déraogerrikiuiUbre, que rtbusdefl)>laittrsTéDërieiiÀ 4eTien t une cause si puissao le d'iofiroûtés : c'est aassi pour n'avoir pas bien compris ce mode d'action, que les médecins ont si souvent aggravé les maladies des personnes qui avaient eommis ces sortes d'excèSj» en «négligeant d'attaquer les congestions viscérales par des moyens appropriés. Il suffisait , dans Tandenne médecine ^ qu'un homme fât soupçonné de s'être livré avec pen^de réserve aux plaisirs de l'amour^ pour que les praticiens repoussassent les émissions sanguines avec une sorte ^'horreur , pour se jeter immédiatement dans remploi des stimulans les plus énergiques*
Les excès vénériens ne sont pas également nu)* siUes à tous les individus. L'abus est plus facile chez l'homme , parce qu'il perd plus que la femme, et avec des efforts plus débilitans ; mais si cette dernière pousse la répétition jusqu^au degré qui devient excès pour son sexe , elle aura , sans cou* treditf plus d'infirmités à redouter, car &es nerfs, plus faibles^ contracteront plus aisément Fhabitude convulsive, et les congestions viscérales , toujours renouvelées par les efforts menstruels , offriront plus d'obstacles à la guérison. C'est à tort que certaines personnes répètent, par uneespèce d'écho, que les femmes peuvent impunément braver ces sortes d'excès : l'expérience ne prouve que trop que. celles qui s'y abandonnent perdent bientôt leur fraîcheur, tombent dans la dyspepsie, contractent des irritations de poitrine, des vaginites avec flux et chancres rongeurs , ont des pertes ccm
pieuses, ocmpopcci par rirritotiQft dm col «lerin, el périsscBi bico sowent Tktùnes de Tiiken» tion de celte partie et de la désorganisation das
autres tiscères.
Parmi ka hommes, les plus nanreux sont ceia qui résistent le moins, parce qu'ib sont capa« blés d'excès anxqnels des sujets plus forts % mais beaucoap moins irritables « ne peuTcnt jamais ar^ rirer, el parce que ces excès ne udinquenl jamais de produire des congestions dans le cerveau , dans le cœur et dans les poumons* On voit par là €om« bion les jeunes gens irritables et sanguins i dont la poitrine est peu développée » dont le cœur est fort actif ou même un peu hypertrophié» doivent Alro réservés sur les jouissances vénériennes ; uns Ulll( disposition leur donne presque toujours 4i la pro* pension pour les femmes, et leur facilite des triom* phes qui les séduisent , car Thomme s^estime d*au« tant plus fort et plus vivace » qu'il est plus puisssnl dans le coït^ et qui sont la cause de leur pcrtr. J'an ai connu plusieurs que la crainte, de perdre leurs avantages, sous ce dernier rapport, éloignait opiniâtrement des saignées, de la diète el des autres débilitans, seuls moyens qui leur restassent pour échapper à la phthisie dont ils étaient menacés*
Dans Fappréciation des résultats du coït sur la santé, le médecin physiologiste doit tenir compta de la facilité ou de la difficulté de réjaculation ches rbomme, et de Tacte qui lui correspond chea Tautre sexe ; car plus ce résultat est difficile & ob« tenir » plus Texcitation à laquelle on s'abandonna
pour y parvenir est violente et perturbatrice. CTest ce que Ton observe toujours chez ceux qu^m amour-propre mal placé , ou des habitudes vicieuses , entraînent dans des jouissances qui dépassent de bien loin le besoin de leur constitution. Cest ainsi que sont provoquées les iiémoptysies, les^ané^ vrysmesdu cœur, les convulsions, les paralysies , les déformations de la colonne vertébrale , et plusieurs autres maladies dont souvent nous contemplons la marche opiniâtrement incoercible , sans pouvoir en trouver une raison satisfaisante.
De tous les âges, c'est Venfance et Tadolescence qui ont le plus à souffrir des excès vénériens, à cause de Taptitude aux hémorrhagies , aux congestioiis viscérales et aux convulsions. Celles-ci naissent fréquemmentdans Tacte même, et deviennent facilement habituelles chez ces séries de sujets. Combien d^pilepsies ne dépendent-elles pas de cette cause? La répétition outrée de ces excès manque rarement, à ces époques de la vie, de produire la stupidité ou la démence.
L'âge adulte.est celui qui supporte les jouissances vénériennes avec le moins de danger ; mais elles sont, fréquemment funestes aux vieillards, raoins encore en amepant une caducité prématurée, qu'en déterminant les attaques d'apoplexie chez ceux qui en sont menacés , ou en provoquant des récidives chez ceux qui en ont dé) à senti les atteintes. Un médecin-de nos amis , qui a long-temps dirigé l'emploi de plusieurs sources d'eaux thermales en £s* pagne , a remarqué que les paralytiques qui ve«
naient y chercher du secours, faisaient presque toujours remonter les premiers accidens aux suites d'une conjonction vénérienne. Il est inutile d'iajouter que les vieillards affectés d'hypettrophie du cœur, et Ton sait qu'ils sont nombreux, courent le triple danger de la déchirure du cœur, de la suffocation , et de Tapoplexie foudroyante , s'ils ne parviennent à dompter cette habitude impérieuse qui tend à les ramener vers les plaisirs d'un autre âge.
Il est d'observation que les mêmes hommes peuvent répéter le coït, dans les pays chauds, avec moins de fatigue que dans les climats froids. Nousne pouvons expliquer cette différence que par celle de lasécrétion du sperme: cette liqueurétant plus abondante dans les régions douées d'une haute température , son excrétion coûte peu d'efforts; mais si l'on veut répéterl'acte aussi souvent sous un ciel froid et nébuleux , les difficultés qu'on y trouve conduisent à une surexcitation dont nous avons suffisamment apprécié les dangers. Toutefois, il faut aussi convenir que les excès vénériens ont, dans lés pays inéridionaux, des inconvéniens qu'ils ne présentent pas dans ceux du septentrion ; c'est de provoquer des sueurs excessives, d'exciter la soif et de prédisposer aux gastro- entérites, en invitant l'homme a abuser des excitans et dès toniques pour relever ses forcés abattues. Ce même abattement le rend aussi plus affectible par l'humidité froide desiluits et par lès vapeurs marécageuses dont l'influence est si dangereuse dàiis ces climats. Il résulte, en
II. Fhysiol
(5o6) définitiTe, qoe ces sorten d'abus ont encore plus dMnconTëniens dans le midi qne dans le nord d« notre planète.
La conception peot devenir pour la femme une source féconde de maladies. Pour s'en faire une idée I il suffit de se rappeler que Tabsorption de Fœnf exige un certain temps, et que pendant ce temps le pavillon de la trompe doit rester appliqué sur roraire. Cette permanence dépend de celle de rérection de la trompe. Celle-ci, à son tour, ne peut être entretenue que par Térection vitale oa Tinitation organique qui s'est établie d^is l'ovaire depuis l'éjaculation, et qui ne doit cesser que Ion»qne la gouttelette prolifique en aura été détachée. Mais quelle est l'irritation organique, tant profonde et tant latente soit-elle, que ne puisse atteindre une lorte affection morale ? Est-il une partie irritable et pourvue de nerfs où le cerveau ne fasse parvenir les ébranlemens qu'il reçoit dans la surprise, dans la colère, dans la peur, etc. î II serait donc possible qu'une vive émotion de l'âme ?înt détacher de Tovaire le pavillon qui l'embrasse avant qu'il eût ef • fectué l'absorption de l'œuf fécondé. Mais, comme l'embryon qui l'habite est un vrai parasite à qui tous les points du corps sont indifférens ^ aussildt que le moment sera venu ou la masse gélatineuse qui le renferme ne pourra plus suffire à son avi«* dite , aussitôt qu'il aura projeté hors de lui les suçoirs de son placenta, il les implantera sur la portion et matière animale fixe qui se trouvera à sa portée^ tt s^f fixera pour toujours. Si donc la dis-
(So7 )
joBCtion de la trompe et dé Toraire s^opèire araiit que Tœuf 6oit arrivé dans la caTitë utérine ^ Vtm* bryOn « parvenu au degré de développement ^ue nous indiquons , mais dont il nous est impd^siblt de fixer Tépoquei s^attachera^ soit sur Tovairè, soit dans un point de la trOmpei soit dans la cavité pé-« ritoniale, et il y aura grossesse extra-utérine.
L^ observation rapportée dans la thèse de M* le professeur Lallenaand fournit un exemple de et genre* Une femme très-passionnëe avait forcé son mari de condescendre à ses désirs en plein jour ^ sans prendre même la précaution de s^enfermer s au moment de Péjaçulation une porte s'ouvre avec violence ; Cette femme sent dans ses entrailles une commotion extraordinaire } aa grossesse est irré«* gulièret remplie d^accidens et la mort, dont il n^est pas de mon objet d'exposer les antécédénsy fiait découvrir un enfant qui s'était développé dana la cavité du bassin, i^on placetita s'y était fixé : une exsudation inflammatoire, que l'auteur compère à la membrane caduque (i), tapissait toute cette etcavlH tiodt et d^ vaisseaux sanguins s'étaient développés dans le Heu correspondant au placenta , autant que la texture du péritoine avait pu s']r prêter»
U est des cas oà le placenta a été trouvé im^ plofitésurla surface externe de l'Utérus ^ d'autres qui l'ont fait voir sur les intestins | d'autres dans le conduit de la trbtnpe , d'autres dans son pavillon
(i) I^ cavité «UriiM éuU tof M« d'vva «enblable prdJaclÎMi : dV>û M. UlUmaDd coaclot» que rutortu éuit inilé gymptUii^eaifl fÉr
Vinflnence de ToTaire féconde*
ou sur rovaire; etc. On scnt.quèk accidens doivent entraîner de pareilles implantations , surtout celle qui aurait lieu sur les intestins ou sur IV tomac , s*il descendait assez bas*
Le fait rapporté par M. Lallemand est de nature à provoljuer des réflexions. Le mouvement de surprise et de terreur que cette femme a épromé a tout-à-coup détruit l'érection de la trompe et détaché son pavillon de la surface de Tovaire : ceci nous paraît hors de doute ; mais Tœuf est-il tombé dans le bassin au moment même ou bien qu^ques jours plus tard ? Le premier cas supposerait que b gouttelette prolifique est absorbée par la trompe et conduite dans Tutérus au moment de la conception. Le second s^ expliquerait en disant que Tovaire fécondé a produit et expulsé lentement son petit œuf , et qu'au moment où celui--ci s^en détachait, ne trouvant point la trompe à sa place pour le re« cevoir, il a dû tomber dans l'abdomen et ficher son placenta sur le lieu qui se présentait à sapor* tée (i). D'autres faits viendront sans doute éclaircir ce premier. On sait que les observateurs prétendent que Tovaire, frappé du sperme , a besoin d^un certain nombre de jours pour projeter son œuf, et que c'est afin de l'attendre que le pavillon de b trompe, maintenue en érection par Tovaîre irrite, lui reste appliqué. Mais, si les choses se passent effectivement ainsi , je suis surpris que les gros«
(t) Lt prenûfcre douleur de Tenlre à été ressentie èfMs la noit qvisaivil Taccidient : elle a persiste dans toote la grossesse* Son nigt était le Ueo -> Vinsertion da placenta dans le bassin.
(5o9) seMses extra-utërines soient aussi rares; car, dans le nombre de jours supposé nécessaire pour le détachement du germe , les femmes sont souvent exposées à des affections morales aussi vives que celle dont nous venons de parler, et non moins capables sans doute de détruire Térection organique de la tronipe qui maintient son pavillon appli* qi^é sur Tovaire. Au reste ce ne sont ici que des réflexions tendantes à provoquer de nouvelles recherches sur ces importantes questions. Je dis importantes, car, si le détachement de Tœuf a besoin d^u^ temps aussi long, les femmes assurément ne sauraient être trop ménagées pendant les^ jourà qui suivent la conception : mais comment juger de celle-ci, quand la femme n'en a pas la conscience?....
L'oblitération du canal cylindrique qui parcourt les trompes est sans doute la cause la plus commune de la stérilité des femmes» en empêchant le sperme de parvenir jusqu'aux ovaires. Cette réflexion doit nous faire sentir combien il est impor tant de bien guérir les phlegmâsies utérines qui pourraient amener l'obturation des embouchures de ces conduits.
L'éjaculation est rarement pour l'homme une source de maladie : cependant il se pourrait que la subite interruption de l'excrétion spermatique, par une vive sensation morale , développât un mouvement inflammatoire dans l'épididymè bu dans le corps du testicule. On en a des exeniples; mais il ne faut pas croire qu'il en puisse résulter la pro*
( 5ie ) crëatiofi imparfaite d^un embryon comme ^êkpiM auteors Favaient pensé : des pUegmasies plM (m moins intenses et douloureuses, et, par raîle , des iobinflammations ^ voilà tout le possible.
Lorsque Tembryon, parvenu dans rotérus^coiih menée à prendre un peu de force, il stimule vivement cet organe déjà irrité par Faction stitoulantê do sperme et par Tinfluencc de T ovaire féconde} et prodttit une véritable fluxion inflammatoire k la surface interne de la matrice « Cest alors que les sympathies de Tutérus peuvent être observées et constatée» de la manière la plus satisfaisante, car ceci équivaut bien à ce que Ton affecte d'appeler exclusivement des expériences directes. Le premier rapport qui s^observe chez les femmes nerveuses ou délicates a lieu avec Festomac : ou Fappétit s^altère et se déprave, on il survient des vomissemens. Cee phénomènes, que Fon regarde généralement comme nerveux, et qui, nMn^pirenl aucune crainte, peuvent également être les préIndes d'une gattaite on d'une gastro-entérite aiguë ou chronique des plus intenses. On ne saurait trop le répéter à ces médecins qui sont toi^ors empressés de prod%aer Féther et les antispasmodiques à toirtes les petsonnes qui vomissent , cette coiiversfkvt e»t d^aulant plus à redouter que la prédisposion k la gastrite, CMi la gastrite ellcHnaêrne existeraient h tm f\m iHmt degré avant la grossesse.
Cea gastrite» aoni enccMre un ob^ digne de la pin» vive atlentioa : il arrive trèa-som^n* que de lewes pevsonnes ne sont privées de knrs r^^
( 5ti ) cpie par une gaairite chronique { ellet de?ieiiiieiit
pâles, on les déclare cUorotiques, et Ton conaeille le mariage. Il se consomme, et bientôt la groasesse ajoutant à l'irritation de Testomac, développe une phlegmasie dont les progrès sont très*difficiles ii arrêter. Nous avons même des exemples de vomissemens provoqués par les grossesses, qui se sont montrés rebelles à tous les moyens de Tart, et ont conduit les malades au tombeau, quoique Tin* flammation de Testomac fût très-peu de chose : la modification éprouvée par ce viscère était plus nerveuse que sanguine , mais elle était de nature à résister aussi bien aux antipblogistiques qu'aux stimu^ lans. II n'est donc jamais prudent de conseiller le mariage aux personnes dont Festomac est d'une irritabilité très-exagérée. Les exceptions que Ton pourrait apporter à cette règle ne sont pas assez nombreuses pour la détruire.
£n avançant, la grossesse amène la polysarcie et la pléthore sanguine* Les femmes alors devien** nent sujettes à des oppressions de poitrine, à des vertiges , à des palpitations. Leurs chairs sont fermes , leur coloris foncé; elles marchent avec difficulté ; elles sont exposées aux crachemens de s^iig, aux phlegmasies des grands viscères , du poumpn surtout, et menacées de convulsions, d'hémorrhages utérines et d'avortement , si Ton ne prévient tous ces maux par des émissions sanguines.
Le poids de Tutérus tiraille les muscles de Tabdomen ; son volume et son élévation s'opposent à l'abaissement du diaphragme, surtout cheas celles
( 5ia ) d'uM^ petite taille : la vessie corafptimëe s^exonëre arec ^fficultë , et quelquefois trop facilement ; la constipation est continuelle ; il se forme souvent des tumeurs hémorrhoïdales. La pression exercée sur les vaisseaux iliaques agit plus sur les veines que sur les artères , retient le sang dans les extré^ mitësinf érieures , et produit des varices , des œdèmes chez les personnes d'une constitution molle et -lymphatique.
Chez celles qui ont eu beaucoup d^enfans , les parois abdominales cèdent, et le ventre tombe sur les cuisses I d^où résultent des tiraillemens fort incommodes : la ligne blanche trop dilatée donne lieu à des hernies ventrales, ombilicales, etc.
Telles sont les principales infirmités auxquelles la grossesse a coutume de donner lieu chez les fenmies délicates , élevées dans Foisiveté , ou trop nerveuses ; mais, en échange, on observe parfois des modifications avantageuses dans les fonctions : Tirritation de Tutérus sert quelquefois de remède à des phlegmasies habituelles. On voit les phénomènes de la gastro-hépatite se dissiper quand cette phlegmasie n'est pas encore fort intense , chez cer^ taines femmes. Chez d'autres, les pneumopies chroniiques suspendent leurs progrès destructeurs, et la santé paraît se rétablir. Mais cette amélioration n'est pas toujours durable , et ne s'étend guère audelà de la durée, toujours trop courte, de la gestation.
L'époque de l'exonération fœtale est-elle arrivée? les efforts que cette fonction nécessite produisent
ea interrompant la respiration , la stagnation du sang dans les principaux viscères. Il peut en résulter, chez les femmes dont la pléthore n^a point été di-minuée par des saignées suffisantes, des irritations du cœur, qui peuvent dégénérer en maladies organiques; des congestions du poumon, qui préparent cet organe à devenir plus tard le terme d'une fluxion inflammatoire des plus funestes; des aceumulations de sang dans le cerveau, qui produisent des convulsions; des tiraillemens du péritoine, du tissu cellulaire interpéritonéal qui disposent à la péritonite; , enfin des déchirures du diaphragme, du col'utérin, du périnée et même quelquefois des parois de la matrice, dans le cas où les douleurs apnt fortes, précipitées et le col très*résistant. Il est des dispositions de la femme qui produisent des accidens entièrement opposés ^e veux parler de la lenteur du travail , par la faiblesse des contractions utérines,du décolementdu placenta et des hémorrhagies qui en sont la suite. Mais tous ces accidens sont trop connus des accoucheurs , pour qu^il soit né- . cessaire d'y insister; je passe donc aux maladies qui sont la suite de Texonération.
Ces maladies résultent des déchirures du col utérin et du périnée, de la perte du sang; soit par la trop grande violence des congestions qui se sont faites dans Tutérus pendant le travail, soit par rinertie de Tinflanimation qui règne nécessairement dans la surface interne de ce viscère , surtout dans la région où adhérait le placenta ; de inflammation des annexes^ suite malheureuse dHin
dégorgMieiit incomplet. Ces irritatioDS de la ma*triée sont la source d^unè foule d'affectioBs seoon»
daires, aigais et chroniques. C'est ainsi que la phlegmasie du col et celle du fond ae convertissent en phlegmons , ou traversent Torgane et produisent la péritonite, ou bien restent chroniques , siirtoot celle du col et des oraires , et donnent lieu à des altérations organiques qui amènent tôt oa tard la perte des femmes lorsqu'elles ont eu le malhear d'être soumises à Tinfluencc des stimulans, avant que ces foyers d'inflammation fussent éteints.
Voulons-nous porter nos regards sur les organes qui sympathisent avec l'utérus, nous verrons son influence ,»ou bien la cessation prématurée de son irritation y développer une foule de phlegniasies. Dans cette série figurent en première ligne le phlegmon des mamelles et les engorgemens froids, glanduleux , qui plus tard produisent une dégénération carcinomateuse ; le développement consécutif des gastrites , des pneumonies , dont quelques-unes, qui n'ont été que suspendues par la grossesse, reprennent une marche aiguë à la suite de la délivrance ; les irritations cérébrales qui donnent lieu à la folie , suite malheureusement trop fréquente des couches où Von a prodigué les médicamens stimulans, surtout chez les personnes dont le moral était tourmenté par quelques chagrins.
Mous avons vu que la peau servait constamment d'émonctoire aux fluides séreux et lyA^phatiques , toujours surabondans chez les nouvelles
( «tS )
aeèmiehëes qui Ae nourriâsent pas léun ehfiiM \ eh bien , dâtis quelques cas , et ce sont ordinaire^ ment ceux où la femme a ëté surexcitée et ceux où Vimpression du froid a dérangé lé cours des excrétions dépuraloires , la peau contracte des ikw flammations aiguës sous forme érysipélateuse , ou partage Finflammation a?ec le tissu cellulaire ^ ce qai dotfilé lieu à de Tastes phlegmons c^émateuxi surtout dans les membres abdominaux. Que d'autret expliquent ces maladies, par la déviation-spontanée du lait , pour moi je n*y saurais voir autre chose qu'une direction anormale de cette irritation si évidente à la suite des couches; irritation qui devrait être bornée aux sécrétions de la mucosité de Tu térua, à celle de la peau et à celle du lait ; mais qui est ap^ pelée vers d'autres poihtsparrinfluence d'une foute de causes perturbatrices, telles que le froid, les affections de râmc, les stimulations intempestives, c'est-à-dire prématurées des organes de ladigestion; que les matrones et des médecins imprudens croient devoir provoquer pour réparer le sang et les foliées. On ne saurait trop insister sur la nécessité de Tabstinence et du traitement antiphlogistique à la suite des couches; parce que la diathèse inflammà* toire est opiniâtre et reparaît facilement lorsqu on la croit détruite , lors même que les femmes sont devenues nourrices ; à plus forte raison doit-on la redouter lorsque quelque motif les empéehe de jouir de ce précieux avantage. Il est pourtant des cas où les nouvelles accouchées courent le risque de périr de faiblesse et d'inanition ; ils ae
présentent à la suite 4Hia tpavail très-laborieux , d^une perte abondante ^ et rien n^est si facile que de les reconnaître au sentiment de faiblesse, à la petitesse du pouls , à la pâleur, au froid des extré- % mités , à Taffaissement du ventre et au pressenti* ment de la destruction.
Si la peau peut contracter des phlegmasies aiguës, elle n'est point à Tabri des sqbinflammatiojDS chroniques. En effet, on voi^ des dartres» des pustules croûteuses, avec le gonflement des ganglions sous*cutanés, succéder au dérangement de 1 excrétion des maipelles. Le public regarde ces affections comme des maladies laiteuses, et leur conserve cette qualification long-temps après. Fépoque où la sécrétion du lait a cessé d'exister ; mais le médecin physiologiste n^y saurait voir autre chose qu^une irritation de la peau qui a succédé à celle des mamelles, et qui , pour n^avoir pas été détruite dans son début, est devenue une habitude organique vicieuse , une subinflammation chronique : d'après de pareilles données, il se gardera bien d^exposer les organes digestifs à des surirritatiools perpétuelles pour évacuer une prétendue humeur laiteuse.
Maladies du fœtus.
Il peut contracter les phlegmasiesdontsa mère est attaquée, et d'autres qui lui sont particulières; onen voit venir au monde avec, des gastrites, des entérites accompagnées de ganglionites du mésentère. L'en'
( 5i7 ) fant peut apporter des phlegmasies pulmonaires et des tubercules qui en sont la suite. Une commotion, une vive contraction de l'utérus peuvent rompre la poche des eaux encore tendre , et alors la tête contracte des adhérences avec cette poche : M. Geoffroy Saint-Hiiaire pense que telle est la cause de ranencéphalie , et l'explique d'une ma-, niere dont il faut lire les détails dans ses ouvrages. Deux embryons mis en contact quand ijs ne sont encore que gélatineux peuvent se confondre, autre espèce de monstruosité : un des deux peut se développer en embrassant l'autre dans un point de son corps ; ce qui plus tard occasîone des dépôts dans lesquels on découvre les rudimehs d'un fœtus. Uenfant peut encore naître avec des organes imparfaitement développés , avec des imperforations , des directions vicieuses de quelques viscères; des organes importans peuvent lui manquer, d'autres peuvent être trop volumineux, il peut en exister de surnuméraires, etc.
( 5ia )
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CHAPITRE XÎL
J)u déçeloppemeid^ de la consisUmce etde kl^ décc^ dencê de t homme. ^Des diffenns tempénh mensh
Lorsque Tenfant vient au monde, il n'a de bien développé que les organes fondamentaux les plus nécessaires à la vie, cVst-à-dire le cerveau, le cœur, les poumons, les organes digestifs et les voies d'exonération du superflu de la matière animale mobile. Si nous Texaminons alors,nous remarquons que la circulation est très-rapide , mais que le sé^ rum et la lymphe surabondent dans les vaisseaux « tandis que la fibrine y est en faible proportion, et que la gélatine prédomine dans les solides et dans les fluides. Uabsorptjon est alors très-rapide:il y a encore peu de tissu cellulaire, et il est rempli de gélatine. Les os et les muscles sont imparfaits ; la sensibilité ne se réveille que pour les premiers besoins , et l'assoupissement revient aussitôt qu ils sont satisfaits. Cependant toutes les sympathies organiques manifestent la plus grande activité. La tête et le ventre sont très-volumineux, en proportion du reste ; les poumons, quoique grands, sont loin
( 5i9 ) d'aroir la prédominance qu*ils doivent acquérir; le thymus occupe encore une partie de l'espace qui leur est destiné. La télé est de toutes les parties . celle qui remporte le plus par son volume , relatif vement aux autres.
À cette époque» les besoins de respiration, de nu« tritiouy d'exonération , de repos, de sommeil et du calorique extérieur sont les seuls qui paraissent pro* nonces; tous les autres sont presque nuls. Celui de la conservation ne se réveille que par la douleur , et n'étant point entretenu par le moral, il ne se fait plus apercevoir dès que Tenfant a cessé de soui^^^ frir. Le petit être est purement instinctif, Tintel* ligence et les passions lui sont étrangères.
Âmesureque Fenfant avance , on voit se développer d'abord les parties extérieures^dont Taccroissement est très-rapide : la tête conserve encore longtemps sa prédominance de volume; mais bientôt les os de la face et les mâchoires,où lesdents doivent se montrer, prennent de Taccroissement et cessent d'é-^ tre disproportionnés au volume du crâne. Les bras croissent, mais beaucoup moins que les extrémités pelviennes t car la nature prépare Tenf ant à la sustention et à la marche. Le bassin s'agrandit et d'oblique qu'il était il tend à devenir horizontal : l'en*-* faut s'essaie, il se soutient, il marche, et peu à peu le bassin s'ctant amplifié et redrcssé,une partie des intestins s'y loge et le volume du ventre paraît diminué. £n même temps se remarquent d'autres changemens : les sens externes se sont développés^ à l'exception de l'odorat p qui reste un peu arriéré
|usqa^à la puberté. LHntellect se développe de jour en jour et commence à modifier les inspirations ins* tinctivcs. La circulation est toujours fort active quoiqu'un peu moins. L'enfant devient très-gras durant la lactation; il m'aigrit dans la suite, à mesure que l'appareil locomoteur se développe et qur on approche de la puberté. Durant cet intervalle, l'absorption se fait toujours avec une grande énergie , les os s'encroûtent de phosphate calcaire , les muscles se développent et la fibrine commence à exister en plus grande quantité dans les vaisseaux sanguins, où le sérum et la lymphe diminuent constamment dans la même proportion. La sensibilité est extrême , le système nerveux très-mobile , transportant rapidement les érections vitales , qui sont aussi très-multipliées, et l'équilibre se rétablit avec une promptitude étonnante. L'intellect prend un trèsgrand accroissement. L'attention est difficile à fixer sur les idées abstraites, mais la mémoire , singulièrement prédominante, retrace facilement les mots et les autres signes de nos idées , quoique le jugement soit encore peu développé.
Les besoins qui prédominent depuis la première enfance j usqu'à la puberté sont, celui de la nutrition, qui peut être satisfait avec la plus grande facilité; teluï dès exonérations, qui est toujours très-pressant, mais qui le devient de moins en moins; celui àc l'exercice musculaire , qui n'est pas moins impérieux que le besoin d'aliments ; ceux du repos et du sommeil ; ^elui de la conservation individuelle est assez forti mais connaissant peu le danger^ oucomp-
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tant sur son agilité pour s'y soustraire, l^enfant paraît moins craintif que Tadulte ; il est seulement moins prudent.Le besoin (Inobservation est aussi trèsprononcé : la curiosité des enfants est extrême; c'est par elle qu'ils acquièrent toutes leurs connaissant ces ; c'est par l'exemple et par l'extrême facilité qu'ils ont pour Timitation qu'ils contractent des habitudes qui seront un jour la base de leur conduite dans la société. Les passions sont moins multipliées et moins durables chez les enfants que chez les adultes ; l'imperfection de leur intelligence en donne assez la raison ; mais la colère est chez eux d'une fitéquence et d'une intensité qui compense bien sou peu de durée.
La puberté, préparée par l'accroissement général du corps et par celui du bassin et des membres qui y sQnt attachés , amène un grand changement dans le physique et dans le moral. Aussitôt que les organes sexuels commencent à se prononcer, ils se couvrent de poils chez les deux sexes. Le sperme, sécrété par les testicules, remplit les vésicules, chez les mâles, et détermine l'érection et l'accroissement du pénis. L'utérus, stimulé par l'érection vitale des ovaires, se développe et devient un centre de fluxion sanguine, qui, s'exaltant tous les mois, fournit l'hémorrhagie menstruelle. Le vagin s'accroît, l'orifice de la vulve se tuméfie, se resserre, s'entoure de graisse , et les mamelles se développent. Les changements des autres orgSHies ne sont pas moins remarquables. La voix, d'aiguë qu'elle avait toujours été, devient grave, surtout chez l'homme ;
II. PhyiioL
Je piva^ La pus ^^*^~ -c a prrpcu-
■ -J*a«^ i atWeoc
-'**!»«« son (jpHi
ppémetit deé os, des parties tendineuses et du îsu cellulaire , qui les déforme. Mais ici se prënte une différence bien tranchée entre les deu^ xes : chez les mâles vigoureux, la graisse paraît se ssîper à la puberté , tandis que che:^ lés femelle* tissu cellulaire se développe et s'arrange, comme remarque Roussel , autour de deux centres symîthisans, les organes sexuels et les mamelles, d'où semble se répandre sur le pourtour du bassin , ir les cuisses et sur les jambes, sur les épaulesc sur les bras, pour leur donner ces contours jréables, auxquels nous attachons Tidée de la eauté. Toutefois il faut remarquer que si les sail- •es musculaires ne font ressortir les formes de ces •iverses régions, il n'y a plus ni gtâce ni beauté. Toutes les fonctions acquièrent à l'époque de la mberté un surcroît d'activité qu'elles doivent longenips conserver. La circulation est active , la c*>\ ôrification rapide, la nutrition énergique , l'abiôrption très-considérable , les érections vitales âciles, fortes; et l'activité nerveuse, toujours trèsconsidérable, les transporte avec une promptitude presque aussi grande que chez l'enfant. La contractilité, généralement très-considérable, l'est surtout à un haut degré dans tout l'appareil musculaire , soit locomoteur, soit viscéral. La réaction est trèspuissante et les organes sécréteurs et ceux de la périphérie reçoivent et dissipent avec une grande facilité les surirritations des principaux viscères.
Les besoins qui prédominent chez l'adolescent sont manifestement ceux de la nutrition , dumon^
Tcment musculaire, de la génération et snrtoot de Tobservation; car la raison, qui vient de luire tout-àcoup , fait voir tous les objets sous de nouveaux rapports, et la curiosité, prenant un nouvel objet, ne peut que devenir et plus active et plus générale. La conception est alors très-facile, Fattention beaucoup plus forte que chez Tenfant; la mémoire n^a rien de perdu, et le jugement, qui n^esl autre chose que la raison , peut tirer un grand fruit de tous les matériaux intellectuels. Toutefois cette dernière faculté est encore bien éloignée du point où elle doit arriver : la vivacité des sensations et les ébranlements trop considérables qu'elles occasionent dans les viscères , empêcheront encore long-temps Fintellect d'opérer avec une parfaite indépendance. Cest Tâge des passions , et dès que Tune d'entre elles devient prédominante , le jugement cesse d'être libre et la raison paraît comme suspendue. Le besoin de la conservation est d'autant moins pressant que l'homme se sent alors plus de puissance physique et morale pour résister aux causes de destruction. C'est l'époque de la bravoure, de la témérité , et de tous les genres d'héroïsme.
Dans l'âge dit de consistance, qui suit l'entier développement de nos organes,etquis'étend de trentecinq à cinquante ans chez l'homme, mais qui finit souvent un peu plus tôt chez l'autre sexe, Thommene reste pas stationnaire; il perd insensiblement, mais il conserve long-temps une partie des prérogatives de la jeunesse I et trouve dans ce qu'il acquiert
une ample compensation des pertes journalières qu^il ne cesse *de faire. La circulation devient un peu moins rapide , mais en échange elle est plus égale , plus régulière ; la calorification ne diminue pas d^une manière sensible ; Tembonpoint qu^ Thomme acquiert, en lui conservant sa chaleur, le dédommage d'un moindre dégagement de calorique , ce qui d'ailleurs tarde beaucoup à devenir appréciable. Les muscles continuent encore longtemps à grossir, et s^ils perdent quelque chose pour la rapidité du mouvement , en échange ils conservent beaucoup de puissance contractile. La fibrine continue de prédominer. Le sérum et la lymphe sont en moindre quantité. L'absorption, encore facile, diminue cependant assez sensiblement. Les sécrétions diminuent aussi , mais Texhalation graisseuse devient plus grande. Les érections vitales , encore intenses, sont cependant moins facilement transmises, ce qui diminue beaucoup l'activité des sympathies, surtout dans les fonctions organiques , sorte de changement qui favorise le maintien de Téquilibre et de la santé. Les nerfs de relation n'ont encore rien perdu de leur activité; souvent même la sensibilité devient plus considérable. Les opérations intellectuelles sont très-faciles, mais la mémoire commence à s'affaiblir chez ceux où elle était naturellement peu considérable. Les sensations viscérales sont toujours |près-fortes, quoiqu'elles dérangent moins facil^ent l'équilibre des fonctions.
Les besoins sont fortement modifiés durant le
cours 4e la période qui nous occupe. Celui de h putriiioa diminue; mais Fcstomac peut recevoir des stimulans une énergie qui dissimule cette diminution. Gomme la dépense est moindre, attendu que le besoin de Fexercice musculaire est devenu moins pressant, ce surcroît d'assimilation tourne au profit de la pléthore sanguine et du tissu celtu*laire graisseux. Le besoin du calorique extérieur se fait sentir vers la fin de Tépoque que nous parcourons. Les exonérations deviennent plus difficiles « et ce besoin est un de cçux qui commencent à devenir fatigans. Le besoin du repos et celui du sommeil augmentent en même temps que celui de Texercice diminue. Le besoin • de la conservation va toujours en croissant, en proportion combinée de la diminution des forces et de. la connaissance du danger ; cependant il est encore puissamment réprimé par Texercice de la pensée. Le besoin de la génération se conserve en devenant moins urgent chez le sexe masculin ; mais il disparaît chez la femme lorsqu'elle approche du déclin. Le besoin de l'observation est toujours trcs-développé : l'intelligence agit avec une très-grande puissance , et l'emporte chaque jour davantage sur les passions, qui diminuent avec l'activité circulatoire et avec la facilité du transport des érections vitales. Toutefois cette diminution n'est bien sensible que pour les passions dérivées de^ besoins physiques; car celles d'origine morale jouissent encore d'une prédominance très- marquée , et toujours en raison de rexerci(:e que Ton a fait do la pensée. Cependant
(Sa7) il faut conveiûr que la prédomioanee de rioteUè<:t et Texercice soutenu du jugement, qui peut deve^ nir à cette époque le régulateur des actions , sont de puissans modérateurs dont Thomme retire un grand secours, Cest vers la fin de cette période que la femme perd ses règles par la diminution de Tactivité de Tutérus, et qu'elle cesse d'être fé* coude*
Lorsqu'il est parvenu à sa cinquantième année ^ rhomme décline avec moins de lenteur que dans Fâge précédent; mais ici se manifestent de grandes différences : elles sont subordonnées à la force de chaque individu. Il en est qui ne se détériorent que d'une manière peu sensible, et ne prennent que difficilement les allures de la vieillesse, tandis que d'autres semblent dépérir à vue d'oeil. Quçi qu'il en soit, voici les cbangemens qui s'opèrent avec le temps. La contractilité musculaire se ra* lentit ; rhomme devient pesant et soutient diffici» lement une marche accélérée , quoiqu'il puisse jouir encore de beaucoup de force. Les membres pelviens f qui se sont développes les derniers, s'affaiblissent les premiers. Les pulsations du cœur se ralentissent; la fibrine commenceàdiminuerdansles capillaires, et se concentre dans les gros vaisseaux, d'où résulte la plénitude des principaux viscères ; la masse adipeuse augmente chez les sanguins\ les lymphatiques , et rend tous les mouvemcns plus difficiles, La su'eur devient plus facile ; les sécrétions muqueuses surabondent de plus en plus, mais celle du sperme diminue, et avec elle l'énergie de^
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érections génitales; l'assimilation est chaque jour moins rapide, mais, dans Tétat normal, elle ne cesse jamais d'être proportionnée au besoin de la nutrition ; c^est la fonction la plus tenace de Téconomie. La sensibilité s^émousse dans les sens externes , surtout dans ceux de la vue et de Touïe ; elle est encore très-vive dans les autres parties de Fappareil nerveux de relation, et Tintelligence opère avec une très-grande précision.
Pendant que Thomme parcourt la période plus ou moins prolongée du déclin , ses besoins sont modifiés d'une manière très-remarquable : le besoin de la nutrition diminue ; celui de la respiration devient plus pressant chez les vieillards qui ont acquis de l'embonpoint ; ceux des exonérations sont vivement sentis et difficilement satisfaits. Le besoin de la chaleur externe augmente ; celui de la conservation prend un très-grand accroissement ; celui du mouvement s' affaiblissant de jour en jour, le besoin du repos finit par l'emporter, quoique le sommeil soit plus difficile et plus court. Le besoin de la génération persiste jusqu'à la caducité chez l'homme , mais en perdant insensiblement de son énergie. On a remarqué que les hommes qui ont fourni une longue carrière ont conservé la puissance génératrice jusque dans l'âge le plus avancé. La disparition de cette admirable faculté serait donc le présage d'une prochaine décrépitude. Il n'en est pas ainsi de la femme : la cessation de ce besoin annonce toujours chez elle le commencement du déclin \ le contraire ne s'observe qu6
C5a9) dans certains ëtats pathologiques. Le besoin de l'observation est un de ceux qui éprouvent la'di*minùtion la plus sensible vers la fin dé la période que nous examinons ; mais le jugement ne cesse de se perfectionner jusqu^à la caducité.
C'est durant cette période que les nuances primitives des poils se perdent, pour faire place à la couleur blanche ; mais ce changement présente de grandes variétés. 11 est des individus , surtout parmi lés hommes , qui commencent à grisonner dès Tâgè de vingt-cinq ans et dont tous les cheveux sont blancs avant celui de cinquante. Il n'en est pas ainsi de la barbe : rarement elle change avant l'âge de trente-cinq ans: cet âge est effectivement celui où les premiers poils blancs se font remarquer chez la plupart des individus, soit à la barbe, soit aux cheveux. Quelques personnes parviennent jusqu'à quarante-cinq et même cinquante ans avant de commencer à grisonner ; mais à soixante on en trouve à peine un sur plusieurs centaines dont la barbe et les cheveux ne soient semés de nombreux poils blancs.
La flétrissure des chairs, les rides et le prolapsus de la peau , l'affaiblissement général de la contractilité , ne suivent point la même progression que la décoloration des poils. Nombre d'individus sont encore frais et vigoureux quoiqu'ils aientles cheveux entièrement blancs , tandis que d'autres paraissent flétris et usés, quoiqu'ils aient conservé la couleur primitive de leur barbe et de leurs cheveux. Ce qui marche constamment avec la blancheur des poils, x^'est uhe certaine couleur d'un jaùiie particulier qui
•7a9iocûi pourtant fort bien avec le colori$et la plénitude des chairs chez certains sujets. Nous u^avons encore pu constater si les familles qui bianchisseiit prématurément offrent beaucoup d'exemples d^une grande longévité» mais nous avons observé quelques décadences prématurées parmi les individus qui blanchissent difficilement* On voit beaucoup de sujets très-robustes qui grisonnent et blanchissent long-temps avant que leurs forces se détériorent; on remarque souvent la persistance opiniâtre de la couleur primitive des poils chez des personnes d'une constitution très délicate. Les hommes , quoique plus forts que le^ femmes , blanchissent presque toujours beaucoup plus tôt. Les cheveux blanchis^ sent souvent avant la barba et les. sourcils, et la barbe, chez quelques-uns, est déjà toute grise,. que les cbçveux n'ont point encore changé* Les poiU du corps blanchissent presque toujours après ceux de la tête 7 mais on rencontre des exemples du contraire; j'ai vu les poils des organes génitaux presque entièrement blancs chez un jeune homm^ de dix- huit ans dont les cheveux étaient noirs et la barbe encore à peine développée. En un mot^ rien de plus irrégulier que la décoloration des poils. Ce serait donc à tort que l'on voudrait en déduire le$ progrès de la décadence ; la crainte et Tinquiétude peuvent rendre les cheveux blancs, sans que la vigueur du corps soit pareillement diminuée. Mé^ mes obscurités touchant la chute des poils. Nous ne connaissons pas assez la physiologie des capsules pileuses pour pouvoir tirer des inductions satisfai-
««Rte» 411 ehïDg^meat de couleur et dé la perte
des poils.
L^ dur^e de la vieillesse est prodigieusement yariablet et ne peut être déduite avec certitude du degré de vigueur que chaque individu mani'feste dans sa jeunesse. On voit asse^ souvent des hommes athlétiques arriver prématurément à là décadence et paraître comme affaissés par le poids de leur propre masse , pendant que des sujets minces , maigres et petits , sont exempts des infirmités de la vieillesse et meurent avant d^avoir été caducs. Hippoqrate avait déjà fait cette remarque. L'époque de la caducité n^a rien de fixe ; elle se manifeste, le plus souvent vers la quatre- vingtième année , mais il est des individus privilégiés qui n'en offrent les traces que beaucoup plus tard et qui sont encore verts après avoir accompli leur siècle. Tant que le vieillard n'est point caduc , il est impossible de fixer l'époque de sa fm; aussitôt qu'il le devient 09 prévoit aisément qu'il n'a plus que quelques années à vivre. En général les constitutions robustes, les hommes qui ne sont ni trop sanguins ni trop graa, mais qui ont les muscles vigoureux, sont ceux qui yiventleplus long*temps. Les personnes d'une con^ stitution mglle et dont les muscles ont peu d'énergie arrivent promptement à la caducité : celle-ci se reconnaît à des signes non équivoques.
Tous les mouvemens volontaires sont lents et pénibles; Tembonpoint se dissipe et fait place au marasme; la peau se décolore et devient pendante et ridée ; la voix paraît cassée , saceadée et basse ;
(534) ^ obtienne toniourft , et qu'ils soient de bonne quâ-* lité; lea besoins d^exonëration , très difficiles à.satisfaire, deviennent pour le ca<iuc une source inta^ rissable de nouiux ; le besoin de l'exercice a presque entièrement disparu^ et celui du repos est devenu permanent; mais le sommeil, quoique extrêmement nécessaire, est à cet âge exLréraement difficile. Le besoin de la génération n'existe plus; Celui de rob-» servation est très - réduit : les impressions sensitives sont si difficiles et si faibles , que les vieil* lards les négligent, pour chercher dans leur mémoire des idées mieux tracées et plus capables de satisfaire le besoin de la pensée. La cause de ce phénomène est fort évidente : c'est que les organes des sens sont beaucoup plus affaiblis que le centre de perception, qui, situé dans un viscère de premier ordre, doit persister avec loi jusqu'au dernier moment. Toutefois il ne faut pas croire que la mémoire se soit rajeunie ; elle a vieilli avec le reste, puisqu'elle ne s'exerce pliis qu'imparfaitement sur les impressions actuelles , et l'on sait que trop souvent elle dénatnre les souvenirs. Les sujets qui nous occupent se rapprochent des cnfans^ en ce point qu'ils redeviennent presque entièrement instinctifs : en effet, attentifs aux seuls besoins relatifs à leur conservation, ils négligent toutes les impressions qui ne tendent point à ce but. Vous les voyez indifférens au milieu d'un cercle nombreux, ou du moins laissant échapper la majeure partie des idées qui n'ont point un- rapport direct avec le seul besoin dont ils se sentent pressés, celui de retenir la vie, qui semble
près de leur échapper; tant il est vrai qoe la nature n'accorde à Tin telligence que la dose d^action dont Finsfinct peut se passer. Le vieillard décrépit ressemble encoi:e à Tenfant par la facilité avec.laquelle il s^irrite contre tons les obstacles qui s'opposent à la satisfaction de ses besoins. Enfin, la force nèr^ YCttse et la con)tractilité musculaire ayant élé épuisées, le coeur s'arrête, et la vie cesse avec la circula-* lion, arant que les tissus capillaires des muqueuses respiratoire et digestive aient perdu la faculté d'as-* similer et d'absorber les matériaux nécessaires à la prolongation de l'existence.
, Telle est la mort naturelle , dite la mort de vieillesse ; mais tant de causes peuvent déranger l'équilibre avant cette époque fatale, que cette es-* pece de mort est d'une extrême rareté. Noasatten« drons, pour nous livrer à la recherche de ces eauses, les données que doivent nous fournir les différences des tempéramens.
Des tempéramens.
On désigne par k mot tempérament des différences qae Ton remarque entre les hommes et qui dé-^ pendent de la prédominance relative de chacun de leurs systèmes organiques. Galien, qui le premier fixal'att^ikion sur ces différences, les fonda sur le chaodetlefroid,lesec et rhumide,et rattachdces quatre qualités à la prédominance des quatre homeors qu'il regardait comme jouant le principal râle dans
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tuite et Tatrabile ou bile noire , sorte d^homeur dont on plaçait la source dans les capsules surrénales, qui pour cela portaient le nom de capsules atrabilaires. Il reconnaissait donc , i<>un tempérament chaud et humide, qu'il attribuait au sang et qu^il nommait sanguin; 2,^ un tempérament chaad et sec, qu'il appelait 62/ieu.T; S^' un tempérament froid et humide, qui portait le nom de pituiteucr; 4" un tempérament froid et sec, qui prit celui de mélancolique. Mais, comme le tempérament peut être en même temps sanguin et bilieux, sanguin et pituiteux, bilieux et mélancolique, etc., on sentit qu^il était absurde d'admettre qu^un homme pût être tout à la fois humide et sec , chaud et froid , gras et maigre; on reconnut également, par les progrès du vitalisme , que les humeurs ne sont point les causes, mais plutôt les effets du mode d'action des solides ; que Tatrabile n'est point produite par les capsules surrénales, puisqu'elle n'est autre chose que de la bile ou du sang altérés , et l'on chercha une meilleure base pour la distinction des tempéramens«
Le célèbre professeur Halle les rallia à la prédominance relative des différens systèmes organiques de Bichat; il distingue des tempéramens gé néraux qui se rattachent au développement des systèmes organiques généraux, et des tempéramens partiels qui dépendent du développement de cartains appareils. 11 fonde le tempérament sanguin sur la prédominance du système vasculaire artériel et
veiiiea;K; il établit un tempëFament. athlétique qui dépend de la prédominance du système musculaire, et rapporte le tempérament lymphatique au développement du système de ce nom et à celui du tissu adipeux; enfin il propose de donner le nom de nerveux aux tempéramens caractérisés par l'activité extraordinaire du système sensitif , et indique, pour modèles de ce tempérament, non-seulement le mélancolique des anciens, qui était devenu synonyme de caractère triste, rêveur, mais aussi toutes les constitutions maigres ou grasses, soit délicates^ soit fortes, qui sont douées d'une vive sensibilité, quel que pût être d'ailleurs le caractère moral des individus.
Ce professeur considère le tempérament bilieux comme dépendant de l'activité extraordinaire de l'appareil digestif, et pense qu'on pourrait en trouver d'autres du mcme genre : ainsi les prédominances relatives de l'encéphale , des poumons , du cœur, des organes sexuels, surtout chez la femme, constituent, selon lui, autant de tempéramens partiels, qui d'ailleurs peuvent s'allier avec les tempéramens généraux, comme ceux-ci se combinent entre eux à différens degrés.
M. Bégin, dans son Traité de physiologie pathologique , a désigné les prédominances partielles par le mot idiosyncrasies ; mais cette expression ne nous paraît pas convenable , attendu que i'usage lui a consacré de tout temps une acception bien différente. En effet, le terme idiosyncrasie atoujours été employé pour donner l'idée de certains phénomènes extraordinaires que l'on observe dans nos rap^-
n. Phytiok 35
•( 538 ) ports «toc lea agcns cxtërieiivBy et qui sont loin de correspondre avec le déreloppement prédemi* Haut de tel ou tel orgaoïe. Les idiosyncrastes dépendent constsanment de la manière , toi4t*à*fait inexplicable, dont nos organes de rapports sont stimulés par leurs modificateon : par exemple, tels objets qw affectent agréablement les antres , can* sent dn dégoût, de riionrenr à quelques personnes ; Testomac repousse çertûns mets , d'autres lui causent une irritation extraordinaire , prodinsent des couTulsions, des éruptions, ou dérek^pent des irritations dans la Yessie , dans les organes génitaux , dont les antres individus n^offrent point d^exemple ; il est des gais qui ne peuvent dign^r certains alimens qu'en les prenant à des heures déterminées ou préparés d'une façon toute partir culière; on en voit qui ne boivent jamais quand ils sont en santé ; il s'en trouve d^autres qui ne peuvent digérer que dans telle attitude ; je connais une dame que Todenr d'un cataplasme de graine de lin )Otte dans une suffocation violente , et , si elle ne peut s'y soustraire , elle est attaquée d'un érysipèle ortie de la face* Un capitaine prussien, que )'ai vu 4 Paris en 181 5, ne pouvait supporter la vue d'un chat, d'un dé à coudre ou d^une vieille femme , sans entrer en convulsion et sans faire des grimaces épouvantables ; une. foule de gens ont horreur d'un animal particidier, comme d'une souris , d'une araignée , d'un crapaud ; quelques femmes tombent en syncope à l'aspect ou par l'odeur d'une rose, tandis que cette bette fleur iait
(539) k& ééHees de twi lé iMKide, Me^i etc. Tels mM les ph^netnèiM» que Von désigne par le mot Hkn^ synerasiei et l^on ne saurait les rattacher au déire« ioppement prédominant de tel on tel appareil org^ nique. Or , comme il faut que ces nsots aient «M sens généralement «dapté| e^ quUl n^est possible ni d^empécher qoe le mot idiosynerasie ne rappi^lle ces phénomènes, ni ée le remplacer par aucun an^ tre pour en doaner une idée, je ne croîs pas qm Ton puisse F employer pour exprimer le ^velop» pement prédominant des appareils viscéraux.
Les différences des tempéramens doivent, selon nous , se rattacher à ceUes des fondions. Mou» aL^ Ions donc essayer de les. classer d^apvès cette base, en nous aidant des vues profondes qoe Fittastre professeur Halle avait coutume de développer duis ses leçons sur Fbygiène.
Prédominance de Fassimilation première, par Fextréme développement et Fénergie de Fâq^pareii d«g«stif: Tempérameni gastrùfue. Il est souvent avec bypertroplûe du foie dont la sécrétion surabonde : -TempéramesiU bilieudc. Le.*i hommes de ce tempéra^ ment sent dépeints avec de& cheveux noirs , un corps maigrelet musculeux, beaucoup de force* et de Vigueur, et des* passions vxv%s. Mais rien n^est moins cunstant que ces préteuduâ cacactères. On peut dire seulement qws cette grande force d'assfai milation suppose toujours un assez haut degré de vigueur.
Prédominance! de Fhémaiose;!2^ef?i^«raf9ie0<^aaih &dm. ^ s'associe •firéquiemnient avec le précédent;^
Tempénment anémique. Il peut se ptesénter at^c un corps maigre et décharné , et si alors la sensibilité n^est pas exaltée , ce tempérament ne correspond à aucun de ceux qui ont été décrits par les auteurs.Cest la constitution la plus faible de toutjes. Elle abonde dans les grandes cités où Tespèce dégénère* Les chairs sont molles, les muscles exigos et sans vigueur , la peau pâle et cendrée ; tous les travaux prolongés, soit physique^, soit moraux, sont insupportables; ces sortes d'individus ne jouissent de quelque énergie que durant la jeunesse ; ils ne supportent point les évacuations sanguines ; ils se flétrissent prématurément, et leurs enfans ne peuvent s^ élever qu'avec une extrême difficulté. Lorsque le tempérament anémique est accompagné d'un certain finbonpoint, il correspond au lymphatique simple des auteurs. Mais dans sa plus grande maigreur, il n^est pas moins digne de cette dénomijiation ; oat Tappareil lymphatique est en effet tresîrritable chez ces sortes de sujets, comme nous le verrons en traitant de leur pathologie. Ce tempé- .rament est compatible avec toute espèce de couleur: on assigne pour caractère aux lymphatiques descheveux blonds ou châtains , et des yeux bleus ; mais on trouve la faiblesse et Fanémie à leur plushaut degré jdhes les oisifs et chez leshabitansdcs grandes villes, dans les pays chéuds^ quoiqu'ils aient les cheveux noirs et la peau brune. Ce serait une erreur d'attribuer aux lymphatiques la faiblesse intellectuelle, la stupidité et l'indifférence. Si leur appa- T^\ aenèitif est bien développé , ils possèdent
aattttltde facuit^iiiteUectuellesqaelesconslitalMM les plus robustes , et peurent être doués de paséicMis extrêmement Tives. Mais la force leur muique pour tirer parti de ces précieuses facultés ; le travAil intellectuel les fatigue, et les passions dérangent réquilibre de leurs fonctions, .à tel point que les anémiques les redoutent et n'osent s^y livrer.
Prédominance de la sensibilité dont Fexcès dé* yeloppe facilement des conTulsi<ms dans les muscles de toute espèce : Tempérammi neiveuuo. Il est inné ou acquis. C'est ce qu^il faut bien distinguer* Il est inné chez les personnes très^-maigres , ^t peut alors se trouver associé avec la prédominance d'a»^ similation et d'hématose : Tempérament bilioso ou nefvaso-sanguin ; mais il s'allie plus souvent avec le tempérament anémique , car la plupart des ané-* miques maigres sont nerveux. Il se développe pres^ que toujours dans le cours de la vie, par les irrita* tions prolongées des sens internes et de l'encéphale^ même chez les athlétiques et les lymphatiques gra^i C'est un point dont il importé d'être averti. Lés passions ne sontpas nécessairement exaltées,comme on l'a prétendu , chez les personnes nerveuses. On ne les observe telles qu'avec un certain dételoppe»ment de l'encéphale. Il est faux également que leur imagination soit toujours vive : on eh rencontre beaucoup chez qui cette faculté est presque nulle ; mais ce qui les caractérise essentiellement, c'est l'exagération des douleurs comme des plaisirs , là convulsibilité et les spasmes viscéraux*
La prédominance nerveuse n'imprime point un
caractère particulier à réconomie, puisqu'elle se combine avec tous les degrés d^assimilation et d'hématose : on ne peut donc lui assigner ni des formes ni des couleurs particulières. Si Fencéphale est très- développé^ les phénomènes nerveux sont plus multipliés, et la nervosité devient prédominante dans les facultés mentales. Sx le cœur est volumineux , ou les poumon^ rétrécis, ce sera dans la poitrine que prédomineront les phénomènes nerveux. Il en sera de même pour les voies gastriques," les reins et Tutérus ; mais ce n^est point l'état nerveux qui détermine ces prédominances partielles ; elles sont innées ou acquises, et peuvent se présenter dans toutes les constitutions.
Il nous paraitimportant de donner une idée de cet état deFéconomie auquel les anciens auteurs avaient assigné le titre de tempérament melcatcoUque. Il est, disent-ils, caractérisé par un corps maigre et robuste, de grosses veines, une figure pâle, alongée, des chairs dures, une sensibilité profonde et tenace, des cheveux noirs et plats , une digestion lente, difficile , avec de fréquentes éructations , des rapports acides et bilieux, une teinte jaunâtre et un penchant décidé à la tristesse, avec des singularités dans le caractère qui font regarder ces sujets comme des originaux ou des espèces de fous. On leur accorde d^ailleurs beaucoup d^magination et souvent même du génie. Cet assemblage de traits ne se rencontre point nécessairement chez les mêmes sujets. On y retrouve les caractères physiques des personnes à prédominance gastrique , avec un état nerveux,
qui peut dépendre de bien des causes ; la tristesse est Teffet de la souff^nce des viscères , ou bien elle tient, ainsi que Texaltation des idées, à Inorganisation particulière du cerveau , et dans ce cas elle peut coïncider avec Tembonpoint aussi bien qu^avec la maigreur. Il y a déjà long-temps que le tempérament mélancolique des anciens a été considéré comme un état pathologique. Nous ne sommes revenus sur cette question que pour faire mieux saisir les différens élémens dont il est composé, et pour rendre le moral de ce prétendu tempérament à sa véritable source , Torganisîaition de Tencéphale. Ce qu'on peut dire de plus positif sur le tableau des mélancoliques, c^estqu^il représente en général une personne à prédominance gastrique, attaquée d^une inflammation chronique des organes digestifs : e t comme cela se rencontre assez souventchez leshon>mes livrés à Tétude , on a cru devoir placer lesmé* lancoliques parmi les gens d^esprit. Ce sont eux-mêmes, sans doute, qui ont tracé leur propre portrait.
\Applicationdestempéramens aux âgesetaiw sexes;
maladies qui en résultent.
Dans la première enfance, le tempérament lymphatique prédomine : mais il est échauffé par une légère nuance du sanguin chez les sujets vigoureux; rirritabilité nerveuse csl toujours extrême , et Tappareil digestif fort actif. Les maladies qui dériyent de cette manière d'être sont les inflammations du canal digestif : elles sont toujours accompagnées
é^twgMgtmcat cérâml et àt conndsioas ; elles dépendent sonrent de rérolation des deats , car rinitatioa qui en résahe léagil sur la tête et le basrentré ; les phlegmasies cutanées , crysipélateiises et rendarcissement du tisso cetlnlaire ^ sont des manx ordinaires k cette ëpoqne de la TÎe^
La seconde enfance^ qui commence après réruption des vingt premières dents» et s^étend jusqu'à la pobertë, offre un tempérament moins lymphatique, nn peu plus sanguin, mais encore très-nenreux, toujours avec une très-grande irritalnlité gastrique; les irritations de l'encéphale y scmt fréquentes , mais moins violentes ; celles des voies gastriques très^communes ; les entérites surtout prédominent, et prennent le nom de carreau dans la première moitié de cette période jusqu'à la seconde dentition* Les vers les compliquent assez souvent« Les phlegmasies cutanées éruptives y régnent inpérieusement»Enfin les hypertrophies de la téta, qui conduisent à rhydrocéphale, les subinfiamma lions ganglionnaires, et le ramollissement des oê^ sont les attributs de cet âge , et s'observent surtout chez ceux dont le tempérament est plus lymphatique que sanguin: on n'en sera pas surpris, ^i Ton réfléchit que cet âge est celui où les efforts de Taccroissement sont spécialement dirigés sur le système osseux , et où la génération de la gélatine et de Talbumine est le plus considérable. On voit combien il serait peu physiologique de regarder comme des modifications abirritatiYes,lesopbtbalmiës chroniques et autres inflammations lentes des
omnertuTtsdesifniiqueaBies, ainsi que les ganglion^ ni tes qui les aToisinent : nul doute que la faiblesse gênerai è ne prédispose h ces maladies ^ mais elles n'en sont pas moins dénature véritablement inflam«* matoire, puisqu'elles en ont tous les caractères^ et qu'elles se manifestent toujoui^ sous l'influencé des stimulants. C'est en raison de cette irritabilité des tissus abreuvés de lymphe, que l'on voit les^ con«* tusions développer des subinflammations scrofaleuses, dans les différentes régions du squelette; mais, comme nons nous sommes expliqués ailleurs sur le vrai caractère de ces maladies, il nous parait inutile d'y insister.
La puberté est l'époque où le système sanguin l'emporte sur tous les autres ; c'est aussi celle des ma*ladies aiguës les plus inflammatoires; elles régnent surtout dans la cavité pectorale, sur laquelle se dirige un effort d'accroissement très-considérable, et dans l'appareil digestif, qui prend un surcroît d'action, pour fournir les matériaux nécessaires à la rapidité du développement. C'est à cet âge que prédominent les fièvres essentielles des auteurs, qui ne sont que des gastro-entérites aiguës, avec plus on moins d'irritation inflammatoire de Fencéphale : or, si ces pblegmasies ne sont pas complètement dissipées, la propension naturelle des sujets à l'inflammation, les entretient à l'état chronique; c'est en effet dqrant la jeunesse que la plupart des hommes contractent les habitudes inflammatoires , qui font de leur vit entière un tissu d'inflrmités.
Il est à remarquer , ttt ^ous l'avons déjà dit ail-
leurs 9 que toutes les fois que raccroissement est très rapide , l'appareil yiseéral est dans un ëtat continuel d^rriiation ; Testomac est chaud et sensible, quoiqu'il digère très facilement, ce qui constitue une sorte de boulimie qui peut se convertir en inflammation opiniâtre; les pulsations da cœur sont fortes , fréquentes , et l'on remarque une certaine hypertrophie de ce ^viscère ; les poumons sont chauds et la muqueuse bronchique irritable. Si les ^cs nutritifs sont fortement appelés yers l'appareil locomoteur , la catité pectorale ne se développe pas assez pour que les poumons soient il l'aise ; ils restent donc trop étroits relativement au volume et à la force du cœur, et l'impulsion «xeessive du sang y produit des hémorrhagies et des inflammations : cette cause est peut-être celle qui prépare le plus grand nombre de phthisies pulmonaires. Les efforts d'accroissement se convertissent aussi en mouvemens inflammatoires dans la tête, dans les articulations et dans les muscles. Les tempéramens lymphatiques sanguins Sont ceux qui offrent les exemples les plus fréquens de ces sortes d'épigénésies ; aussi les ganglions absorbans contractent-ils facilement l'irritation dans les tissus phlogosés, et s'ils échappent à cette affection, les autres tissus blancs en sont attaqués et se dâorganisent avec facilité.
L'évolution subite des organes sexuels y produit des surirritations qui se manifestent par des érections continuelles, et par des pollutions involontaire; sortft d^étatmorÛde qui est extrêmement rc
(549) belle^ très4atigant, et qui se trouve souvèirt compliqué avec rhypertrop^iié du cœur et les irritatio«i8 pulmonaires.
. Un accroissement lent et uniforme préserve les adolèscens de toutes c«è infirmités ^ et cfe mode de développement est ordinairement celui desconstittttio|is robustes , cbei^ lesquelles la poitrine est otigiiiatremeiitls^rge et profonde.- Aussi les indîviduS'tle cette conformation prësentent-itsdes formes plus régulièrejf^; on en trouve pourtant quelques uns chez qui les membres ne sont point propor^ tionnés 4u volume du tronc ; mais cette espèce de construction ne les exj^ose'à aucun danger, tandis que Tcxcessif âlongement des extrémités, '^ même avec ^iie&'tnuscles très-prononcés, est ordinairement accompagné de Tétroitesse de la poitrine , ce qui devient une source intarissable d^înfirmités.
Uétablis^lement du flux menstruel est, pour les jeunes fUles ainsi confortnées, une époque de maladies presque inévitable^. En effet , cette surirritation viscérale, dont nous venons de parler, retient lesangetTerapêche dese porter vers l'utérus : de là cettp langueur quipren^le nom de ehli>r(Àe; mais la liécoloration n^êist <|lËi#' rèffet des phlegmasies de la poitrine ou<du bas^^entre^ et" malheur au médecin qui serait assrez peu {ihysidlëgiste' pour Tignorer. L'aptitude "de l'utérus au^ congestions hé* morrhagiques, peut préserver les vîscèi^s des mau«« vais effets des emménagogûeS';mais si cette crise manque, la stimulation viscérale fait des firogrès
et eo^traine les conséquence^ les plus* Amestesy
suflira de renvoyer les lecteurs k la patfaogéme de la fonction digestive.
Le tempérament marqué par la prédominance de rhémalose expose ceux qui en sont doues à toute espèce de phlegmasieset auxhémorrhagies qui ne tardent pas à se convertir en habitude* En effet, les sanguins n^out pas seulement à redouter les ir-
ritationsgastro-inlestinales, auxquelles ils sont d'autant plus sujets qu'ils participent davantage du tempérament gastrique, ils ont encore à craindre les angines , les congestions de sang dans les poumons, dans la tête , surtout s^ls ont de vastes poumons, un cœur volumineux et très*actif , qui pousse le sang avec impétuosité dans les viscères importmis, sorte de conformation qui chez eux est fort ordinaire ; toutes les fois que les sanguins sont exposés à quelques commotions physiques ou morales , et que leurs évacuations sanguines habituelles sont suppriméeS| ils doivent se tenir en garde contre ces formidables affections*
Les violens exercices et les efforts extraordinaires et long-temps soutenus sont nuisibles jftux personnes chez qui la constitution sanguine «st très-prononcée ; la bonne chère les plonge dans Tobésité, et les dispose à toute espèce de congestions ; les passions ne leur sont pas moins dangereuses ; en un mot , ce n^est jamais qu'avec une extrême circonspection que de pareils sujets réussissent à conserver leur santé , et à pousser leur carrière jusqu'à l'extrême longévité.
Le tempérament lymphatico^sanguin est sujet
aux phlegmasies des ganglions absorbans , surtout durant Tenfance, et il a presque toujours beaucoup de peine à s'en délivrer. Les dartres lui sont très-ordinaires, et les inflammations aiguës dé la peau les produisent facilement en passant à Fétat chronique. Ce sont les femmes de ce tempérament qui offrent les exemples les plus fréquens du squirrhe et du cancer des mamelles , et che:^ lesquelles les métrites du col utérin dégénèrent le plus souvent en ulcères. En général toutes les inflammations tendent à se compliquer de produc^ tions tuberculeuses chez ces sortes de personnes : aussi sont-elles fort sujettes à la phthisie pulmonaire et aux squirrhosités du canal digestif* Les tempéramens purement lymphatiques partagent cette prédisposition ; comme ils sont moins irritables, ils supportent quelquefois assez long-temps Faction des stimulans, sans paraître en souffrir beaucoup ; mais , si Fabus en est poussé trop loin ^ il s'opère dans ces sortes de sujets dés désorgani-^ sations latentes dont on acquiert toujours trop tard la certitude. U arrive assez souvent que Fimpression du froid détermine chez eux des gonflemens glanduleux dans les parties externes , gonfle-^ mens qui peuvent durer fort long-temps sans que les viscères soient affectés , et qui même semblent les préserver de toute atteinte. Mais si ces irri« talions, ainsi que les affections herpétiques et croûteuses de la peau, viennent à être répercutées , les viscères contractent des phlegmasies qui passent promptement à la désorganisation, à cause
II. PhjtioL
(554) 4e rextrême faeiUté avec laquelle le aystème lym* phatique intérieur y participe. On peut faire la même remarque relativement aux suppurations et à toutes les dépurations humorales de la peau : une fois que les tempérametis lymphatiques ont contracté Thabitude de ces évacuations^ ils ne fieuvent plus s^ei) passer que leur santé ne soit coQipromise., Nous expliquons cette particularité par la faiblesse générale de réaction qui caracté* lise ce tempérament : les émonctoires normaux suffisent difficilement à l'entretien de leur équilibre , et ils deviennent fort aisément tributaires des éva^ cuatiops extraordinaires que le hasard a provoquées«Un exercice du corps modéré^ mais soutenu, ka véten^ens de laine et la chaleur atmos^Aiérique, aant lea préservatifs les plus efficaces contre tous Cf a maux ; niais trop souvent la paresse , si ordinaire à.ce tempérament, le .porte à négliger l'exercice y et lui inspire du penchant pour Toisiveté , deoat il croit neutraliser la fâcheuse influence par Tubage intérieur des stimulans, tels que le thé, le café, le^ liqueurs , lea vins forts et .leâ alimei^ de haut goût. Tel est effectivement le genre de vie d«3 citadin& dws lea pays froids et humidei» où ce tempérament prédommê ; ils y sont d'autant plus c^ncUas qu'ils en éprouvent du bien-être et en retirent une vigueur factice qui leur fait (Hiblier, pendant qi^lques instans, leur faiblesse naturelle; mais il e$t rare qu'avec de telles habitudes ils ne détruiiSent pas leur santé et n'abrègent pas leurs )Otw$. I<ed maux «uxquela les lymphatiques sont
sajets se développent , s!invëtèrént Sôds VïitÛuéùié àe ce régime , et lorsque Fâf t intervient potïr lent porter quelque secours, la désorganisation est déjà trop avancée pour rétrograder;
Les te mpéramens anémiques, qitoîque secs, ne sont pas moins exposés que les lymphatiques. Si leurs glandes ne s'affectent pas d'abord par l'Impression des stimulans , les autres tissus blancs ne s'en désorganisent pas moins promptement; car, quoique moins chargés de lymphe, ils sont toujours très-fragiles, et la faiblesse dé réaction retient dans les viscères les irritations que l'on ïî^a pas détruites dès le début.
Nous enseignons , dans la pathologie , que toutes les phlegmasies de l'extérieur du corps tendent à s'arancer de plus en phis vers les viscères, chaque fois qu'elles se renouvellent, ou par le simple fait de leur prolongation. Cet axiome, dont les vieillards fournissent incessamment la vérification ^ est également applicable aux constitutions anémiques: les dartres , les rhumatismes, la goutté , les immolent toujours prématurément ïorsqu'efles ont eu le malheur de laisser invétérér ces maladies. Un des principaux obstacles que l'on rencontre dans le traitement des congestions irritatives chez les anéïïiîques , c'est que ces tempéramens ne supportent point les évacuations sanguines. La révulsion devient donc leur principal rem'èrfe, mais, si l'on tarde a la pratiquer, elle est souvent inutire. Comme les lymphatiques assimilent avec lenteur^ on ne saurait trop leur conseiller la sobrfété : s'îïs s'en écar*
( 556 ) teot, la pléthore lymphatique est inévitable ; ce n'est qu'à force d'exercice qu'ils parviennent à se mettre en mesure avec un régime excitant
Le tempérament nerveux est beaucoup moins défavorable que l'anémique , à moins qu'il ne se trouve compliqué avec lui , ce qui résulte parfois de l'abas prolongé des slimulans. Une telle combinaison est toujours tris-fâcbeuse ; elle exclut pour jamais tout espoir d'une santé parfaite. Le tempérament purement lymphatique n'arrive presque jamais à ce degré d'exaltation qui caractérise le nerveux. Une grande puissance d'hématose n'exclut pas la nervosité ; mais la force de réaction en annule quelquefois les conséquences. Ce que l'on trouve assez souvent , c'est le tempérament nerveux avec une grande activité de l'appareil digestif, chez des personnes fort maigres. Cette constitution expose à une foule d'infirmités : on en sentira la raison en réfléchissant un peu h la manière dont les stimulations de toute espèce sont accueillies chez les personnes où prédomine la nervosité. Ces personnes vivent beaucoup plus que les autres : elles sont inquiètes , agitées , tourmentées par le - besoin de sentir ; leurs sensations, toujours exagérées, produisent , dans leurs viscères, de violentes commotions qai retentissent dans l'appareil locomoteur. Si nous en suivons tes effets dans les différentes parties , nous trouvons toutes les affections auxquelles ces tempéramens sont sujets : pour le cerveau, affections morales qui les tourmentent, céphalalgies, migraines , vertiges ; pour
< 557 ) le coeur et les poumons , palpitations , ëtouffe-» àienSi toux sèches , dites nerveuses ; pour l'appareil digestif» une foule de sensations pénibles, des contractions , des crampes , des gastralgies , des pyrosis , des vomissemens qui deviennent très-facilement habituels; pour les intestins, des coliques dont le danger ne correspond pas toujours à Tintensité , des mouvemens extraordinaires ; aussi sont-ils très-disposés à Thypochondrie ; et l'on peut même dire que rarement ils échappent à cette laborieuse maladie , si Ton n'a le plus grand soin de ménager leur estomac ; car la plus légère gastrite exaspère leur irritabilité générale , et la porte à un degré dont les personnes d'un autre tempérament n'ont nulle idée. Les femmes de celte constitution deviennent souvent hystériques par l'habitude d'irritation qui s'établit simultanément dans l'utérus et dans les voies gastriques. Le cerveau pourrait-il résister aux influences réunies de ces viscères importans? Aussi voit-on, sous celle des stimulations qu'ils lui envoient, se développer une foule de phénomènes convulsifs dans les muscles de relation, qui se mettent à l'unisson avec l'appareil viscéral de l'abdomen. Suivant nous, les hypo- ' chondriaques ne diffèrent des hystériques que par les viscères d'où partent les influences Sympathiques exercées sur l'encéphale ; et souvent les deux formes se réunissent chez les femmes. Mais , indépendamment des phénomènes dits hystériques, on voit chez ces dernières, à l'occasion des suppressions menstruelles, se développer une série
de phénomènes plus ëtonnans, consistant dans Taberration des facultés sensitive et motrice, phénomènes dont Texplosion dénonce toujours un tempérament éminemment nerveux. Parlerai- je des lésions surprenantes des cens, que Ton remarque si souvent chez les personnes nerveuses des deux sexes : aberrations de la vue , de rouie , du toucher, du goût, de Todorat, qui feraient croire à Texistence de désorganisations très-profondes dans Fencéphale et dans les autres viscères, si Ton n^avait égard aux signes concomitans qui déposent en faveur de Tintégrité de ces organes ?
Les phlegmasies aiguës des personnes nerveuses offrent souvent une physionomie particulière qui tend à les faire méconnaître , et en exagère le danger : elles sont toujours plus ou moins aiaxiques , et nécessitent , dans leur traitement , des ménagemens que la seule expérience nous enseigne. £n général les nerveux redoutent tous les stimulans énergiques, et ne sont presque jamais impunément débilités par les émissions sanguines excessives et par Tabstinence tfop sévère. C^est un tempérament qui demande à être observé de près , et qui ne saurait Tétre que dans les cités populeuses et dans les classes les f)lus cultivées de la société.
On conclura facilement de tout ce qui vient d^étre dit sur les tempéramens généraux , que les maladies qui les menacent éclatent de préférence sur les systèmes et les appareils où prédomine Taction vitale , et qu'il importe beaucoup de ménager les idiosyncrasies particulières à chaque sujet.
là^&fgê du ^tour, lors même qu^îl aTOÎsitte Ift Vieil* leMNi , n^a {mis encore détruit le tempérament par» ticttlier à chaque indiridil^ mais il amené certaines prédominances locales dont il importe de tenir compte.
L^ action a diminué dans la périphérie ; l'exer^** cice a^est plus aussi coasidërable, et cependant TassimiJation est encore très'-active ; elle le devient davantage par la bonne chère, qui souvent est pour les riches un besoin factice, à la vérité, mais impé» rieux. La formation du sang excède donc les be-»> soins de Téconoïkiie , et la pléthore s^établit d'une manière continue dans les principaux viscères ; telle est la source des maux nombreux qui affligent ordinairement les^ personnes oisives parvenues à rage de cinquante ans. Les inflammations c]ui se déclarent à l'extérieur tendent désormais à la chro-> nicité : de la des dartres invétérées dont la guérison n est pas exempte de danger ; de [la des rhuma^ tismes et des arthritis continuels y qui ne sMlà<vent que momentanément à Tétat aigu, et qui me^nacent toujours d'envahir les principaux viscères. C'est à cette même époque que pullulent, chefe les hommes, les irritations chroniques dés organes gé^ nitO'urinaires , et que les vaginites et les métrites,. dont les femmes sont affectées, prennent un carac-* tère désorganisateur. La cessation du flux men-» struel ne se borne pas à provoquer ces épigénèsed^ elle est, pour les viscères, une source féconde de congestions et de dégénérations des plus funestes. C'est alors que le cœur, depuis long-temps irrité ,
se dilate chez quelques personnes, et devient ané^ yrysmatique , sorte d^affection que favorise singulièrement la cessation des phlegmasies chroniques articulaires. Le flux hëniorrhoidal est sujet à se supprimer, et la cause s'en trouve le plus souvent, non pas dans la faiblesse, car ces sujets peuvent être pleins de vigueur, mais dans les irritaticms des viscères, qui ont été préparées et fomentées par les erreurs de régime , par les pressions et par les influences atmosphériques. Peu de sujets, dans la classe instruite et parmi les oisifs intempérans , parviennent jusqu^à cet âge sans être affectés d'une gastrite ou d^une entérite chronique , prédominant surtout dans la région duodénale, et produisant des congestions sanguines dans le parenchyme du foie. Or, ces irritations ne manquent jamais de s'accroître aux dépens des extérieures qui abandonnent leur premier siège. On voit paraître Tasthme non seulement chez les personnes affectées du cœur, mais encore chez celles qui ont long-temps souffert des irritations bronchiques , ou sympathiquement ^ous l'influence de l'estomac irrité. L'encéphale n'est pas moins menacé que les autres viscères, surtout chez les personnes d'un tempérament sanguin , qui viennent d'être délivrées de leurs hcmorrhagies habituelles , et chez celles qui depuis longutô années ont fomenté des gastrites. Les affections morales , les excès de table , le coït , l'impression du froid, les chutes, les efforts, sont ordi-r nairementles causes déterminantes de l'apoplexie | mais la prédisposition existait. L'embonpoint exi
(56i) ceasif que prennent alors certains sanguins ne peut que hâter Texplosign de cette funeste mala^ die y qui souvent frappe Thoninie au milieu de la santé en apparence la plus florissante. Je dis en apparence, car Tembonpoint et U fraîcheur se concilient bien souvent avec des irritations chrO"* niques des viscères , dont ces personnes croient avoir triomphé, lorsqu'elles n'ont fait que contrac*ter rhabitude de les supporter. Cela s'e?^plique par la diminution de Tactivité des sympathies , qui s'émoussent insensiblement avec le progrès des années, long-temps avant que Tépoque de Fépui*sement sénile soit arrivée. Aussi voit-on rarement des phlegmasies très-aiguës chez les personnes de rage du retour : elles ^'en sont attaquées qu'à Foc^ casion de quelques stimulations extraordinaires : mais dans ce cas elles ont à craindre une termi-> naison funeste , toutes les fois que l'état aigu a été précédé d'une irritation très-chronique.
La vieillesse, quoique plus faible que l'âge qui Tavoisine et la prépare, est sujette à moins de maux : d'abord parce que les sympathies ont encore diminué d'activité; ensuite parce qu'ordinair rement on abandonne la plupart des habitudes dont on a reconnu le danger ; enfin par la raison fort simple que les personnes qui parviennent à cet âge sont rarement celles qui portaient des inflammations désorganisatrices dans les viscères. Celles-ci y succombent ordinairement entre cin-> quante et soixante-cinq ans. Les vieillards avancés en âge se trouvent toujours , à quelques exceptionai
( 56a ) près (câr il en Mt qtii TieillidSfetit atec de grave» infirmitës ) , ou parmi les personnes qui ont su se ménager» ou parmi celles qu'une vigueur extraor^ dinaire a mises à Tabri de ces affections. Si de ptt*reils sujets savent user de la vie , s^ls ont contracté des habitudes salutaires^ ils peuvent pousser leur carrière jusqu'à Textinction normale ; mais s'ils commettent des excès, ils succombent de la même manière que ceux de l'âge précédent, et avec d'autant plus de facilité que la réaction n'est plus assez énergique pour résoudre les congestions vis-* cérales, et que la force d'assimilation est trop épuisée pour réparer les pertes qu'entraînent toujours de longues souffrances.
En effet, les apoplexies, les paralysies , lesané-* vrysmes, les pneumonies et les gastrites, terminent souvent l'existence des vieillards en peu de jours , et lors même que leur fraîcheur , leur embonpoint et leur hilarité semblaient encore leur promettre un certain nombre d'années.
L'état de caducité n'appartient plus à la santé ; on en trouve peu d'exemples chez les personnes qui parviennent à une extrême longévité. Elles s'é^ teignent ordinairement d'une manière subite , ou par une affection d'un petit nombre de jours. La caducité s'observe le plus souvent chez les vieillards attaqués, de quelques désorganisations qui rendent la nutrition imparfaite, et ce n'es|: qu'à force de soins que l'art parvient à prolonger leur frêle existence. La faute la plus légère en appa-^ rence est irréparable; mais entreprendre d'énumé^
( S63 ) rer toutes les infirtnitës de cet âge, ee serait anti-^ ciper sur la pathologie. Ce qu'on remarque le plus CQnstamment) c'est que le marasme dit sénile » qui survient malgré les soins les plus soutenus , est un présage infaillible d'une mort prochaine; mais nous pensons qu'il est plus souvent l'effet de la détérioration primitive ou secondaire des organes digestifs « que celui de l'épuisement produit par ^'àge ; car, dans l'ordre de la nature , la fonction digestive doit persister jusqu'au dernier moment , et la mort, selon nous, doit arriver par Tépuisement de la contractilité du cœur, qui cesse de hattre.
itérations des tempéramens par Vinfluence des milieux , des habitudes et du régime.
L'homme apporte en venant au monde le tempérament de SQs auteurs ; mais le sien peut s'altérer par l'influence des milieux dafns lesquels iLest obligé de vivre. Nous allons examiner successivement les influences du chaud et du froid, de la sécheresse et de l'humidité , de la lumière et de l'obscu-. rite, du régime et des habitudes, sur la constitution de nos semblables.
La chaleur de l'atmosphère est un excitant : elle tend donc à exalter les phénomènes de la vie ; aussi rhomme^ en général, se développe-t-il plus promptement dans les climats du Midi que dans ceux du Kord ; mais il faut tenir compte du degré de la cha-
leur, de sa continuitë et de son intennittence.Sila chaleur n'est forte que durant Tëtë^que le printemps et Tautomne soient d'une température moyenne et les hivers courts , Thomme se développe librement dans toutes ses parties extérieures; il est muscaleux et robuste; le tempérament sanguin prédomine et la couleur est brune. Si la chaleur est continuelle, comme dans les pays situés entre les tropiques , Tl^omme se développe encore plus rapidement; il est plus brun; son teint est basané ou cuivreux , mai$ ses membres sont moins musquleux et moins robustes. Le tissu cellulaire est extrêmement condensé ; les muscles moins saillans, le tempérament peu sanguin , Tappareil digestif très-irritable, et Factivité nerveuse considérable; les organes génitaux se développent prématurément, et exercent une grande influence sur Téconomie, particuculièrement chez les femmes. Dans les latitudes froides, mais encore fertiles, où les hivers sont prolongés et très-rigoureux, tandis que les étés sont fort courts, la taille est élevée, le tissu cellulaire épanoui, l'appareil sanguin développé. L'homme, plus excité par les surfaces gastriques que par Téxtérieur^ a plus de sang et plus de graisse, mais non pas toujours des muscles aussi forts que dans les pays chauds; aussi ses formes extérieures sont moins régulières. Les cheveux sont châtains ou blonds, la peau très-blanche. Dans les régions tempérées où les hivers sont froids, à peu près égaux en durée à la saison chaude , et où les vicissitudes atmosphériques sont fréquentes, les tempéramens sont variés. On
(565) y trouve réunis les caractères du Midi avec ceux du Nord; l'énergie vitale y est considérable : telles sont la France et une partie de FAllemagne. Dans les régions tout-à-fait boréales , auprès des pôles, ou le sol est stérile , Texcès du froid s'oppose au développement des extrémités qui sont grêles et courtes; mais le tronc est assez gros, la tête volumineuse et les cheveux bruns ou roux.
Tels, sont les caractères que les différens degrés de la température tendent à imprimer aux tempéramens; mais ils sont modifiés par la disposition des terrains , par leur exposition à certains vents , par les ^édifices, par les émanations dont Tatmosphère est chargée et par le genre de nourriture. Ainsi sur les côtés des montagnes exposés au midi, à Test, et bien ventilés, l'homme est toujours sec, trèsmusculeux, parfaitement développé et extrêmement robuste; tandis que sur les points des revers septentrionaux, qui sont peu éclairés, et dans les vallées sombres et humides, on le trouve faible, rachitique , scrofuleux et goitreux ; le tempérament lymphatique y prédomine. Les terrains secs, pierreux, élevés et stériles, offrent des hommes moins robustes que ceux des montagnes, mais maigres, agiles et assez sains. Dans les plaines basses, fertiles et ombragées, sur les bords des grands * fleuves , les tempéramens sont au contraire lymphatiques, gras; les hommes ont l'appareil musculaire peu développé, sont débiles, souvent malades,. et n'arrivent que rarement à la vieillesse. Ce n'est donc pas l'abondance de la nourriture qui dé-
( 566 ) termine la vigueur de lliopfinie. En effet, le montagnard qui ne vit , pour ainsi dire, que de lait et de fromage , jonit d^nne constitntion robuste , tandis que r habitant des marais les plus fertiles est languissant et ëtiolë.
Les grandes Tilles offrent encore )a confirmatîon de cette vérité. La nourriture y est copieuse et succulente, mais le défaut de lumière, réuni àThumidité, rend l'homme pâle, lymphatique, étiolé et souvent anémique.
Le genre de vie concourt avec les causes qne nous venons d*énumércr à modifier les tempértmens ; son influence est balancée par la leur, et la modifie à son tour. Dans les pays de montagnes , Fhomme est assujetti , par la nature du terrain, à des efforts continuels qui doivent concourir avec la pureté de Fair au développement de rappareâ locomoteur ; tandis que Faction fortement dissoN vante de l'atmosphère tend à dessécher son corps et à prévenir la pléthore lymphatique. Les mêmes influences agissent sur lui, quoîqu^à un moindre degré, dans les plaines arides et pierreuses, et produisent à peu près les mêmes résultats. Ces modifications réunies compensent avec avantage la faiblesse de sa nourriture, et Fhomme devient trèsfibrincux et doué d^une large poitrine, quoiqnï mange fort peu de viande ; Ja chaleur elle-même, fut-elle extrême et continue, ne parvient pas à le débiliter, témoin les Arabes du désert et \e% peuples nomades et chasseurs , qui présentent le tempérament des montagnards.
Dana k3 plaines humidc^s^ dans les vallées pro^ fonder, Taxercice, même con&idérable, et la nou]> riture la plus copieuse, ne sauraient annuler rinfiliiençe débilitante de Tobscurité et des effluves marécageus^es ; rhomme prend donc une cqnstitu-tion débile : d'autre part, Tair saturé d'eau reluse de ^^ charger des énia nations du corps; d^oùil résulte que le tissu cellulaire reste chargé de graisse et lesi viscères remplis de sang et de lymphe. Ajoutes à ces causes la fréquence des congestions morbides dans ces derniers , soit au type continu , soit au type intermittent , et vous avez la raison suffisante 4e ce tenipérament lymphatique ou lymphaticosanguia qui prédomine dans de semblables coa* trées.
Si Ton examine Tinfluence de Fexercice dans les grandes villes , on ne voit pas qu^il produise des résultats plus avantageux. Les travaux les plus pénibles, la nourriture la plus substantielle, nepev^ vent empêcher que Thomme n'y soit étiolé , lyniphatique, grêle et même anémique. C'est ainsi que se présentent une foule d'artisans et d'ouvriers de tQiit genre , qui ne manquent pas de bons alimens , mais qui travaillent dans] les manufactures , les ateliers, les boutiques situées au rez de chaussée, les caves et même les souterrains. Quant à ceux qui réunissent la misère aux travaux de ce genre , il est clair que leur constitution se détériorera bien davantage, et qu'il ne leur faudra pas un grand nombre de générations pour arriver au dernier degré de la faiblesse et de l'anémie. Mais si l'on ajoute
à ces causes les passions, qui sont ici beaucoup plus exaltées que dans les , campagnes , certains excès dans les alimens et les boissons, qui viennent de temps en temps, au moins une fois par semaine, former contraste avec la sobriété habituelle; enfin la vie sédentaire et les métiers qui forcent tant de personnes à rester dans iine attitude pénible , n'exerçant que les bras ou les jambes, ayant même quelquefois la poitrine ou le ventre exposé à une pression continuelle; si, dis-je, Ton tient compte de toutes ces influences nuisibles , on concevra comment le tempérament nerveux vient s'associer avec les deuxprécédens, et comment sont produites les prédominances locales qui disposent aux altérations organiques. Tels sont, en effet, tous ces individus fragiles, à membres grêles, à chaire molles, à poitrine étroite qui succombent journellement à la fleur de leur âge,soit par les pneumonies chroniques, êoit par les gastro-entérites. Ces phlegmasies, sur le point de céder, se renouvellent par la moindre imprudence, par le plus léger refroidissement de Tatmosphère : elles deviennent habituelles ; les productions tuberculeuses , les dégénérations lymphatiques de toute espèce, ne tardent pas à se former; la mort frappe les jeunes sujets avant Tépoque du mariage ; sHls arrivent jusque-là , leurs enfans ne peuvent être élevés, ils ne franchissent pas les époques de la dentition, ou bien ils sont enlevés parles scrofules et les phlegmasies éruptives; et les familles s'éteignent après un petit nombre de gé*nérations.
( 569 ) Mais, en revanche, si vous transportez à la campagne et dans un site favorable les constitutions délabrées, elles pourront se fortifier et donner des enfans sains, qui en produiront d'autres encore mieux constitués : ainsi Ton peut concevoir le retour aux tempéramens vigoureux, aussi bien que la dégradation des plus robustes. Mais Fhomme éprouve autant de répugnance à quitter les cités pour aller habiter les campagnes, qu^il trouve de charmes à sacrifier la vie champêtre aux délices des grandes villes. De là vient que si ces dernières n^étaient incessamment renouvelées par des famil* les robustes , que leur fournissent les campagnes , leur population diminuerait à vue d'œil,etle temps les convertirait en de tristes déserts. Il est vrai que, dans ce cas, les inconvéniens attachés aux grandes populations finiraient par disparaître, les villes ayant perdu leur caractère distinctif pour reprendre celui des campagnes et des hameaux. Telles sont, avec le croisement des tempéramens qui résulte des mariages, les modifications sous Finfluence desquelles rhomme passe successivement delà force à la faiblesse et de la faiblesse à la force. De sorte que le type fondamental de Tespèce ne peut jamais être anéanti.
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